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A  PARIS 
Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  __ 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 


dVEC  APPROBATION  >  ET  PRIVILEGE  DU  ROE 


AVIS 


Pour  le  renouvellement  des  Soufcrlptions 
du  Journal  dt  Medecine, 

C’eft  a  Vincent,  Imprimeur-Libraire , 
rue  S.  Severin,  qu’il  faut  s’adrefler  pour  fe 
procurer  le  Journal  de  Medecine  ,  See.  Le 
prix  de  la  Soufcription  pour  toute  l’annee, 
eft  de  neuf  livres  dou^e  /’o A  pour  les  perfon- 
nes  qui  demeurent  a  Paris ;  &  de  dow^c 
livns  pour  celles  qui  demeurent  en  Province , 
le  port  compris ,  lequel  eft  fixe  a  quatre  fols 
par  Cahier,  ouMois,  pour  quelque  Ville  du 
royaume  que  ce  foit ,  &c  qu’on  eft  oblige  de 
payer  au  Bureau  de  Paris ,  avant  le  depart. 

C’eft  a  Padrefle  ci-deflus  ,  que  l’on  envoie 
les  oblervations  &  ouvrages  qui  peuvent  y 
thre  inleres.  On  avertit  que  les  Lettres  & 
Paquets  qui  ne  feront  pas  affranchis,  feront 
au  rebut. 

On  peut  aufti ,  pour  fe  procurer  ce  Jour¬ 
nal  ,  s’adreftfer  aux  principaux  Libraires  de 
France  8c  des  Pays  etrangers. 
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E  X  T  R  A  I  T. 

Experimental  EJfays  on  the  following  fubjecls  ,  i4  on  the 

and  properties  of  fixed  air ;  j  on  the  refpcclive  powers , 
and  manner  of  a  n?  ,  of  the  dijfcrcnd  kinds  of  anti- 
feptics  ;  4“  on  the  [curry  ,  with  d  propofal  for  trying 
new  methods  to  prevent  or  cure  the  fame  at  fea  ;  j“  on 
'the  diffolvent  power  of  quick  -  lime  ,  illuftrated  with 
copperplates;  by  Da  r  1  v  Ma  cb  r  i  d  e,  furgeon. 
C’eft-a-dire  :  Eflais  d’experiences  fur  les  filjccs  fuivans  j 
t 9  fur  la  fermentation  dcs  melanges  alimentaires  , 
a°  fur  la  rlacure  &  les  proprieties  de  1’air  Kx6 ;  3 “  fur  q$ 
forces  refpeilivcs  Sc  la  mauiere  d'agir  dcs  diilcrentes 
efpeces  d'ami-fepticjue ;  40  fur  le  fcorbuc ,  ou  1'on  propofe 
d’effaycf  de  nouvelles  methodes  de  le  prevenir  8 C  de  le 
gufrit  eii  mer;  50  fur  la  force  diffolvante  delachaur 
Vive;  par  M.  Divts  Mac  bride,  chirurgicn; 
A  Londres  ,  chez  Millar  ,  1764,  in- 8°.  > 

’OuvRAGE,que  noils  antidii<jons> 
petit  dtre  confidere  comme  une 
fuire  de  l’Analyfe  de  l’air  de  M.  Ha- 
les  &  du  Memoire  de  M.  Black  fur 
la  magnejie ,  tjui  fe  trouve  dan&  le  fecoild 
Aij 
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volume  des  EJfais  phyfiques  &  litter aires  de 
la fociete  d' Edimbourg.  Le  but,  que  M.  Mac- 
bride  s’eft  propofe ,  eft  de  demontrer  que 
Pair  qu’il  appelle  fixe,  St  qu’il  diftingue , 
avec  M.  Hales ,  de  Pair  elaftique  de  Pat- 
mofphere  ,  eft  le  cimenc  ou  le  lien  qui  unit 
les  prmcipes  des  corps ;  que  c’eft  de  lui  que 
depend  leur  folidite ,  leur  etat  Pain  St  leur 
parfaite  cohefion  ;  St  d’appliquer  cette  doc¬ 
trine  a  la  theorie  de  la  medecine. 

Ariftote,  St,  apres  lui ,  les  chymiftes  de 
l’ecole  de  Becher  Sc  de  Stahl ,  avoient  ad- 
mis  Pair  parmi  les  elemens  des  corps.  II  eft 
vrai  que  Stahl  avoit  cru  qu’il  n’entroit  que 
dans  la  compofttion  de  Paggrdge  t  St  non 
pas  dans  celle  du  mixte.  Voyez  fon  Speci¬ 
men  Becherianum  ;  mais  M.  Hales  a  de- 
montre  qu’il  faifoit  auffi  partie  du  mixte , 
puifqu’on  ne  peut  pas  decompofer  certains 
corps ,  qu’il  ne  s’en  degage  une  tr^s-grande 
quantitd  d’air.  Cette  quantite  lui  a  meme 
paru  ft  confiderable  proportionnellement 
aux  autres  principes  ,  qu’il  a  cru  que  c’etoit 
I’agent  que  Newton  avoit  foupqonne  dtre 
k  lien  des  parties  des  corps.  M.  Black ,  par 
des  experiences  tr£s-ingenieufes  ,  a  prouve 
que  cet  air  avoit  differens  degres  d’affiniti 
avec  les  corps  auxquels  it  s’uniffoit. 

M.  Macbride ,  qui ,  comme  nousvenons 
de  le  dire ,  s’eft  propofe  d’appliquer  cette 
do&rine  \  la  theorie  de  la  medecine ,  com~ 
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mence  fes  recherches  par  donner  une  idee 
de  la  digeftion  ,  8t  fait  voir  que  cet  air  fixe 
penetre  dans  le  corps  animal  avec  le  chyle. 
II  entreprend  enfuite  de  demontrer  que  les 
fubftances  animates  ne  tombent  en  putrefac¬ 
tion  ,  que  par  la  perte  de  ce  mdme  principe  : 
de  -  la  il  paffe  a  l’examen  de  la  vertu  des 
anti-leptiques  en  general ,  &  trouve  qu’elle 
confide  principalement  dans  la  propriety 
qu’ils  ont  d’arrdter  la*diffipation  de  ce  prin¬ 
cipe  d’union.  II  recherche  s’il  n’y  auroit  pas 
des  fubftances  capables  de  retablir  des  ma« 
tieres  deja  putrides  ,  &  fait  voir  qu’on  peut 
obtenir  cet  effet ,  en  leur  redotwant  l’air 
fixe  qu’elles  ont  perdu ;  ce  qui  le  conduit 
naturellement  4  la  recherche  de  la  m^thode 
la  plus  propre  a  remedier  aux  tnaladies  de 
putrefafiion  ;  methode  qu’il  croit  avoir 
trouvee  dans  l’application  des  fubftances 
capables  de  fournir  une  grande  quantitd 
de  cet  air  fixe.  II  propofe ,  a  ce  fujet , 
d’effayer  un  nouveau  moyen  de  prdvenir 
6c  de  traiter,  en  mer  ,  le  fcorbut ;  enfin  , 
dans  le  cinquieme  eflai ,  il  rapporte  diffe- 
rentes  experiences  qui  tendent  de  plus  en 
plus  a  confirmer  la  doftrine  des  quatre  effais 
precedens.  Nos  lefteurs  ne  feront  pas  fa- 
ches  de  trouver  ici  un  precis  de  fes  expe¬ 
riences  6t  des  principales  confluences  qu’il 
en  tire. 

A  pres  avoir  remarque  que  Boerhaave 
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avoit  renferme  dans  des  bornes  trop  etroites 
1’idee  de  la  fermentation,  il  adopte  la  defi¬ 
nition  que  des  chymiftes  plus  modernes  era 
ont  donnee,  &  la  regarde  comme  un  mouvc- 
ment  intejlin,qui  s’ excite  de  lui-mcme  entre  les 
parties  infenjibles  d’un  corps  ,  duquel  refultc 
un  nouvel  arrangement  &  une  nouvelle  com - 
binaijon  de  ces  mimes  parties  ;  d’oii  il  con- 
dut  qu’un  grand  nombre  des  changemens  , 
qui  fe  font  naturellement  dans  les  regnes. 
animal  &  vegetal,  doivent  etre  regardes 
(jomme  autant  de  modes  de  la  fermenta¬ 
tion  ,  &  que  la  digeftion  des  alimens,en  par¬ 
ticular  ,  eft  une  veritable .  fermentation  ; 
C’eft  ce  que  les  experiences  de  M.  Pringle 
lui  paroiflent  demontrer  fans  replique.  II 
paroit  auftt  refulter  de  ces.  mdmes  exper 
lienees ,  ajoute  notre  auteur,  qu’il  fe  forme 
Sc  fe  degage,  dans  le  premier  terns  de  cette 
fermentation  ,  quefque  chofe  qui  a  la  vertta 
de  corriger  la  putrefa&ion.  tD’eft  pour  fe 
convaincre  de  plus  en  plus  de  cette  verite,, 
qu’il  forma  le  projet  de  repeter  quelques- 
unes  des  experiences  de  ce  fijavant  mede- 
ein  ,  Sc  d’en  ajouter  de  nouvelles,  capables. 
de  jetter  un  plus  grand  jour  fur  cette  ma- 
tiere. 

Il  prit  done ,  i°  du  pain  Sc  de  l’eau ;  2°  du 
pain  &  du  mouton  bouilli  ,  qu’il  fit  battre 
dans  un  mqrtier  ,  avec  une  quantite  d’eau. 
fuffifante  :  il  donne  a  ce  compofe  le  nom.  de 
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-  milangt  fcrmentatif-Jimple ;  3 0  quatre  on¬ 
ces  de  ce  melange  fermentatif- Ample ,  Sc 
deux  gros  de  fuc  de  limon  recent ;  40  qua- 
.  tre  onces  du  m£me  melange  battu  avec  une 
once  d’epinars ;  50  quatre  onces  du  melange 
Ample  avec  une  once  de  creffon  de  fon- 
taine  ;  6°  quatre  onces  du  melange  Ample 
avec  deux  gros  d’une  liqueur  tres-fetide, 
qui  avoit  fuinte  d’un  morceau  de  mouton 
pourri.  11  mit  chacun  de  ces  melanges  dans 
autant  de  petites  Holes  qu’il  tint  a  un  degrd 
de  chaleur  modere.  Au  bout  de  trois  ou 
:quatre  heures,ils  donnerent  tous,a  la  referve 
■du  premier,  des  Agnes  non  equivoques  d’un 
mouvement  inteftin  ;  bientdt  aprls  toutes 
les  parties  folides  s’eleverent  au  haut  de 
la  liqueur,  a  la  furface  de  laquelle  il  fe  forma 
des  bulles  d’air  une  dcume  trds-epaiffe. 
II  commenqa  alors  a  s’en  degager  une  va- 
peur  piquante ,  qui*eteignoit  le  feu :  Podeur, 
particuliere  a  chaque  ingredient ,  fe  diflipa 
peu-a-peu ,  Sc  il  lui  fucceda  une  efpece  d’o- 
deur  douceatre ,  qui ,  dans  quelques-uns  de 
ces  melanges  ,,  approchoit  beaucoup  de 
celle  de  la  femence  de  fenugrec.  A  me- 
fure  que  le  mouyement  devenoit  plus  vif  , 
les  parties  folides  tomboient  peu  a-peu  au 
fond  des  petites  fioles,  Ce  mouvement 
inteftin  fe  foutint  plus  ou  moins  dans  les  dif- 
ferens  melanges.  Lorfqu’il  fut  cefle  ,  la 
%ue.ur  parut  claire  :  la  plus  grande  parti* 
Aiv 
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■de  ce  qui  avoit  flotte  d’abord ,  etoit  tombee 
.au  fonds  :  le  tout  etoit  parfaitement  doux-j 
&  cedes  de  ces  liqueurs ,  qu’on  foumit  a  la 
filiation ,  donnerent  un  phtegme  un  peu 
piquant ,  qui  avoit  I’odeur  douceatre  du  me¬ 
lange  ,  a  la  referve  du  mdlange  n“  4 ,  dont 
le  phlegme  avoit  une  odeur  un  peu  ranee 
&  approchant  de  cede  du  fromage. 

Les  phenomenes ,  que  ces  melanges  ont 
prefentes  dans  leur  fermentation ,  paroiffent 
abfolument  les  memes  que  ceux  qui  accom- 
pagnent  la  fermentation  des  liqueurs  vegc- 
tales ;  de  forte  que  ces  deux  fermentations 
ne  different  reellement  que  par  leur  pro¬ 
duct  qui ,  dans  la  fermentation  alimentaire  „ 
ne  donne  pas  un  efprit  ardent  par  la  diftilla- 
tion  ;  quoiqu’il  y  ait  de  fortes  raifcns  pour 
penfer  que,  fi  1’on  faifoit  fermenter  enfemble 
de  grandes  maffes  de  fubftances  animates 
&  vegetates ,  on  en  obtiendroit  des  liqueurs 
enyvrantes;  car  des  voyageurs  dignes  de 
foi  ,  nous  affurent  que  les  Tartares  qui 
habitent  les  deferts  de  la  Siberie ,  ontune 
manieref  de  tirer  du  lait  une  liqueur  qui 
enyvre.  M.  Macbride  conjecture  que  e’eft 
en  le  faifant  fermenter ,  au  inoyen  de  quel- 
que  matiere  animate  putride ,  que  le  doc- 
teur  Pringle  &  lui  ont  trouye  augmenter 
confiderablement  la  tendence  clu  lait  &  des 
melanges  alimentaires  a  la  fermentation^ 
Quoj  qu’il  en  foit  de  cette  idee  ,  notre  auw 
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teur  croit  qu’on  devroif  defigner  les  trois 
degrds  de  la  fermentation  par  les  mots  de 
premier,  fecond  ou  troijieme ;  ou  ,  fi  Port 
aime  mieux  ,  par  ceux  de  douce  ,  acide  Sc 
putride  ,  Sc  voudroit  qu’on  les  cara&erisat 
par  leurs  diffdrens  produits.  Le  premier 
degre ,  ou  celui  de  la  fermentation  douce  , 
feroie  fous-divife  en  deux ,  parce  qu’il  donne, 
1°  une  liqueur  douce,  d’un  piquant  agrea- 
ble  ,  8c  enyvrante  ;  ou  ,  2.°  une  liqueur 
douce ,  (  c’eft-a-  dire ,  ni  acide  ni  putride , ) 
qui  n’enyvre  point.  Le  fecond  degre  eft 
celui  dont  le  produit  devient  acide  ,  Sc 
donne  un  efprit  acide  dans  la  diftillation. 
Le  trcifieme  a  lieu,  lorfque  la  fubftance, 
qu’en  a  foumife  a  la  fermentation ,  eft  entie- 
retilent  detruite,  qu’elle  a  perdu  fon  carac- 
tere  naturel ,  fon  gout  St  fon  odeur ,  qn’elle 
devient  fetide,  Sc  que ,  foumife  a  la  diftilla- 
lion ,  etle  ne  donne  ni  un  efprit  inflamma¬ 
ble  ,  ni  un  phlegme  doux,  ni  un  acide  , 
mais  une  liqueur  qui  tient  un  alkali  volatil 
en  diffolution. 

En  faifant  ces  experiences ,  M.  Macbride 
mit  un  petit  morceau  de  mouton  pourri 
dans  la  fiole  n®  3  ,  8c  il  en  fufpendit  un 
fecond  au-deflus  du  melange  n°  4 ,  pen¬ 
dant  que  Pun  Sc  Pautre  melange  etoit  en 
fermentation.  Ils  devinrent  doux ,  8c  per- 
dirent  route  odeur  putride;  ce  qu’il  attribue 
a  la  vapeur  fubtile ,  qui  fe  degageoit  de 
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ces  melanges.  Cette  me  me  vapeur  etei- 
gnoit  la  flamme  d’une  chandelle  qy’on  ex- 
pofoit  k  Ton  aCtion  ,  comme  le  gas  fylvejlre 
des  anciens  chymiftes,  &,  comme  lui,  elle 
fuffoquoit  les  animaux  qu’on  y  plongeoit. 
Malgre  cela  ,  cette  vapeur  n’a  rien  de  nui- 
fible ,  quand  on  la  reqoit  on  qu’elle  fe  de¬ 
gage  dans  I’eftomac.  Notre  auteur  entre- 
prend  mdme  de  prouver  qne  c’eft  un  des 
moyens  les  plus  allures  pour  preferver  les 
fluides  des  animaux  de  la  putrefaction  ; 
qu’elle  adoucit  leur  acrimonie ;  qu’elle  eft 
un  des  principaux  agens  de  la  nutrition ,  &C 
que  peut-dtre  elle  contribue  a  la  production 
de  la  chaleur. 

Quoique  M.  Macbride  eiit  pu  conclure 
des  experiences  qu’il  avoit  faites  avec  le  fuc 
de  limon  ,  les  epinars  &  le  crefifon  ,  que 
toys  les  vegetaux  entroient  en  fermenta¬ 
tion  ,  lorfqu’on  les  mCloit  a  quelque  fubf- 
tance  animale ,  il  a  cru  devoir  en  foumet- 
tre  un  plus  grand  nombre  a  de  nouvelles 
epreuves.  II' fit  done  vingt-fept  nouveaux 
melanges ;  &  quoique,  par  l’inattention  d’un 
idomeftique ,  fon  experience  ne  fflt  pas  faite 
avec  toute  1’exaCtitude  qu’il  auroit  defire , 
jl  en  refiilra  cependanc  que,lorfqu’il  mCla  de 
la  falive  ou  quelque  matiere  animale  avec 
ces  melanges,  ils  entrerent  tous  en  fermen- 
tation  :  iln’y  eut  que  le  mdlange  de  pain  , 
4e  mouton  &  de  vinaigre,  &  celui  de  pain, 
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de  mouton  &  d’eau-de-vie,  qui  ne  para^ 
rent  eprouver  aucun  mouvement, 

D’apres  ces  experiences,  M.  Macbride 
croit  pouvoir  donner  l’idde  fulvante  de  la 
digeftion.  «  Les  alimens  ,  dit-il,  divifes 
.«  par  la  maftication,  &  mdles  avec  la  fa- 
»  live,,  font  difpofes  a  entrer  en  fermenta-. 
>>  tioti ,  dds.qu’ils  font  requs  dans  I’eftomac, 
»  ce  mouvement  etant  excite  par  la  cha- 
*  leur,  douce  de  ce  vifcere  ,  par  les  relies 
».  des  anciens  alimens ,  &  par  la  verm  fer- 
»  mentative  de  la  falive  St  de  la  liqueur 
» 'gaftrique.  Le  premier  effet  tie  ce  mouve- 
»  ment  eft  de  faire  remonter  a  la  furfece 
*>  les  parties  folides  du  melange  alimcn- 
wtaire.  On  s’apperqoit  mdme  ,  lorfqu’on  a 
w  mange  un  peu  avidement ,  que  s’ll  fur- 
»  vient  quelque  emulation ,  il  reinonte  tou- 
» jours  quelque  partie  folide  de  ce  qa’on 
»  a  pris ,  jufques  a  la  bouche  ;  Sc  ii  1’on  a 
»>  mango  des  legumes  avec  de  la  viatide  , 
»  ce  font  toujours  les  legumes  qui  revien- 
»  nent  ;  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec 
»  ce  que  j’aiobferve  dans  mes  experiences, 
»  dans  lefquelles  j’ai  toujours  vu  que  les 
»  parties  vegetales  s’elevoient  les  premieres. 
»  Ces  parties  foiides  ne  tardent  pas  a  re- 
» tomber,L’air,qui  les  avoit  foutenues,s'etant 
wecliappd  •>  leur  union  eft  entierement  d.d- 
»  trqite,  &  tout  fe  m£!e  aux  fluides  digek 
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♦>  tifs.  Ce  melange  eft  favorife  par  l’agita- 
»  tion  que  produit  le  mouvement  periftal- 
»  tique  de  Peftomac  ,  par  la  preffion  alter* 
m  native  du  diaphragme  St  des  mufcles  ab- 
wdominaux,  &  par  la  pulfation  non  inter- 
»  rompue  desgros  vaifleaux  qui  fe  trouvent 
»  dans  le  voifinage.  Par  ce  moyen ,  16S 
>>  alimens  paffent  de  Peftomac  dans  le  duo- 
»  ddnum ,  St  tout  le  long  des  inteftins  grdles, 
»>  ou  ils  changent  entierement  de  nature  t 
»  par  le  mdlange  de  la  bile  St  du  fuc  pan- 

creatique ,  mais  fur- tout  par  le  mouve- 
>>  ment  de  fermentation  qui  continue  tou- 
» jours,  mouvement  par  lequel  les  diffe- 
»  rentes  efpeces  d’alimens  font  confondus 
»  St  melds  enfemble ,  pour  ne  former  qu’une 
»  liqueur  douce  St  nourriciere  dans  un  etat 
» aftuel  de  fermentation  ,  qu’on  appelle 
»  chyle.  Cet  etat  de  fermentation  eft  prouve 
»  par  les  changemens  qui  furviennent  au 
»  lait ,  qui  n’eft  qu’un  chyle  un  peu  anima- 
»  life  ;  car  l’acidite ,  .qu’il  contra&e  en  peu 
»  de  jours ,  doit  dtre  confiddree  comme 
»  l’effet  d’un  mouvement  de  fermentation , 
»>  qui  developpe  dans  cette  liqueur  un  acide 
»  qui  ne  s’y  laiffoit  pas  appercevoir  au- 
»  paravant. 

»  Tel  eft  le  progres  de  la  digeftion  dans 
» les  perfonnes  qui  jouiffent  d’une  bonne 
»  fante ;  mais  dans  les  perfonnes  valetudi- 
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»  naires  ,  dans  celles  d’un  temperament' 
»  lache ,  dans  celles  qui  menent  une  vie 
»  fddentaire ,  dans  les  femmes  enceintes, 
»  les  alimens  font  obliges  de  fejeurner  ft 
»  long-tems  dans  l’eftomac,  qu’ils  y  paf- 
»  fent  au  fecond  degre  de  la  fermentation 
»  alimentaire ,  ou  4  la  fermentation  acide... 
»  Quelquefois  les  alimens ,  par  leur  nature 
»  particuliere  ,  ou  par  leur  trop  long  fejour 
»  dans  les  inteftins  grdles  ,  paffent  au  troi- 
*>  fieme  degre  ,  ou  a  la  fermentation  pu- 
»tride;  &  pour  lors,  ou  la  nature  s’en 
»  debarrafle ,  ou  fi  le  produit  de  cette  fer- 
»>  mentation  s’accumule  dans  le  corps ,  il 
»  met  la  confulion  dans  tout  le  fyftdme  ; 
»  confufion  qui  ne  peut  dtre  terminde  que 
» par  la  codtion  ou  l’expulfion  de  cette 
»  matiere  putride  ,  ou  par  la  deftrudfion 
»  de  la  machine.  >►  M.  Macbride  fait  en- 
fuite  admirer  l’economie  falutaire  de  la 
nature  qui ,  pour  fe  mettre  en  garde  contre' 
les  effets  deftrudtifs  de  cette  putrefadfion , 
produit ,  dans  le  premier  degre  de  la  fer¬ 
mentation  alimentaire ,  un  efprit  d’une  ac- 
tivite  fi  furprenante  ,  qu’il  penetre  dans  les 
plus  petits  detours  du  fyfteme  vafculaire  » 
&  qui ,  comme  on  I’a.dit  ci-deflfus,  eft  le 
Corredleur  le  plus  efficace  de  la  difpofition 
putride ;  cet  efprit  lui  paroit  dtre  principals- 
ment  1’air  fixd ,  dont  il  examine  la  nature 
&  les  proprietes  dans  l’effai  fuivant. 
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.  Pour  prouver  que  la  terre  h’eft  pas  la 
feulecaufe  tie  la  cohefion  des  corps  ,  conime 
Font  pretendu  quelques.  chymiftes ,  M; 
Macbride  adopte  le  raifonnement  fuivant: 
»  Si  la  terre  etoit  ia  feule  caufe  qui  retint 
»  les  primcipes  des  corps  unis  enfemble,  il 
»  ne  pourroit  fe  faire  aucun  changement 
»  darts  leur  combinaifon  ;  car  j  convme  l’a 
»  observe  M.  Hales ,  fi  les  parties  de  la 
»  matiere  n’etoient  douees  que  d’une  force 
*>  attra&ive  ,  tr£s-puiftante ,  toute  la  nature 
»  ne  ferpit  qu’une  mafle  ina&ive  &  co- 
»  hererite  ;  il  etoit  done  abfolument  n£- 
»  ceflaire,  pour  mettre.en  adkm  &  vivifier 
»  cette  mafle  enorme  de  matiere  attra&ive  , 
».qu’elle  fut  par-tout  entreitidlee  de  parties 
»  elaftiques ,  douees  d’une  force  repulfive , 
»  qui  portaffent  la  vie  dans  toute  la  mafle , 
»  par  Faftion  &  la  rea&ion  perpetuelle  qui 
»  s’exerce  entr’elles  &l  les  parties  attracii- 
»  ves.  Il  eft  done  evident,  continue-t-il , 
»  que  le  principe  d’ou  depend  iipmediate- 
»  ment  la  cohefion ,  eft  d’une  nature  vo- 
»  latile  &  indeftrudible.  >>Les  experiences  j 
qui  eompofertt  ce  fecond  effai  ,  tendent 
toutes  a  prouver  que  ce  principe  eft  Fair 
fixe ,  tluquel  dependent  la  eonl'ervation ,  la 
folidite  &  Fetat  fain  des  corps  ;  car  d&s 
qu’il.s’echappe ,  &  qu’il  reprend  fon  dlafti- 
eite ,  on  voit  que  les  autres  parties  confti- 
Hutives ,  la  terre ,  les  fels ,  les  huites ,  Fcsu , 


EsS  A  I  S  D’EXP  £  RIENCES.  if: 
dfant  mifes  en  mouvement,  exercent  leurs- 
forces  attra&ives  &  repulfives  particulieres , 
&  entrent  dans  de  nouvelles  combinaifons 
qui  changent  d’abord  ,  &  enfin  detruifent 
le  tiflu  des  fubftances  qu’elles  formoient 
originairement; 

Pour  demontrer  ces  faits ,  notre  auteur 
a  d’abord  examine  les  phenomenes  que 
prefentoient  les  fubftances  alimentaires  en 
fermentation  ,  8c  puis  ceux  qui  accompa- 
gnoient  la  putrefa&ion  des  matieres  ani- 
males.  II  a  commence  par  s’aflurer  des 
quantites  relatives  d’air  qui  fe  degageoit 
de  differens  melanges  en  fermentation  ; 
pour  cet  effet ,  il  s’eft  fervi  de  l’appareil 
de  M.  Haies ,  c’eft-  i-'dire  qu’il  a  mis  fes 
melanges  dans  de  petites  bouteilles  qu’il  a 
placees  fur  un  piedeftal ,  dans  un  vaifleau 
un  peu  creux  ,  dans  lequel  il  y  avoit  de 
l’eau  ;  il  les  a  recouvertes  avec  un  vaifleau 
de  verre  cylindrique.  Cela  fait ,  il  a  retire 
Pair  contenu  dans  cette  efpece  de  recipient , 
&  a  marque  la  hauteur  a  laquelle  l’eau  s’eft 
elevee.:  l’efpace  compris  entre  cette  mar¬ 
que  &  le  point  ou  l’eau  eft  redefcendue , 
lorfque  Pair  s’eft  degage ,  lui  a  fervi  a  ap- 
prdcier  la  quantite  d’air  fournie  par  chaque 
melange.  Nous  ne  rapporterons  pas  toutes 
les  experiences  que  M.  Macbride  a  faites 
avec  cet  appareil ;  nous  nous  contenterontf 
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de  remarquer  feulement  qu’il  en  refulte/ 
i  °  que  les  fubftances  vegetales  ou  anima¬ 
tes  }  lorfqu’eiles  font  feules ,  fburniffent 
Jbeaucoup  moins  d’air  que  iorfqu’elles  font- 
melees  enfemble.  2°  Que  les  differens  me* . 
langes  de  ces‘  fubftances  produifent  plus, 
ou  moins  d’air,  les  unes  que  les  autres.  3° 
Que  cet  air,  apres  avoir  ete  degage  ,  eft; 
abforbe  de  nouveau  ,  du  meins  en  partie. 
Nous  ne  devons  pas  pafter  fous  filence, 
qu’il  a  obferve  que  du  fuc  de  limon  qu’il 
avoit  mis  a  fermenter  avec  le  melange 
alimentaire  fimple ,  dont  nous  avons  parle 
ci-deffus ,  &  de  la  falive  ,  avoit  perdu  route 
fon  acidite  ,  n’ayant  pu  faire  aucune  effer- 
vefcence  avec  la  leflive  de  tartre ,  qu’il  verfa 
deffus ,  lorfque  la  fermentation  fut  ceftee- 
Voulant  demontrer  que  cet  air  fixe,  a 
mefure  qu’il  fe  degage  d’un  corps  ,  &  qu’il 
reprend  fon  etat  elaftique  ,  fe  combine  de 
nouveau  avec  les  fubftances  qui  en  font 
depouillees  ,  il  a  mis  differentes  fubftances 
ou  melanges  en  fermentation  dans  autant  de’ 
bouteilles,  a  adaptd  a  ces  bouteilles  l’une 
des  jambes  d’un  fiphon  de  verre ,  dont 
l’autre  etoit  ajuftee  a  une  petite  fiole 
qui  contenoit  de  I’efprit  volatil  de  fel  am¬ 
moniac  ,  fait  avec  la  chaux ,  qu’on  fqait 
s’uniraux  acides  fans  effervefcence  ;  ce  que 
M.  Black  attribue  au  defaut  d’air,  dont 
t  cet 
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cet  alkali  volatil  eft  depouille.  Get  efprit , 
apr£s  avoir  ete  ainfi  faould  de  Fair  fixe  qui 
fe  degage  des  matieres  en  fermentation, 
acquiert  la  propriete  de  faire  effervefcence 
avec  les  acides ,  comme  celui  qu’on  obtient 
par  le  moyen  du  fel  de  tartre.  Les  matie¬ 
res  en  putrefaction  ont  produit  le  meme 
effet. 

Ces  experiences  font  fuivies  de  plufieurs 
autres,  dans  lefquelles  M.  Macbride  s’eft 
aflure  de  plus  en  plus  de  la  propriete  que 
la  falive  avoit  d’exciter  la  fermentation  ,  & 
l’a  comparee  a  celle  que  la  bile  avoit  de 
produire  le  meme  effet  :  il  a  trouve  que 
cette  derniere  agifloit  moins  promptement , 
mais  que  fon  action  duroit  plus  long-terns* 
II  s’eft  aflure ,  en  meme  terns  ,  que  les 
matieres  putrides  acceleroient  la  fermen¬ 
tation  des  fubftances  alimentaires ,  &  que 
le  kinkina  fermentoit  non  feulement  aveg 
la  matiere  des  alimens ,  mais  meme  avec 
la  falive  &  la  bile  feules.  Apr£s  ces  expe¬ 
riences  ,  il  examine  le  plus  ou'moins  d’apti- 
tude  que  les  fubftances  farineufes  ont  de 
fermenter  avec  les  matieres  animated ;  l’orge 
&  le  riz  ont  ete  celles  qui  lui  ont  paru  fer¬ 
menter  le  plus  aifement ,  enfuite  l’avoine 
enfin  le  froment :  ce  qui  le  confirme  de 
plus  en  plus  dans  l’idee  ,  que  la  digeftion 
eft  une  veritable  fermentation  ,  ptufqug 
Tome  XXIL  B 
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toutes  les  fubftances  qui  la  fubiflent ,  font 
Ci  fufceptibles  de  ce  mouvement  inteftin. 
Enfin  ,  pour  demontrer  que  les  corps  ne  fe 
putrefient  que  parce  qu’ils  perdent  leur  air 
fixe,  il  a  mis  differens  morceaux  de  viande 
dans  des  vaifleaux ,  dont  il  a  interrompu 
la  communication  avec  fair  exterieur,  & 
dont  il  a  pompe  fair :  il  les  a  trouve  pourris 
au  bout  de  quelque  terns  ;  il  eft  vrai ,  qu’en 
ayant  mis  un  morceau  dans  un  globe  de 
Magdebourg,  dont  il  avoit  epuife  exa&e- 
ment  fair,  il  s’y  conferva  fans  corruption, 
d’ou  il  conclut  que  lorfqu’on  delivre  jufqu’a 
un  certain  point  les  corps  de  la  preflion  de 
l’atmofphere ,  fair  fixe  qui  entre  dans  leur 
compofition  s’en  degage  plus  facilement. 
Ce  mdme  air  fe  degage  egalement,  lorfqu’on 
applique  a  quelque  matiere  animale  des 
fubftances  qui  en  font  privees  ,  telles  que 
les  terres  abforbantes ,  la  chaux ,  &c.  que 
les  experiences  du  do&eur  Pringle  ,  6c 
celles  de  M.  Macbride  demontrent  accd-’ 
lerer  la  putrefa&ion  des  matieres  ani  males. 
Il  etoit  naturel ,  d’apres  ces  idees  ,  d’ima- 
giner  que  ,  puifque  la  putrefaction  dans  les 
corps  morts  eft  l’effet  du  degagement  de 
fair  fixe ,  la  putrefaction  ,  qui  arrive  dans 
certains  cas,  dans  les  corps  vivans ,  etoit 
produite  par  la  dilfipation  d’une  trop  grande 
quantite  de  ce  meme  air,  Notre  auteur  fait 
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Voir,  en  effet,  que  cette  derniere  putrefac¬ 
tion  prdfente  les  m£mes  phenomenes  que 
celle  des  raatieres  mortes.  Get  eftai  eft  ter- 
mine  par  une  fuite  d’experiences  qui  prou- 
vent  qu’ii  s’engendre  un  alkali  volatil  dans 
les  matieres  en  putrefadiion. 

Nous  ne  rapporterons.pas  les  experiences 
que  M.  Macbride  a  faites  pour  conftater  la 
vertu  aiiti-feptique  de  certaines  fnbftances  ; 
nous  .  nous  contenterons  de  remarquer 
qu’elles  s’accordent  avec  celles  du  dodleur 
Pringle ,  a  la  referve  de  celle  qu’ii  a  faite 
avec  1’eau  de  chaux ,  que  le  dodteur  Pringle 
avoit  pretendu  accelerer  la  putrefadrion. 
M.  Macbride  a  obferve  ,  au  contraire  , 
qu’elle  la  prevenoit ;  ce  que  M.  Alfton  avoit 
vu  aufti  avant  lui.  Nous  allons  paffer  a. 
celles  qu’ii  a  faites  pour  decOuvrir  les  fubf- 
tances  capables^  de  retablir  les  corps  putre¬ 
fies  :  il  a  trouve  que  du  mouton  pourri  & 
puant  avoit  perdu  toute  fon  odeur  putride  , 
en  le  plongeant  dans  de  l’efprit  de  vitriol , 
de  fel  marin,  du  vinaigre ,  &  du  fuc  de 
limota  ;  les  alkalis  fixe  &  volatil  ont  pro- 
duit  lem^me  effet :  iln’en  eft  pas  de  mdme 
des  fels  neutres ;  les  viandes  pourries  ,  qu’on 
y  a  plongees ,  ont  confer ve  leur  odeur  fe-. 
tide  &  leur  peu  de  confiftance  ;  la  mdine 
c-hofe  eft  arrivee  a  celle.s  qu’on  a  fait  tremper . 
dans  de  fortes  ddcodtions  de  racines  de 
Bij 
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tormentille  ,  de  balauftes  ,  d’ecorces  de 
grenade  ,  de  rofes  rouges,  de  kinkina,  de 
valeriane  ,  de  fleurs  de  camomille ,  de 
l’eau  de  chaux ,  &  des  liqueurs  fpiritueufes ; 
touces  ces  fubftances  ont  bien  la  propriete 
de  prevenir  la  putrefa&ion  ,  mais  non  pas 
celle  de  la  corriger.  Aprds  ces  experiences , 
M.  Macbride  en  fit  plufieurs ,  pour  conftater 
la  vertu  que  les  matieres  en  fermentation 
ont  de  corriger  cette  pulridite.  II  fufpendit, 
comme  dans  le  premier  effai ,  dans  &  au- 
deffus  de  differentes  liqueurs  en  fermenta¬ 
tion  des  morceaux  de  viandes  pourries  : 
non  feulement  elles  perdirent  leur  odeur 
putride ,  mais  encore  elles  reprirent  leur 
premiere  confiftance  ;  les  fubftances  en  fer¬ 
mentation  qui  produifirent  cet  effet,  font 
la  malaffe  ,  un'mdlange  de  pain,  de  mou- 
ton ,  &  de  fuc  de  limon ;  le  mdlange  fer- 
mentatif  Ample ,  avec  des  dpinars  ;  du 
kinkina,  &  de  la  falive  m^les  avec  de  la 
bile  putrefide  etendue  d’eau  :  en  faifant  ce 
dernier  melange ,  M.  Macbride  obferva 
que  le  kinkina  augmenta  d’abord  la  puan- 
teur  de  la  bile  ;  mais  bientSt  aprds  ils  en- 
trerent  en  fermentation  ,  &  pour  lors  ils 
detruifirent  l’odeur  fetide  ,  &  retablirerit 
la  folidite  d’un  morceau  de  viande  pourrie, 
qu’on  avoit  fufpendu  audeffus.  Ayant  ajufte 
m  col  de  la  bouteille ,  oii  etoit  ce  melange  , 
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Une  branche  d’un  fiphon  de  verre  ,  donfc 
l’autre  plongeoit  dans  une  petite  phiole  qui 
contenoit  de  l’efprit  volatilde  fel  amrnoniac, 
fait  avec  la  chaux  ;  au  bout  de  vingt-quatrfc 
heures,  cet  efprit  avoit  acquis  la  propridtg 
de  faire  effervefcence  avec  l’acide  du  vitriol. 
Ces  experiences  repetees  avec  des  liqueurs 
en  effervefcence  ,  c’eft  -  a-dire  avec  des 
alkalis  ,  foit  fixes  ,  foit  volatils  ,  fur  lefquels 
on  a  verte  des  acides ,  ont  prefente  les 
mdmes  phenomenes  ;  ces  liqueurs  ont  de- 
truit  l’odeur  fetide  des  viandes  pourries  \ 
&  ont  donnd  tk  l’efprit  volatil  de  fel  ammo¬ 
niac  ,  fait  avec  la  chaux  ,  la  propriete  de  faire 
effervefcence  avec  les  acides.  Les  produits 
de  la  fermentation  fpiritueufe  ,  ont  aufli 
paru  participer  jufqu’a  un  certain  point  i 
ces  propridtes.  M.  Macbride  conclut  de 
toutes  ces  experiences ,  que  ,  dans  le  corps 
vivant,  ce  n’eft  qu’en  faturant  les  humeurs 
putrides  d’une  quantite  d’air  fixe ,  fuffifante 
pour  corriger  leur  acrimonie ,  rdtablir  leur 
confiftance ,  &  leur  redonner  leur  premiere 
douceur,  que  les  anti-feptiques  parviennetit 
at  corriger  la  putridite  morbifique. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’il  fonde  toute 
fa  theorie  du  fcorbut ,  &  Implication  qu’il 
donne  de  l’effet  des  vegetaux  frais  dans 
cette  maladie ;  ce  qui  fait  la  matiere  de 
fon  quatrieme  effai ;  nous  dirons  feulement 
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qu’il  propofe  d’effayer ,  pour  preveni'r  6s 
pour  guerir  cette  cruelle  maladie  en  mer, 
de  faire  provifion ,  dans  chaque  vaiffeau  , 
d’une  certaine  quantite  de  dreche  ou  d’orge 
prepare  pour  faire  de  la  biere,  ou  toute 
autre  matiere  capable  de  fermenter  aife- 
ment ,  de  les  difpofer  a  la  fermentation  , 
&  d’en  faire  prendre  aux  malades,  pendant 
qu’elles  fermentent  aftuellement. 

M.  Black,  dans  fon  difcours  fur  la  ma- 
gnefie  ,  que  nous  avons  cite  au  commence¬ 
ment  de  cqt  extrait ,  avoit  pretendu  que 
toutes  les  terres  calcaires  avoient  une  tr£s- 
grande  affinite  avec  l’air  fixe  dont  elles  font 
faturees  dans  leur  efat  naturel ,  que  la  cal¬ 
cination  les  depouille  de  cet  element ,  ce 
qui  les  rend  cauftiques  &  folubles  dans 
i’eau ,  St  qu’en  le  leur  redonnant  on  les  rend 
douces  St  infolubles,  Pour  conftater  cette 
derniere  veritd  ,  par  une  experience  qui  la 
rendit  fenfible,  M.  Macbride  mit  de  l’eau  de 
chaux  dans  une  bouteille ,  a  laquelle  il  ajufta 
la  jambe  d’un  fiphon,  dont  l’autre  plongeoit 
dans  une  bouteille  qui  contenoit  de  I’alkali 
fixe,  fur  lequel  il  verfa  un  acide  ;  a  peine 
1’efFervefcence  eut  -  elle  commencd  a  dtre 
fenfible  ,  que  l’eau ,  qui  etoit  claire  &  lim- 
pide  ,  commenqa  a  devenir  trouble,  c’eft- 
a-dire  que  la  cbaux  faturee  par  l’air  fixe 
qui  s’etoit  degage,  ceffa  d’etre  foluble  dans 


Essais  d’Exp£ rienc es.  15 
1’eau ,  &  tomba  au  fond.  Cette  experience 
fit  imaginer  a  M.  Macbride  ,  que  plufieurs 
fubftances  ,  naturellement  infolubles  dans 
l’eau ,  pourroient  y  dtre  difloutes ,  fi  on  les 
privoit  de  leur  air.  Pour  y  parvenir,  il 
broyoit  ces  fubftances  avec  de  la  chaux 
vive,  que  nous  avons  dit  dtre  tr£s-avide 
d’air ;  enfuite  il  verfoit  par-deffus  de  l’eau 
de  chaux ,  il  laiffoit  repofer  le  mdlange  , 
puis  il  filtroit  la  liqueur  :  il  a  obtenu,  par 
ce  moyen,  de  fortes  teintures  de  camphre, 
de  myrrhe  ,  de  refine  de  ga'iac  ,  d’afta- 
foetida,  d’aloes ,  de  caftor ,  de  baume  de 
Tolu,  de  maftic,  de  jalap  8c  de  kinkina. 
Lorfqu’on  introduit  de  Pair  fixe  dans  ces 
teintures,  elles  deviennent  troubles,  8c  la 
matiere  diffoute  fe  fepare  de  l’eau.  L’avi- 
dite  ,  avec  laquelle  la  chaux  contenue  dans 
l’eau  de  chaux,  abforbe  Pair  fixe  ,  prefente 
un  moyen  de  decouvrir  les  fubftances  qui 
contiennent  cet  air  fixe  en  grande  quantite, 
&  celles  dont  il  fe  degage  facilement ;  ce  qui 
a  fourni  a  M.  Macbride  la  matiere  d’un 
tr^s- grand  nombre  d’experiences.  Mais 
nous  ne  le  fuivrons  pas  plus  loin.  Ce  que 
nous  venons  de  rapporter  eft  fuftifant  pour 
faire  connoitre  a  nos  le&eurs  fa  doftrine  % 
8c  les  fondemens  fur  lefquels  elle  eft  eta- 
blie. 
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REFLEXIONS 

5«r  la  petite  Verole  naiurelle  &  artificiellt  , 
adreffees  a  M.  Roux  ,  docleur-regent  dt 
la  faculte  de  medecine  de  Paris ,  &c.  Par 
M.  St  RACK,  docleur  &  profejjeur  in 
medecine  a  Mayence. 

Monsieur  , 

Je  vois ,  par  votre  Journal,- que ,  tandis 
que  la  faculte  de  medecine  de  Paris  s’oc- 
cupe  a  raffembler  des  faits  qui  la  mettent  en 
etat  de  porter  fon  jugement  fur  les  avanta- 
ges  Ou  les  defavantages  de  l’inoculation  de 
la  petite  verole ,  un  grand  nombre  de  me* 
decins  s’emprefle  a  rendre  public  fon  juge¬ 
ment  particular ,  6c  que  les  uns  voudroient 
faire  rejetter,  6c  les  autres  faire  approuver 
cette  pratique.  Je  veux  croire  que ,  malgre 
cette  diverfite  d’opinions  ,  ils  font  egale* 
ment  animesdu  motif  du  bien  public.  J’etois 
refolu  d’attendre  la  decifion  d’un  corps  aufli 
refpe&able  que  la  faculte  de  medecine  de 
Paris ;  mais  voyant  que  les  adverfaires  de 
1’inoculation  oppofent,  contre  cette  pratique, 
des  difficultes  qui  ne  me  paroiffent  pas  fon- 
dees ,  j’ai  cru  qu’il  m’etoit  permis  de  pro- 
pofer  ici  quelques  faits  de  pratique ,  qui 
pourront  ne  paroltre  pas  indifferens.  Si  ma 
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grande  pratique  &  mes  occupations  exceffi- 
ves  me  l’avoient  permis ,  j’aurois  pu  ddve- 
lopper  davantage  mes  idees  ,  &  les  met- 
tre  en  meilleur  ordre  ;  mais  vous  fqavez  , 
Monfieur ,  qu’un  medecin  ,  qui  eft  conti- 
nuellement  occupe  a  voir  des  malades , 
trouve  rarement  le  terns  d’ecrire ,  &  encore 
moins  celui  de  polir  fes  ecrits  :  il  fe  con- 
tente  d’etre  vrai  ;  quelquefois  mdme  il  I’eft 
jufqu’d  la  rudefle. 

Je  n’ai  jamais  inocule ;  &  je  ne  pourrois 
vous  dire  les  raifons  pourquoi  on  n’a  pas 
encore  inoculd  a  Mayence,  Si  j’avois  un 
hdpital  oit  il  m’eut  ete  permis  d’inoculer,  je 
pourrrois  vous  citer  des  faits  plus  decififs ; 
mais  je  crois  cependant  avoir  eu ,  dans  ma 
pratique ,  un  grand  nombre  de  cas  de  pe¬ 
tite  verole  naturelle ,  qui  me  feroient  deci¬ 
der  pour  l’inoculation  ,  &  qui  me  perfua- 
dent  de  plus  en  plus ,  que  les  defenfeurs  de 
cette  pratique  ne  plaident  pas  une  aufli  mau- 
vaife  caufe  qu’on  le  leur  impute.  Le  terns , 
Ce  juge  lent ,  mais  toujours  jufte ,  en  deci- 
dera.  Je  ne  crois  point  aux  modes ,  en  fait 
de  medecine  ;  je  me  livre  difficilement  aux 
prejuges ;  &  lorfque  mes  concitoyens  difent 
que  je  reufljs  fouverit  dans  le  traitement  des 
maladies ,  c’eft  peut-eitre  parce  que  j’obfe.rve 
plus  ,  6 1  que  je  raifonne  moins. 

S’il  dtoit  vrai ,  comme  quelques  mede- 
€ins  1’ont  pretendu,  qu’on  put  extirper  la 
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petite  verole  Se  en  extermirter' touf-'a-faiit  le 
miafme,  la  difpute  fur  l’inoculation  Teroit 
finie ;  mais  puifque ,  par  malheur ,  ce  beau 
projet  n’a  pu  jufqu’ici  dtre  mis  en  execu¬ 
tion  ,  il  eft  de  la  prudence  de  donner  un 
moindre  mal ,  pour  en  eviter  un  plus  grand 
d’inoculer,  pour  enerver  un  miafme  auquel 
on  eft  expofe  ;  enfin  d’eviter  la  mort ,  dont 
la  petite  verole  fait  courir  le  rifque.  Je  crois 
que ,  dans  ce  cas  ,  il  doit  dtre  permis  a 
chaque  citoyen  de  fe  foumettre  &  l’inocu- 
lation ;  peut-dtre  raeme  cela  devroit-il  lui 
dtre  ordonne. 

Je  ne  m’arreterai  pas  a  difeuter  les  raifons 
qu’on  a  propofees  pour  Sc  contre  les  calculs 
qu’on  a  faits  dll  nombre  de  ceux  que  l’ino- 
culation  a  fauves ;  je  crois  qu’un  feul  h&pital, 
ou  mdme  un  certain  nombre  d’inocules ,  doit 
fuffire  pour  decider  la  queftion  :  toute  dif¬ 
pute  doit  ceffer ,  lorfque  les  fairs  parlent. 
Voyons  ce  que  la  pratique  nous  apprend  fur 
la  nature  Sc  les  dangers  de  la  petite  verole 
natilrelle  ;  peut-dtre  ferons-nous  forces 
d’inoculer. 

La  petite  verole  eft  quelquefois  d’un  ft 
mauvais  caraftere ,  qu’il  eft  impoffible  de 
fauver  la  vie  au  malade.  J’ai  fouvent  vu 
pdrir  des  enfans  de  cette  maladie  ;  j’ai 
connu  la  caufe  de  leur  mort  Sc  ce  qui  la 
•rendoit  inevitable.  Si  l’on  avoit  detruit 
cette  caufe ,  avant  que  le  malade  eut  et« 
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'expofe  a  l’infe&ion  ,  la  petite  verole  eut  ete 
benigne.  Si  on  pouvoit  debarrafler  le  corps 
des  enfans  des  fucs  impurs,  qui  croupiflent 
chez  eux ,  &  qu-’on  put  les  conferver  dans 
cet  etat  de  puretd  ,  jufqu’a  l’attaque  de 
la  petite  verole  naturelle  ,  il  en  reviendroit 
beaucoup  d’entr’eux  qui  meurent,  faute 
d’avoir  ete  delivres  de  cette  corruption  :  je 
ne  dis  pas  qu’ils  en  reviepdroient  tous ;  car  , 
com  me  je  le  ferai  voir  plus  bas  ,  il  y  a  un 
miafme  variolique  ,  qui  tue%les  malades 
mdme  dont  le  corps  eft  le  mi otx  difpofe. 

Je  diftingue  trois  efpeces  die  petite  v£- 
role ,  la  difcrette  ,  la  petite  vdrole  pointue , 
&  la  confluente.  La  premiere,  eft  la  plus 
benigne  ,  &  la  troifieme  la  plus  dange- 
reufe.  Il  n’y  a  cependant  qu’un  miafme 
variolique  ,  quoiqu’il  y  ait  trois  efpeces  de 
grains.  Cette  difference  dans  les  grains  n’eft 
qu’accidentelle  ,  puifque  la  maladie  ,  de 
quelque  efpece  que  foient  les  grains  ,  eft  la 
ineme  dans  fon  invafion ,  dans  fes  periodes 
&  dans  fa  crife.  On  a  vu,  dans  les  terns  que 
la  petite  verole  difcrette  etoit  epidemique  , 
des  malades  dont  les  uns  avoient  la  petite 
verole  pointue  ,  &  les  autres  la  confluente  ; 
d’un  autre  cdte  ,  on  a  vu  quelques  malades 
avoir  la  petite  verole  difcrette ,  pendant  que 
la  confluente  etoit  epidemique.  L’expd- 
rience  a  demontre  que  des  enfans  inoc'ules 
avec  dupus  d’une  petite  verole  confluente,. 
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n’ont  eu  neanmoins  qu’une  petite  verole 
difcrette  ;  Sc  d’autres ,  inocules  avec  du 
pus  d’une  petite  verole  difcrette,  ont  ea 
une  petite  verole  confluente  ;  ce  qui  eft 
pourtant  fort  rare.  Le  miafme  variolique 
eft  done  uniforme ;  Sc  les  trois  efpeces  de 
grains ,  qui  en  refultent  ,  ne  font  qu’acci- 
dentelles.  Cette  difference  ne  peut  depen- 
dre  que  de  la  difpofition  particuliere  du 
malade ,  ou  du  plus  ou  moins  d’acrete  du 
miafme  meme. 

Jecommence  paries  caufes  qui  exiftent  dans 
le  corps  du  malade  &'  rendent  la  petite  vd- 
role  dangereufe ;  ie  finirai  par  celles  qui  de¬ 
pendent  du  miafme  mdme.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  du  mauvais  management  des  malades, 
ni  du  mauvais  traitement  li  commun  parmi 
le  vulgaire ,  &  qui  fait  perir  un  nombre 
infini  d’enfans ;  car  e’eft  ici  la  queftion  de  la 
petite  verole  traitee  par  de  bons  medecins : 
je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  differens  vices 
dont  les  enfans  ont  herite  de  leurs  peres  ou 
meres ,  ni  des  ecrouelles ,  ni  du  fcorbut , 
ni  de  bien  d’autres  maladies  qui  peuvent 
rendre  la  petite  verole  dangereufe ,  quand 
dies  fe  compliquent  avec  elle ,  Sc  qui  feules 
devroient  aous  engager  a  preparer  ces  en¬ 
fans  ,  &  a  les  inoculer  aprds.  Je  me  con- 
tenterai  d’en  donner  un  exemple ,  en  fai- 
fant  mention  du  vice  le  plus  commun ,  qui , 
lorfqu’il  fe  complique  avec  la  petite  verole , 


SUR  LA  PETITE  VEROLE; 
lui  donne  un  mauVais  caradere ,  Ik  tue  ua 
grand  nombre  d’enfans. 

Jc  veux  parler  de  la  faburre  des  pre¬ 
mieres  voies ,  qui  rend  la  petite  verole  d’au- 
tant  plus  dangereufe ,  qu’elle  eft  plus  inve- 
tdree  :  c’eft  un  fait  connu  de  tous  les  prati- 
ciens.  Cette  faburre  eft  tr£s-commune  chez 
les  enfans  des  pauvres  gens,  encore  plus 
cher  ceux  des  gens  riches ,  &  fur-tout  chez 
les  enfans  gates ,  auxquels  on  accorde  tout 
ce  qu’ils  defirent ,  patifferie,  fucrerie,  &c. 
&  qu’on  ne  purge  pas ,  parce  qu’on  n’ofe 
pas  les  contraindre  a  prendre  un  medica¬ 
ment  qui  les  degoute.  Ces  enfans  font  pref- 
que  toujours  la  vidime  de  la  petite  verole. 
11s  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  expofes  a 
cette  faburre ,  ni  aux  dangers  qu’elle  fait 
Courir,  lorfqu’elle  fe  complique  avec  la  pe¬ 
tite  verole:  ellefe  forme  auffi  quelquefois, 
fans  cfis  excbs  ,  dans  le  corps  des  enfans  deli- 
cats  ,  qui ,  a  raifon  de  la  foibleffe  de  leurs 
vifceres ,  ne  digerent  les  meilleurs  alimens  , 
mdme  donnes  avec  mefure ,  qu’imparfaite- 
ment.  Cette  foibleffe ,  foit  generale  ,  foit 
des  vifceres  du  bas-ventre  en  particular  , 
peut  dtre  produite  par  plufieurs  caufes  diffe- 
rentes ,  trop  connues  des  praticiens  ,  pour 
que  je  m’arrdte  a  les  rapporter.  D’ailleurs , 
les  peres  &  les  meres  ignorent  cette  caufe 
de  maladie ,  toujours  fubfiftante  dans  leurs 
enfans ;  ils  negligent  de  confulter  les  raede- 
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cins  quiltur  indiqueroient  les  moyens  de  la 
detruire,  en  Pevacuant;  ainfila  negligence 
de  la  plupart  des  parens  a  purger  leurs  en- 
fans,  eft  encore  une  des  caufes  qui  rend  cette 
faburre  ft  commune. 

Cette  faburre  eft  glaireufe  :  les  inteftins  f: 
&  fouvent  raeme  tous  les  vifceres  du  bas- 
ventre,  font  farcis  d’une  trds-grande  quantite 
de  pituite,  dans  laquelle  il  s’engendre  fau- 
vent  des  vers.  Une  portion  de  cette  faburre , 
de  ces  matieres  croupies  paflfe  continuelle- 
meijt,  avec  le  chyle  ,  dans  le  fang  qu’elle 
corrompt ,  6c  auquel  elle  donne  une  em* 
preinte  de  pourriture.  L’enfant  devient  ca- 
chedfique ;  il  lui  fort  des  boutons ,  des 
cloux ;  il  fe  forme  des  abfces  a  la  furface  du 
corps ;  il  lui  furvient  des  ophthalmies  :  fes . 
yeux  deviennent  chaflieux ;  fes  levres  s’en- 
flent  ;  fon  nez  s’ulcere  ;  fes  os  fe  gon- 
flent,  6c  il  s’y  fait  des  exoftofes  ;  maux 
opiniatres ,  qu’on  ne  guerit  qu’en  tariflant 
la  fource ,  qu’en  evacuant  cette  faburre.  Il 
faut  purger,  6c  meme  purger  tres-fouvent , 
je  dis  tr^s-fouvent  ;  car  j’ai  vu  de  ces  ma- 
lades  qu’on  etoit  oblige  de  purger  tous  les' 
jours,  pendant  plufieurs  mois  confecutifs ,.  6c 
d’autres  qu’on  a  purges  pendant  une  annee 
entiere. 

Si ,  dans  une  epidemie  de  petite  verole 
difcrette ,  ces  corps  impurs  font  infe&es  du 
virus  variolique,  les  boutons  en  devisunent 
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cenfluens,  tandis  qu’ils  font  difcrets  dans 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  dans  ce  cas.  J’ai 
fauve  ces  malades ,  en  leur  entretenant,  par 
le  moyen  de  lavemens  reiteres ,  un  cours  de 
ventre  ,  depuis  Tinvafion'de  la  petite  vdrole, 
jufqu’apres  fa  deification.  5c  fa  defquamma- 
tion ,  &  je  les  ai  enfuite  purges  plufieurs 
fois  ,  avec  une  purgation  proportionnee  a 
leur  temperament.  J’ai  eu  la  fatisfa&ion , 
par  ce  moyen  ,  de  voir  la  petite  verole 
avoir  une  marche  plus  reguliere  ;  au  lieu 
qu’il  y  a  toute  apparence  qu’ils  feroient 
morts ,  Ci  on  les  avoit  traites  autrement ;  6c 
je  doute  qu’il  y  ait  un  meyen  plus  fur  de 
traiter  ces  maladies  ,  moyen  que  la  nature 
einploie  quelquefois ,  en  excitant  un  de- 
voiement  qui  tire  ces  enfans  d’affaire ,  fans 
le  fecours  d’aucun  medicament. 

Cette  methode  reulfit  plus  particuliere- 
ment ,  lorfque  la  faburre  eft  encore  nichee 
en  entier,  ou  du  moins,  pour  la  plusgrande 
partie ,  dans  le  canal  inteftinal ,  &  qu’il 
n’en  eft  pas  trop  entre  dans  la  mafte  du 
fang.  Alors  la  petiteverole  peut  dtre  difcrette, 
mais  les  boutons  font  beaucoup  plus  nom- 
breux  :  quejquefois  mdme  il  y  en  a  qui 
deviennent  noirs  &  gangrenes ;  &  il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  ces  malades  mour- . 
roient ,  fi  l’art  ou  la  nature  ne  leur  procu- 
roient  pas  des  evacuations  a^ondantes  par 
le  ventre.  Aucun  .de  ceux  que  j’ai  traites 
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ainfi  ,  n’en  eft  mort.  Je  crois  done  que  le 
medecin  ne  fqauroit  donner  trop  d’atten- 
tion  a  l’etat  du  basventre  des  enfans  qu’il 
eft  oblige  de  traiter  de  la  petite  vdrole  ; 
je  fouhaiterois  que  ce  point  de  pratique  fut 
un  peu  mieux  obferve. 

Je  fqais  que  le  vulgaire ,  en  general  , 
redoute  le  cours  de  ventre  dans  la  petite 
verole ,  6t  qu’il  y  a  mime  des  medecins 
qui  penfent  comme  lui.  Je  laiflerois  dire 
le  vulgaire  ignorant  en  medecine  ;  &  je  ne 
prendrois  pas  la  peine  de  repondre  aux 
medecins  qui  adoptent  fes  idees  ,  ft  l’huma- 
nite  Sc  l’amour  du  bien  public  ne  m’enga- 
geoit  pas  a  les  detromper ;  car  les  medecins 
inftruits  ,  les  vrais  praticiens  conviennent 
que ,  dans  ce  ca$ ,  le  cours  de  ventre  eft 
falutaire ,  6c  meme  neceffaire. 

J’oferai  done  dire  que  je  ne  crois  pas  que 
ni  les  lavemens ,  ni  le  cours  de  ventre  ,  ni 
mime  les  purgatifs  donnls  dans  tous  les 
terns  de  la  petite  verole,  foient  en  etat  de 
faire  rentrer  les  boutons  ,  ou  de  les  ein- 
plcher  de  fortir.  Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  donne ,  par  megarde ,  des  purgatifs  le 
jour  mime  que  la  petite  vlrole ,  qu’on  ne 
foupqonaoit  pas ,  devoit  fortir ,  fans  qu’ils 
aient  emplche  les  boutons  de  pouffer ,  6c  de 
poufler  trls-aifement  ?  Combien  ne  voit-on 
pas  d’enfans  avoir ,  par  une  toute  autre 
caufe  que  la  faburre ,  dont  il  s’agit  ici ,  un 
cours 
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cours  de  ventre  qui  ne  les  quittoit  pas  pen* 
dant  tout  le  cours  de,  leur  petite  verole  , 
fans  que  cela  empdchat  les  boutons  de 
fortir,  de  groffir,  de  fuppurer,  Sc  de  fe 
deffecher  parfaitement  bien  ?  J’en  donnerai 
pour  exemple  les  enfans  a  la  mammelle  , 
dans  l’eftomac  defquels  le  lait  s’aigrit ,  6c 
leur  donne  ces  devoiemens  verts  fi  fami- 
liers  a  cet  age.  II  paroit  que  le  virus  vario- 
lique  eft  trop  acre  Sc  trop  adlif  pour  fe 
laiffer  detourner  par  les  purgatifs ;  une.  fois 
introduit  dans  le  corps,  rien  ne  l’empdche 
d’exercer  fon  aftion.  Une  goutte  de  pus, 
prife  dans  un  bouton  de  petite  verole,  coh- 
tient  tres-peu  de  miafme,  Sc  d’un  miafme 
deja  paffe ,  Sc  vraifemblablement  adouci 
par  la  fuppuration  ;  cependant  ce  peu  de 
miafme  fuffit  pour  donner  la  petite  verole  , 
comme  le  prouve  l’inoculation.  Une  goutte 
prife  dans  un  grain  de  cette  petite  verole* 
inoculee ,  donne  encore  la  petite  verole  a 
un  troifieme,  Sc  ainfi  fucceffivement.  II 
faut  done  que  ce  miafme  ,  lorfqu’il  entre 
naturellement ,  pour  la  premiere  fois  dans 
le  corps ,  foit  bien  acre,  puifqu’il  conferve, 
me  me  apr^s  avoir  paffe  par  plulieurs  corps , 
affez  d’acrete  pour  produire  la  petite  verole. 
II  eft  done  permis  de  penfer  que ,  lorfque 
ce  miafme  s’eft  une  fois  portd  a  la  furface 
du  corps, il  s’y  fixe  tellement,  qu’un  cours  de 
ventre  ne  fqauroit  Ten  detourner.  Le  froid 
Tome  XXII.  .  C 
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mdme,  qu’on  a  toujours  extrdmement  craint, 
n’eft  pas  en  etat  d’atrdter  Ton  a&ion ,  ni 
de  prevenir  la  fuppuration  qu’il  a  coutume 
de  produire  :  par  fon  irritation ,  il  donne 
lieu  a  la  fievre ,  dont  la  chaleur  eft  plus 
que  fuffifante  pour  detruire  les  effets  du 
froid.  On  voit  les  enfans  des  pay  fans  ,  & 
mdme  des  payfans  montagnards ,  courir 
dans  lesfordts,  aufort  de  l’hiver,  couverts 
.  de  la  petite  verole  ,  &  en  gudrir  parfaite- 
ment.  Je  n’ai  jamais  vu  rentrer  la  petite 
verole  par  le  defaut  de  chaleur ;  mais  je 
l’ai  fouvent  vu  s’affaifter,  s’applatir,  parce 
que  la  chaleur  etoit  trop  forte.  Les  pertes 
mdme  de  fang  ,  dans  les  perfonnes  dont  le 
corps  n’etoit  pas  farci  d’humeurs ,  ne  font 
pas  rentrer  les  boutons  -de  la  petite  verole  ; 
car  fai  vu,  plus  d’une  fois ,  des  malades  fe 
trouver  mal,  s’evanouir,  &  devenir  froids 
comme  du  marbre,  a-ia  fuite  de  faigndes 
copieufes  ;  malgre  cela ,  leur  petite  verole 
pouflbit  a  merveille ,  &  ils  ne  s’en  trou- 
voient  pas  plus  mal. 

On  peut  conciure  de  ces  experiences,  que 
la  petite  verole ,  qui  eft  une  fois  fortie ,  ne 
rentre  pas  facilement ;  que  le  cours  de  ven¬ 
tre  ,  en  general ,  ne  lui  eft  pas  aufli  contraire 
qu’on  le  penfoit  ordinairement ,  &  qu’on 
peut  purger  hardiment  dans  tous  les  terns  de 
la  petite  verole ,  toutes  les  fois  que  le  cas 
l’exige ;  cell  ce  que  j’ai  pratique  fouvent , 
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toujours  avec  fuccds.  Ceux  a  qui  cette 
tnethode  paroitra  temeraire,  pourront ,  pour 
•prdvenir  les  inconvdniens  qu’ils  pourroient 
craindre  ,  allier  les  anti-feptiques  aux  pur- 
gatifs ,  ou  les  interpofer ,  afin  de  corriger  , 
& ,  pour  ainfi  dire ,  de  confire  cette  faburre , 
en  attendant  qu’elle  s’evacue  peu-a-peu  ;  ce 
qui  m’a  fouvent  trds-bien  reufli  ,  lorfqu’on 
ne  me  permettoit  pas  de  purger  les  malades 
comme  je  l’aurois  voulu.  Parmi  les  anti- 
feptiques  ,  je  n’en  connois  pas  de  meilleur, 
pour  remplir  cette  vue,  que  l’extrait  de 
quinquina,  parce  qu’outre  qu’il  corrige  la 
pourriture ,  il  n’dchauffe  pas  comme  les  au- 
tres  amers ;  6 1  je  crois  que ,  ft  les  auteurs  * 
qui  parlent  tant  de  l’efficacite  du  quinquina 
dans  la  petite  vdrole  ,  en  ont  jamais  Vu 
quelques  bons  effets  ,  c’etoit  principale- 
ment  dans  le  cas  dont  je  parle;  cas  trdS- 
frdquent ,  &:  peut-etre  le  feul  dans  lequel  le 
quinquina  faffe  du  bien  ,  mais  que  ces  au¬ 
teurs  n’ont  pas  bien  diftingud ,  ou  du  moihs  , 
fur  lequel  ils  ne  fe  font  pas  bien  expli- 
quds. 

Mais  quand  cette  faburre  eft  invdterde , 
quand  les  vifceres  du  bas- ventre  en  font 
farcis ;  qu’il  en  eft  pafle  8 1  qu’il  en  pafle 
continuellement  une  portion  dans  le  fang* 
elle  l’infefte ,  le  corrompt  &  le  diflbut  ei- 
peu-prds  comme  il  arrive  dans  le  dernier  de- 
grd  du  fcorbut.  Il  furvient  pour  lors  des 
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hemorragies  prefque  toujours  mortelles.  J’ai 
vu  de  ces  malades  rendre  le  fang  par  le 
nez ,  par  les  oreilles  ,  par  la  bouche  ,  par  . 
lesfelles  &  par  la  voie  des  urines,  &  en 
perir.  Ce  fang  etoit  tres-fluide ,  comme  celui 
que  perdent  les  fcorbutiques  :  les  taches 
bleues ,  femblables  a  des  meurtriffures  qlii 
paroiffent  entre  les  houtons  de  la  petite  ve- 
role ,  reconnoiffent  la  meme  caufe  ,  &  font 
toujours  d’un  prefage  funefte ;  fymptomes 
effrayans  ,  contre  lefquels  Sydenham  n’a- 
voit  pu  trouver  de  remede  :  l’efprit  de  vi¬ 
triol  meme  etoit  fans  effet,  8t  les  majades 
periffoient  fans  reffource. 

Une  inflammation:,  qui ,  dans  un  corps 
fain,  a  coutume  de  fe  terminer  par  la  relo- 
lution  ,  ou  tout  au  plus ,  par  une  fuppura- 
tion  louable  ,  produit  la  gangrene  ,  &  eft 
mortelle  dans  ces  fujets.  ,Que  doit-ce.  done 
etre,  lorfque  la  petite  verole ,  rnaladie  for- 
tement  inflammatoire  ,  vient  k  les  prendre  ?. 
Ils.  meurent  tous  de,  gangrene  ;  e’eft  ce  que 
ji.n’ai  eu  que  trop  fouvent  le  malheur  d’ob- 
ferver.  J’ai  meme  vu  des  enfans  en  cet . 
etafc,  avoir  la  petite  verole  tres-diferette , 
avec,  un  tres- petit,  nombre  de  boutons 
au  vifage ,  en  mount ,  fans  qu’pn  put  les 
fauyer.  Les  grains  ,  au  lieu  d’un  pus  bien 
cpnditipnne  ,  etoient  remplis  d’une  ferofite 
lait^ufe  j  ils  s’applatiffoient  &  s’affaiffoient : 
leur  enveloppe  fe  detachoit  au  moindre 
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attouchement  ;  en  un  mot,  Us  etoient 
fphaceles.  Que  fake  dans  ces  cas  ?  Quel 
remede  apporter  a  un  mal  auffi  terrible  ? 
J’avoue  franchement ,  que  je  n’en  connois 
point,  &  que  j’ai  fouvent  eu  le  chagrin  de 
voir  perir  ces  enfans ,  fans  pouvoir  rien 
faire  pour  les  fauver. 

11  eft ,  Ei  la  verite  ,  une  methode  de  gue- 
rir  cette  cachexie ,  lorfqu’elle  eft  feule ;  Sc 
c’eft  peut  dtre  la  feule  qu’on  puifle  mettre 
en  ufage  avec  fucces.,  C’eft  de  purger  le 
malade  avec  des  purgatifs  rafraichiflans:,  de 
le  purger  fouvent ,  &  tant  que  les  evacua- 
tions  font  glaireufes.  La'rhubarbe.,  les  fels , 
l’pxymel  fcillitique  font  les  purgatifs  que  je 
prefere  dans  ces  cas. 

Aprds  avoir  ainfi  nettoye  les  inteftins ,  il 
faut  avoir  recours  aux  gommes  pnies.  aux 
diffolvans  amers  Sc  aux  fels  neutres  pour 
fondre  les  glaires  nichees  dans  les  vifceres ; 
&  lorfqu’une  portion  de  ces  glaires  fe  fera 
detachee  Sc  depofee  dans  le  canal  inteftinal , 
il  faut  encore  l’evacuer,  il  faut  purger  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  :  on  continuera  cette 
manoeuvre  de  fondre  Sc  d’evacuer  alterna- 
tivement  pendant  plufieurs  mois.  J’ai  vu 
des  malades  auxquels  on  etoit  oblige  de 
continuer  ce  traitement  pendant  fix  mois; 
jd’autres,  pendant  une  annee  entiere.  Lorf- 
qu’on  eft  parvenu,  par  ces  moyens,  a  bien 
nettoyer  les  vifceres  dubas-ventre,  ilfaut 


Reflexions 

dormer  les  anti  -  feptiques  ,  afin  de  ddft- 
vrer  la  maffe  du  fang  du  refte  de  pourriture 
qu’elle  peut  avoir  comrade.  L’eau  de 
chaux  mdlee  avec  le  lait ,  eft  un  remede 
excellent  dans  ces  fortes  de  cas.  C’eft  ainli 
que  j’ai  gudri  plufieurs  femmes  de  pertes  de 
fang  opiniatres,  caufees  par  une  telle  ca- 
chexie. 

Mais  comme  cette  methode  demands 
beaucoup  de  terns ,  foit  pour  ddtruire  tout- 
si- fait  cette  cachexie,  foit  pour  la  diminuer  „ 
au  point  qu’elle  ne  puiffe  plus  augmenter 
les  dangers  d’une  maladie  infiammatoire , 
lorfqu’elle  vient  4  fe  compliquer  avec  elle  9 
&  que.,  d’un  cote,  la  petite  verole  eft  une 
maladie  aigue  ,  qui  parcourt  fes  terns  fort 
vite  ,  on  comprend  qu’avec  une  telle  com¬ 
plication,  la  petite  verole  doit  dtre  abfo- 
lument  incurable ,  faute  du  terns  neceffaire 
pour  y  apporter  efficacement  remede.  Ora 
n’a  done  d’autre  moyen ,  pour  prevenir  ce 
malheur  ,  que  de  nettoyer  le  bas- ventre 
des  enfans  ,  Ik  de  le  tenir  dans  cet  etat  de 
purete ,  jufqu’a  ce  que  la  petite  verole  les 
prenne  ,  afin  d’empdeher  que  la  diferette 
ne  devienne  confluente  ou  mortelle ;  mais 
quels  font  les  peres  &  les  meres  qui  ont  foira 
de  faire  examiner  leurs  enfans  ,  lorfqu’ils 
font  menaces  de  la  petite  verole ,  afin  de 
les  garantir  du  danger  auque!  pourroit  les 
expofer  l’introdu&ion  inopinde  du  miafme 
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varioliquedans  leur  corps  ?  J’en  appelle.  aux 
praticiens :  on  croit ordinairement que, tant 
qu’un  enfant  paroit  fe  bien  porter ,  il  ne 
faut  pas  le  droguer. 

Si  l’inoculation  etoit  generalement  intro- 
duite ,  fi  elle  etoit  a  la  mode ;  (  car  la  mode 
entraine  ordinairement  bien  plus  d’hommes 
que  la  raifon  n’en  perfuade,  )  on  prdpareroit 
ces  enfans,  on  purifieroit  leur  corps,  5c  on 
les  garantiroit  ainfi  de  la  mort. 

Mais  je  veux  fuppofer  que  tous  les  peres 
8c  meres  ayent  foin  de  faire  delivrer  leurs 
enfans  de  cet  amas  de  corruption ,  5c  qu’ils 
les  tiennent  dans  cet  etat  de  purete  ,  qu’ils 
les  faflent  guerir ,  avant  qu’ils  ne  foient  me¬ 
naces  de  la  petite  vdrole ,  du  fcorbut ,  des 
ecrduelles ,  du  mal  venerien ,  5c  de  tous 
les  maux  qui  pourroient  rendre  la  petite  vd- 
role  funefte ,  5c  que ,  par  confequent ,  lorA 
que  la  petite  verole  epidemique  fera  dif- 
crette ,  il  n’y  en  $pra  point  de  confluence  par 
le  vice  du  malade  ,  qu’il  n’en  mourra  au- 
cun ,  qu’ils  feront  tous  traites  par  de  bons 
mddecins  *  ou  mSme  par  toutes  autres  per- 
fonnes  qui ,  fi  ellesne  leur  font  pas  de  bien , 
ne  leur  feront  pas  de  mal ,  dans  lequel 
cas ,  Pinoculation  feroit  fuperflue ;  mais  il 
y  a  cependant  un  cas  qui  la  rend  indifpen- 
fable ,  fi  l’on  veut  fauver  la  vie  au  malade. 
G’eft  ce  cas  effentiel ,  c’eft  ce  point  princi¬ 
pal  ,  fur  lequel  roule  la  difpute  ,  8c  qui, 


Obs.  sur  une  FiIvre  tierce? 
j’efpere ,  fera  decider  les  gens  de  bonne  foS 
pour  Tinoculation  :  c’eft  ce  que  je  vais  exa¬ 
miner. 

La  fuitt  dans  U  Journal  pro  chain. 
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Sur  une  Fievre  tierce  &  un  Ptyalifme  trks- 
rebelles ,  guiris  par  M.  Sou  qu  e  Ty 
medecin  du  roi  a  Boulogne  fur-mer. 

Je  fus  appelle ,  le  8  Mars  1763  j  pour 
vifiter  le  nomme  Lannoy ,  maqon ,  reffdant 
dans  cette  ville,  age  de  vingt-fix  ans,  atta- 
que ,  depuis  neuf  ans  &  demi ,  d’uri^ptya- 
lifme  fpontane ,  &  ,  depuis  djx  mois  ,  d’une 
fievre  tierce,  dont  les  acces,  accompagnes 
de  fueurs  colliquatives  tr£s  -  abondantes  , 
etoient  fi  longs,  qu’ils  jentroient  prefque 
1’un  dans  l’autre ,  &  le  ptyalifme  fi  confide- 
'  rable",  qpe  le  malade  rendoit  environ  cinq 
livres  de  falive  par  jour  ,  fk  au  plus ,  trois 
ou  quatre  onces  d’urine  tr£s-epaiffe  &  fort 
briquetee.  On  conqoit  ailement  ce  qui  occa- 
fionne  ,  en  pared  cas ,  des  urines  de  cette 
efpece,  &enfi  petite  quantile.  Ces  deux 
maladies  enfemble  l’avoient  fi  fort  epuife , 
que ,  depuis  dix  mois ,  il  gardoit  le  lit  ,  ou 
il*n’avoit  plus  la  force  de  fe  retourner  d’au- 


ET  UN  PtVALISME.  41 

cun  c&te ,  ni  de  remuer  aucun  membre  :  fa 
voix  etoit  fi  foible ,  qu’a  peine  pouvoit-on 
l’entendre  ,  mdme  en  s’en  approchant  de 
tr£s-pr£s  ;  fon  pouls  manquoit,  pour  ainfi 
dire  ,  tout- a- fait  vers  la  fin  de  chaque  acc£s 
de  fievre ;  enforte  qu’il  reprefentoit  parfai- 
tement  l’etat  d’un  malade  expirant  a  la  fin 
du  troifieme  degre  de  phthifie  pulmonaire. 
Cette  fituation  en  impofa  a  tel  point  a  fes 
parens  &  a  ceux  qui  s’intereffoient  a  fa  per- 
fonne ,  que  fermement  perfuades  qu’il  n’etoit 
pas  plus  fufceptible  de  guerifon  que  de  foula- 
gement ,  ils  le  privoient  totalement  des  fe- 
cours  que  la  medecine  offre. 

Ayant  pris  toutes  les  connoiflances  poffi- 
bles  du  cara&ere  de  la  maladie  6c  de  la  fixa¬ 
tion  du  malade ,  je  le  mis  a  l’ufage  d’un 
opiat  compofe  de  parties  egales  de  quin¬ 
quina  ,  de  racine  de  gentiane  6c  de  fleurs 
de  centauree ,  a  laquelle  je  fis,  ajouter  un 
peu  de  fel  ammoniac. 

La  fievre  ceda ,  d£s  le  troifieme  jour  de 
cet  ufage  qu’il  continua  pendant  un  mois. 
Le  quatrieme  jour,  on  le  porta  fur  un  ma- 
telas  qu’on  mit  au  milieu  de  la  chambre, 
ou  il  refta  pendant  le  terns  feulement  qu’on 
arrangeoit  le  lit  ;  ce  qu’on  n’avoit  ofe 
entreprendre  depuis  trois  mois  ,  a  raifon  de 
fon  extreme  foiblefle.  Le  cinquieme  jour , 
je  lui  ordonnai  de  macher  de  l’ecorce  de 
cannelle,  d’en  exprimer  tous  les  fucs ,  de  les 
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avaler,  Sc  d’en  cracher  la-partie  liqueufe,' 
lorfqu’il  l’auroit  reduite  dans  1’etat  d’infipi- 
dite  oil  elle  fe  trouve  etant  depouillee  de 
la  plus  grande  partie  de  Ton  fel  volatil  Sc 
de  Ton  huile  effentielle.  Par  ce  feul  moyen, 
qui  a  et6  continue  pendant  cinq  ou  fix  mois  , 
non-feulement  dans  le  courant  de  la  jour- 
nee  ,  mais  mdme  dans  les  momens  de  la 
nuit  ou  il  s’eveilloit ,  je  parvins ,  en  tr£s- 
peu  de  terns,  (une  habitude  fe  detruifant 
par  une  habitude  contraire  )  a  le  mettre  en 
etat  d’avaler  la  falive,  a  retablir  le  reffort 
des  folides  Sc  toutes  les  fonftions :  les  con- 
fommes  Sc  les  reftaurans  de  toute  efpece 
etoient  les  feules  indications  qui  nous  ref- 
toient  a  remplir ,  pour  reparer  l’epuifement 
total  oil  fe  trouvoit  le  malade.  11s  produi- 
firent  un  tel  effet ,  que ,  d£s  le  feptieme 
jour  apres  ma  premiere  vifite ,  il  fe  foutint 
un  peu  fur  les  jambes ,  Sc  fit  quelques  pas ; 
ma'fs  il  eut  encore  befoin ,  pour  cela ,  du 
fecours  de  deux  perfonnes.  Le  huitieme, 
le  bras  d’une  feule  lui  fuffit,  avec  un  baton 
du  c6te  oppofe  ;  le  neuvieme ,  il  com- 
tnenqa  a  ne  fe  fervir  plus  que  du  baton 
jufqu’au  treizieme  jourqu’il  marcha  fansau- 
cun  fecours  etranger ;  enfin ,  un  mois  apres , 
il  reprit  l’exercice  de  fon  metier  qu’il  con- 
tinua ,  Sc  continue  encore ,  jouiffant  de  la 
fante  la  plus  parfaite. 
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Sur  un  Erijipele  d'oii  fuintoit  une  eau  ver- 

datre ;  par  M.  Re  NA  R  d  ,  docleur 
midecin  a  la  Fere  en  Picardie. 

Les  phenomenes  ont  toujours  excite  l’at- 
tention  des  curieux.  Celui  que  je  vais  rap- 
porter  ,  ne  l’excitera  peut-£tre  pas  moins. 

En  17^0  ,  un  vieillard  du  bourg  de 
Tourouvre  en  Perche ,  age  d’environ  qua- 
tce-vingt-huit  ans  ,  fut  attaque  ,  aux  appro- 
ches  de  l’hiver,  d’une  forte  d’erefipele  aux 
jambes  ,  &  fur-tout  aux  malleoles  ,  d’oiii 
fuintoit,  dans  les  commencemens  ,  une 
eau  rouffe.  La  rougeur  &c  la  demangeaifon 
etoient  confiderables.  Jefisfaire,  furies 
endroits  malades ,  des  fomentations  avec 
une  forte  infufion  de  fleur  de  fureau  ,  a  la- 
quelle  on  ajoutoit  du  fel  de  Saturne.  La  cha- 
leur  &  le  prurit  diminuerent  infenfiblement ; 
mais  peu  de  jours  apres  ,  la  jambe  droite 
rendit,a  mon  grand  etonnement,  une  eau 
qui  teignoit  tous  les  linges  en  un  vfcrd  dair, 
tandis  que  l’autre  continuoit  de  fournir  la 
meme  eau  ci-deffus, 

Si  je  n’avois  pas  a.ffifte  a  tous  les  panfe- 
mens ,  j’aurois  cru  qu’on  appliquoic  un  on- 
guent  compote  fur  la  jambe  droite  ,  Sc 
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qu’on  continuoit  de  bafliner  l’autre  a  1’of- 
dinaire  ;  mais  j’etois  sur  que  tout  etoit  com- 
mun  aux  deux  jambes ;  mdmes  .vaiffeaux , 
memes  linges ,  melmes  fomentations ,  meme 
degre  de  chaleur ,  &c.  Le  malade  ne  vivoit 
que  de  bouillons,  de  foupes  &  d’oeufs  frais : 
fa  boiflfon  etoit  une  tifane  mtree. 

A  quoi  done  attribuer  un  phenomene  ft 
furprenant  ?  Ce  n’efl:  pas  au  fel  neutre  de 
Saturne ;  les  alkalis  fixes  m£me  n’alterent 
pas  la  couleur  de  l’infufion  de  fureau  :  ce 
n’eft  pas  non  plus  a  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  ,  ni  au  vitriol ,  ni  au  cuivre , 
qui  ont  la  propriete  de  teindre  en  verd  ; 
on  n’en  fit  aucun  ufage  dans  cette  occafion : 
les  fubftances  jaunes  &  bleues ,  dont  le 
'  melange  produit  la  couleur  verte ,  ne  fu- 
rent  pas  plus  employees. 

La  caufe  principale  des  couleurs  dans 
les  corps  naturels ,  dit  un  celebre  phyfi- 
cien  (a)  ,  depend  des  differens  degres  d’a- 
minciffement  ou  de  tenuite  de  leurs  par¬ 
ties  ,  de  la  figure  de  chacune  d’clles ,  de  la 
contexture  de  leur  affemblage  ,  &  des  va- 
rietes  qui  naiffent  de-la  dans  leur  poro- 
fite.  Tout  le  monde  fqait  qu’en  jettant  un 
peu  d’eau  -  forte  dans  la  teinture  de  tour- 
nefol(£),  on  change  fubitement  fa  cou- 

(a)  M.  l’abbe  Nollet ,  Le$ons  de  phyfique 
experimentale  ,  Tome  V,  pag.  42.6. 

(/>)  Voyez  M,  Macquer,  Chym.Thcor. 
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kur  bleue  en  beau  rouge ,  &  que  le  fyrop 
de  violettes  deviftnt  verd  par  l’addition  d’un 
alkali.  Ces  phenomenes  s’operent  probable- 
ment ,  parce  que  Pefprit  de  nitre  ,  comme 
acide,  divife  les  molecules  de  la  teinture 
de  tournetol ,  &£  ouvre  des  pores  tels  qu’il 
les  faut  pour  le  paffage  des  rayons  rouges , 
tandis  que  l’alkali  fait  un  effet  tout  oppofe  $ . 
en  ne  laiffant  de  routes  ouvertes  que  pour 
une  lumiere  plus  foible  de  fa  nature  ,  telle 
que  celle  dont  les  rayons  font  verds-.  Eft-ce 
qu’on  ne  pourroit  pas  aulfi  attribuer  la  dif¬ 
ference  des  couleurs  dans  les  eaux  des  deux 
jatnbes  drefipelateufes  a*une  nouvelle  con¬ 
texture  des  parties ,  a  un  certain  degre  de j 
chaleur ,  ou  a  quelque  mouvement  intef- 
tin ,  plus  marque  dans  l’une  que  dans  Pau- 
tre  ,  qui  auroit  change  la  porofite  de  la 
maffe  ?  Qupi  qu’il  en  foit ,  cet  effet  fi  lin- 
gulier  dura  trois  femaines.  Comme  les  plus 
legeres  alterations  mechaniques  dans  les 
corps  produifent ,  changent  ou  aneantiffent 
toutes  les  differentes  efpeces  de  couleurs 
qui  s’y  trouvent,  on  peut ,  fans  doute , 
reconnoitre  pour  caufe  de  celle  -  ci  un. 
cara&ere  gangreneux  ,  qui  fe  manifefta 
alors  dans  cette  partie ,  ainfi  qu’il  arrive 
affez  fouvent  a  la  fuite  d’un  ecoulement 
fereux(d).  Je  travaillai  aufli-tot  a  arr^ter 

(a)  Hocplurimis  &  fi.delijfim.is  obfcrvatis  conftat , 
pofi  lymphs,  diuturnum  fiuxum  circa  loca  tcndiwfa 


'46  ObSERV.  SUR  UN  jfcRESIPELE. 
les  progr^s  de  la  gangrene.  Dans  cette 
vue ,  je  fis  animer  les  fortientations  d’une 
teinture  de  quinquina  camphree.  Bientdt 
l’eau  verte  fe  convertit  en  un  pus  blanc, 
bienlie,  &  l’ulcere  fe  cicatrifa  en  dix  ou 
douze  jours.  La  jambe  gauche  avoit  deja 
cede  de  couler  depuis  fept  ou  huit  jours. 

L’annde  fuivante  ,  le  m&ne  vieillard  fe 
brula  la  jambe  droite  :  elle  fuppura  long- 
tems  ;  mais  elle  fournit  toujours  un  pus 
louable ,  fans  la  moindre  nuance  verte  (a). 
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Sur  un  fpanchement  de  fang  dans  le  has - 
ventre  ,  qui  s'etoit  annonce  comme  une 
hydropifie  ;  par  M.  Ayrjult,  me- 
decin  de  la  faculte  de  Montpellier ,  d  Par- 
thenay  en  Poitou. 

L’obfervation  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
prefenter ,  Monfieur ,  me  paroit  affez  rare 
pour  meriter  une  place  dans  votre  Journal, 
d’autant  que  je  n’y  en  ai  encore  pas  lu 
de  femblable.  Je  fus  appelle,  il  y  a  quatre 
ans,  aupr£s  d’un  gentilhomme  des  envi- 

gangranam  fere  femper  fequi.  Vanfwieten  ,  in 
Boerrh.  Aphor.  Tome  I,  pag.  686. 

(a)  Qui  fuppurati  uruntur  aut  fecantur ,  fi  qui - 
dem  purum  ejjluat  pus  &  album  ,  evadunt,  fi  verb 
fu.bcruen.tum  &  ccenofum  ac  graveolens ,  pereunt. 

Hipp.  Aphor.  fe&  vij ,  p.  44. 
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ions  de  cette  ville ,  pour  une  fievre  putride , 
qui  fuc  traitee  par  les  remedes  ordinaires. 
La  convalefcence  en  fut  tr^s-longue  :  les 
forces  du  malade  ,  bien  loin  de  revenir., 
femblerent  l’abandonner  de  plus  en  plus  8c 
tout-a-coup ,  fans  cedeme  ni  aux  cuiffes  ni 
aux  jambes  :  'le  ventre  fe  gonfla  avec  quel-* 
ques  inquietudes  dans  cette  partie  :  au  bout 
de  quatre  jours  ,  on  fentit  inanifeftement 
une  flu&uation  qui  en  impofa  pour  une 
afcite.  J’eus  recours  ,  confequemment  x  aux 
hydragogues  8c  aux  aperitifs.  Les  premiers 
eflais  de  ces  remedes  mirent  le  malade  dans 
une  agitation  affreufe ,  8c  exciterent  une 
chaleur  exceffive, [fur-tout  dans  les  inteftins ; 
ce  qui  m’obligea  a  les  abandonner ,  pour 
avoir  recours  au  petit- lait  aiguife  avec  le 
fuc  de  cetfeuil  ,  8c  dans  lequel  on  avoit 
fait  bouillir  quelques  cloportes  dans  le  terns 
de  la  clarification.  J’employai ,  pour  purger, 
ce  qu’ily  a  de  plus  doux  :  les  memes  acci- 
dens  reparurent ;  8c  je  me  vis  contraint  de 
m’en  tenir  {implement  au  petit-lait  ferre , 
qui  donna  fin  aux  accidens  enonces.  Le  vo-- 
lume  du  ventre  augmenta ,  8c  fans  £tre  pro- 
digieux.  Je  me  vis  oblige ,  le  dixieme  jour, 
a  la  follicitation  meme  du  malade  ,  de  faire 
faire  la  paracenthefe ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife ,  quand ,  au  lieu  d’eau  ,  je  vis  for- 
tir ,  a  plein  tuyau ,  une  abondance  de  fang 
qui  repondoit  &  la  qua'ntite  d’eau  qu’on  tire 
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dans  Fafcite  !  Le  fang  fe  coagula  comma 
dans  une  faignde  ordinaire;  la  partie  rouge  , 
ramaffee  en  champignon  ,  flottoit  dans  une  * 
quantite  de  ferofite :  Ie  fang  fortit  encore , 
pendant  deux  heures  ,  par  ie  trou  de  la 
ponftion,  au  bout  duquel  terns,  le  malade 
mourut.  Surpris  d’un  pared  evenement  que 
je  regarde  comme  tres-rare ,  je  propofai 
l’ouverture  du  cadavre  ,  qui  fut  faire  par 
M.  Rouffau  ,  lieutenant  du  premier  chirur- 
gien  du  roi  en  cette  vide.  Nous  decouvrt- 
mes  bient6t  la  fource  de  cette  hemorragie 
dans  la  partie  concave  du  diaphragme,  a 
l’endroit  ou  la  rate  s’y  attache  :  on  y  vit 
clairement  une  infinite  de  vaiffeaux  tr£s- 
petits ,  qui  laiffoient  echapper  un  fang  d’un 
rouge  trdrs-vif.  Ces  petits  vaiffeaux  avoient , 
fans  doute ,  ete  dechires  ou  difpofes  a  l’dtre , 
par  une  chute  que  fit  le  fujet  en  queftion , 
fur  le  cote  gauche ,  deux  ans  avant  fa  mort. 
II  avoit  toujours ,  depuis  ce  tems-la ,  reffehfi 
beaucoup  de  douleur  dans  cet  endroit.  Les 
vaiffeaux  de  cette  partie ,  rendus  plus  deli- 
cats  par  la  fecouffe  qu’ils  reflentirent  dans  le 
terns  de  la  chute,  en  eurent  moins  de  force 
pour  refifter  a  l’aftion  d’un  fang  naturelle- 
ment  fort  icre ,  le  malade  d’ailleurs,  en 
ayant  augment^  la  qualite  par  l’ufage  immo- 
deredu  vin.  Je  ne  connois  pas  de  caufe  plus 
fenfible  de  cette  rare  &  finguliere  maladie. 

J’ai  l’honneur  d’etre ,  &c. 
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Sur  un  Homme  qui  ejl  regie  par  Its  narines  ■, 
commt  unt  femme  Fiji  par  Its  votes  ord'i- 
naires  ;  par  M.  C  A  e  s  t  ry  c  K  fils  , 
maltreh-arts  ,  cl  eve  en  chiturgie  d  l’ ho * 
pital  milkaire  de  Thionville. 

Je  fus  appelld ,  il  y  a  quelque  terns  ,  k 
Hettange ,  village  pres  de  Thionville  ,  pour 
un  malade  ,  a  qui  je  donnai  les  fecours  que 
les  circonftances  facheufes,ou  il  fe  trouvoit  9 
me  parurent  exiger.  Lorfque  j’eus  fatisfait 
a  ce  premier  devoir ,  je  paffai  dans  la  cham- 
bre  voiline ,  oil  je  trouvai  un  nomme  George 
Schleith,  habitant  &  fergent  de  la  feigneurie 
du  mdme  lieu ,  d’une  ftature  mediocre  , 
jouiffant  d’ailleurs  ,  d’une  fante  parfaite , 
qui  perdoit ,  par  les  narines  ,  une  quantitd 
confiddrable  de  fang.  Je  me  difpofois  a 
arrdter  cette  hemorragie ,  lorfque  pludeurs 
perfonnes ,  qui  etoient  temoins  d’un  fpefta- 
cle  qui  m’avoit  d’abord  confterne ,  m’apprt- 
rent  qu’il  y  avoit  nombre  d’annees  qu’il 
eprouvoit  les  memes  pertes.  Le  fang  arrdtd 
de  lui:itidme  par  la  depletion  des  vaiffeaux , 
permit  a  cet  homme ,  tranquille  fur  fon  dtat  t 
de  repondre  aux  queftions  que  je  crus  de* 
Voir  lui  faire.  Il  me  dit  qu’il  dtoit  dK 
Tome  XXI L  D 
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trente-huit  ans  ,  8c  que  depuis  l’age  de 
feize  ans  ,  il  Etoit  foumis  a  cette  evacua¬ 
tion  periodique  ,  qui  venoit  exa&ement 
tous  les  mois.  II  m’Evalua  la  quantite  de 
fang,  qu’il  perdoit ,  a  un  pot  &  demi,  8c 
mdme  quelquefois  a  deux.  (  S’il  eft  permis 
de  dourer ,  c’eft ,  je  crois ,  fur  un  pareil 
aveu.  )  Je  voulus  m’affurer  des  differens 
fymptomes  qni  la  precedoient.  II  m’apprit 
que,  deux  jours  avant ,  il  eprouvoit  un 
mal-dtre  fenfible ,  des  Etourdiflemens  con- 
fiderables,  des  laflitudes  8c  des  engourdiffe- 
mens  infupportables ,  jufqu’a  ce  que  cet 
ecoulement  y  eut  fait  fucceder  un  calme 
inalterable.  Ce  phEnomene,  aufli  furpre- 
nant  que  nouveau  pour  moi ,  me  le  parut 
davantage ,  lorfqu’il  me  dit  que  fa  mere  , 
d’un  temperament  fanguin ,  outre  les  eva¬ 
cuations  communes  i  fon  fexe  ,  avoit  payE 
nEanmojns  periodiquement ,  par  les  nari- 
nes ,  le  mdme  tribut ,  depuis  l’age  de  vingt- 
cinq  ans ;  terns  de  fon  premier  enfante- 
ment,  jufqu’i  celui  de  quarante-cinq ;  terme 
de  la  ceffation  de  fes  menftrues.  Cette 
double  Evacuation  expofa  fa  vie,en  differens 
terns  ,  par  l’accablement  8c  les  fyncopes 
que  lui  occafionnoit  cette  perte  de  fang 
dEmefurEe.  Les  Eclairciffemens  que  j’ai  requs 
de  cet  homme  ,  fe  font  bornEs  aux  cirConf- 
tances  que  je  viens  derapporter,  n’ayant 
pu  fijavoir  ft ,  (  ce  qui  eft  douteux ,  )  ces 
vacuations  arrivoient  dans  le  m£me  tem  s. 


DESCRIPTION 
DU  DiaBle  de  mer. 

Par  M.  Sa  VARY ,  dotleur  en  medecint 
de  la  faculte  de  Paris',  &  me decin 
de  la  marine  a  Brejl, 

Comme  le  Journal  de  m^decine  embraffe 
aufli  les  objets  de  l’Hifloire  naturelle  ,  je 
vous  envoie  ,  mon  cher  Confrere ,  la  def- 
cription  d’un  poiffon  qui  ne  fe  montre  pas 
communement  fur  nos  c6tes ,  &  qu’on  ne 
connoiffoit  point  ici.  Le  premier  qui  ait  paru* 
vint  echouer  fur  le  fable  ,  dans  la  rade  de 
Breft,  pr£s  Saint  -  Marc  ,  au  commence- 
ment  de  Mars  dernier.  Les  payfans ,  qui 
n’avoient  jamais  rien  vu  de  li  monftrueux  , 
effrayes  de  1’enorme  ouverture  de  fa  gileule  4 
l’affommerent ,  &  le  couperent  par  mor-* 
ceaux.  On  ne  put  avoir  qu’une  partie  de  la 
tete ,  5c  deux  efpeces  de  nageoires  reflem* 
blantes  a  des  mains.  II  n’en  fallut  pas  da- 
vantage  pour  faire  courir  le  bruit  qu’on 
avoit  trouve  un  homme  marin.  Les  con* 
noiffeurs ,  qui  ontfait  la  campagne  des  ifles , 
&  qui  ont  eu  occafton  de  voir  beaucoup 
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de  poiflons  rares ,  jugerent ,  a  I’inlpe&ion 
de  ces  efpeces  de  mains ,  que  le  pretendu 
monftren’etoit  rienautrechofe  qu’un  lamen- 
tin  qui  s’etoit  fourvoye.  Mais ,  quinze  jours 
apr£s ,  un  autre  poiffon  de  la  mdme  e£ 
pece ,  &  parfaitement  femblable  au  premier, 
ayant  encore  echoue  prefque  au  meme  en- 
droit  ,  on  le  porta  tout  entier  a  M.  Hoc- 
quart  ,  iritendant  de  la  marine  ,  qui  l’en- 
Voya  a  l’hopital ,  pour  y  dtre  conferve  dans 
le  vinaigre  ,  &  envoye  a  Paris.  Au  pre¬ 
mier  coup  d’oeil,  nous  reconnumes  com- 
bien  il  differoit  effentiellement  du  lamentin 
qui. eft  de  la  claffe  des  cetacees.  La  def- 
cription,  que  nous  en  fimes  fur  le  champ, 
&  que  je  vous  enyoie  ,  ne  laiflera  aucun 
doute  fur  le  genre  auquel  on  doit  le  rap- 
porter,  ni  fur  l’efpece  dans  laquelle  on  doit 
le  placer. 

Get  animal  a  en  grand  la  figure  qu’un 
tdtard  a  en  petit.  La  forme  de  fon  corps , 
abftraftion  faite  de  la  queue  ,  eft  a-peu-pr£s 
rhomboide ;  la  tete  eft  plus  grofle  que  le 
refte  du  corps,  &  reftemble  un  peu,  par- 
devant ,  a  un  mufle  de  veau  tr&s-applati. 
la  peau  eft  epaiffe ,  douce ,  on&ueufe ,  liffe  , 
fans  ecailles  ,  brune  &  marquetee  fur  le 
dos,  blanche  fur  le  ventre.  Sous  la  ma- 
choire  inferieure ,  on  remarqiie ,  tout  au- 
tour.,  de  petites  appendices  charnues ,  ou 
plutot  cutanees ,  en  forme  de  barbes,  qui 
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fe  trouvent  auffi  a  toiSte  la  circonference  du 
corps ,  mais  moms  confiderables  &  moins 
nombreufes  du  c6te  de  la  queue. 

Sa  longueur ,  prife  de  l’extremite  du 
mufle  a  Textremite  de  la  queue,  eft  de  quatre 
pieds  trois  pouces  :  fa  largeur  prife  fur  Je. 
dos ,  de  la  racine  d’une  nageoireJaterale  a 
la  racine  de  l’autre ,  eft  d’un  pied  &  demi. 
L’ouverture  de  la  bouche  ,•  d’un  coin  a  l’au- 
tre  ,  eft  d’un  pied.  De  Tangle  de  cette  ou- 
verture  a  la  fymphyfe  de  la  machoire  infe- 
ridure ,  il  y  a  huit  pouces  de  chaque  cotd. 
La  bouche  dtant  ouverte  fans  beaucoup 
d’effort ,  cette  ouverture  a  un  pied  de  dia- 
metre  vertical ,  &  prefqu’autant  de  dia- 
metre  horizontal.  La  profondeur  deda  bou¬ 
che  eft  d’un  pied  &  demi.  Le  diametre  du 
pharynx,  fans  le  forcer,  eft  de  fix  pouces. 
Par  ces  dimenfions ,  qui  font  enormes ,  rela*- 
tivement  a  la  longueur  totale  du  poiflon , 
on  cpnqoit  qu’il  avaleroit ,  fans  peine ,  la 
tdte  d’un  horame.  La  quantite  innombrable 
de  dents  qui  fe  voient  aux  machoires,  fur 
la  langue  &  au  fonds  de  la  gorge  ,  tie 
contribuent  pas  peu  a  rendre  cette  gueule 
effroyable. 

Les  deux  mdchoires  font  armees  de  dents 
pointues ,  dorit  les  plus  longues  ont  fix  ou 
fept  lignes.  Les  petites  font  courbees  du 
cote  de  Tinterieur  de  la  bouche.  La  plfipart 
de  celles  de  la  machoire  inferieure  font 
Diij 
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vacillantes.  On  diroit ,  au  premier  coup 
d’oeil ,• -qu’il  y  a  deux  &  m^me  trois  ran¬ 
gees  de  dents  4  chaque  machoire  ;  mais  en 
examinant  la  chofe  de  plus  pres  ,  on  remar- 
que  qu’entre  les  dents  les  plus  longues  , 
rangees  fur  une  mdme  ligne  ,  les  eipaces 
intermddiaires  font  garnis  de  dents  pluscour- 
tes,  &-placees  tantot  plus  en  dedans ,  tan- 
tot  plus  en  dehors.  La  mtlchoire  inferieure 
eft  plus  longue  que  la  fuperieure,  qui  cepen- 
dant  eft  capable  de  s’allonger  autant,  etant 
formee  de  deux  cartillages  paralleles ,  joints 
par  une  membrane,  au  moyen  de  laquelle 
ils  peuvent  fe  rapprocher  ou  s’ecarter  l’qne 
de  1’aurre. 

La  langue  eft  tr^s  large  ,  prefque  toute 
cartilagineufe  ,  &  n’eft  point  detachee  du 
palais.  On  voit,  a  fa  racine  ,  deux  rangees 
de  dents  fyinmetriques ,  qui  forment ,  de 
chaque  cdte  ,  un  angle  ,  dont-  l’ouverture 
regarde  le  fond  de  la  bouche.  Pans  l’ar- 
riere>bouche  ,  on  obferve  encore  deux  pa- 
quets  glanduleux  &  tres-durs  ,  qui  ont  cha- 
cun  quatre  dents. 

Les  yeux  font  gros ,  tr&Tblancs ,  fort 
£loignes  Tun  de  l’autre. 

Sur  l’extremite  du  mufle  fuperieurement, 
on  remarque  deux  longues  foies  ou  eornes , 
de  mdme  fubftance  que  les  barbes  de  la 
baleine,  aftez  proche  I’une  de  I’autre.  Elies 
fpnt  de  la  grofleur  d’un  tuyau  de  plume  d« 
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corheair,  &  longues  de  neuf  pouces.  Le 
long  du  dos,  de  diftance  en  diftance,  fe 
trouvent  quatre  autres  foies  de  mSme  fubfi 
tance ,  qui  ont  environ  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur. 

La  nageoire  de  la  queue  eft  perpendicu- 
laire  &  compofdede  huit  oflelets  ou  rayons 
cartilagineux ,  unis  par  une  membrane  fefc 
tonnee  a  fon  extremite  ,  &  qui  n’eft  autre 
cliofe  qu’un  prolongement  de  la  peau.  La 
nageoire  du  dos ,  fituee'fort  pr£s  de  la  queue, 
eft  compofee  de  onze  rayons.  Alapartie 
oppofee ,  pres  de  l’anus ,  on  voit  une  autre 
nageoire  Compofee  de  fept  ou  huit  rayons. 

Les  nageoires  laterales  s’epanouiffent 
horizontalement ;  elles  font  les  plus  confi- 
derables  :  on  y  compte  une  vingtaine  de 
rayons  cartilagineux  :  elles  ont  leurs  Cxtre- 
mites  dentelees  ou  feftonnees ,  ainfi  que 
toutes  les  autres.  On  fent,  i  leur  racine  /oua 
l’endroit  ou  elles  font  jointes  avec  le  corps , 
un cartilage  gros  &  rood,  qui  reflembleroit 
aflfez  bien  a  l’humerus  des  quadrupedes  ,  s’il 
n’etoit  pas  ft  couFt.  Ces  nageoires  ,  qui 
doivent  avoir  beautoup-  de  force ,  a  raifon 
de  leur  etendue  &  de  leur  ftrufture ,  recou- 
vrent  une  large  poche  qui  va  repondre  dans 
la  bouche ,  &  communiquer  avec  les  ouies 
qui  ne  font  autre  chofe  que  quatre  cartila¬ 
ges  plats ,  fituds  parallelement  dans  le  fond 
du  golier  de  chaque  cote. 
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En  renverfant  ce  poiffon ,  on  volt ,  &  un 
pied  de  diftance  du  rebord  de  la  machoire 
inferieure ,  deux  autres  petites  nageoires , 
en  forme  de  mains,  ecartees  Tune  de  l’au- 
tre  d’environ  fix  pouces.  On  pourroit  les 
appeller  nageoires  ventrales  ,  quoique  leur 
fituation  reponde  plutot  au  fond  de  la  bou- 
che ,  qui  eft  enorme  dans  cet  animal.  Elies 
font  compofees  chacune  de  cinq  rayons 
cartilagineux ,  femblables  a  cinq  doigts ;  ce 
qui  leur  donne  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  mains  ou  les  pieds  d’un  homme, 
La  peau ,  qui  les  couvre ,  eft  rougeatre  8? 
de  couleur  de  chair ,  un  peu  raboteufe ,  Sc 
meme  calleufe ;  ce  qui  feroit  croire  qu’il 
s’en  fert  pour  s’appuyer  contre  les  corps 
durs ,  Sc  elever  fa  tete ,  ou  peut-^tre  pour 
fouillsr  Sc  creufer  le  fable  dans  Iequel|il 
s’enfonce  &  fe  cache ,  pour  tendre  fes  pie- 
ges  Sc  attraper  fa  proie. 

Comme  on  avoit  deja  vuide  ce  poiffon  ^ 
nous  ne  pumes  voir  fes  vifceres  en  fitua¬ 
tion  :  on  les  avoit  jettes ,  fans  precaution  9 
dans  une  grande  terrine ,  ou  nous  les  obfer- 
vames  autant  qu’il  etoit  poffible.  L’eftomac 
4toit  confiderable ;  il  contenoit  un  chien  de 
mer  de  la  longueur  du  bras ,  Sc  une  aiguille 
de  mer,  prefque  tout  entiers.  Cespoiffons 
font  communs  dans  cette  rade.  Nous  recotv 
numes  deux  reins  tr4s-gros  Sc  tr£s-bien  con- 
formes,  La  veffie .  urinaire  e'toit  petite ,  m 
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comparaifon  des  reins  :  le  foie  etoit  conft- 
derable ,  long ,  8c  prefque  plat.  Nous  nfc 
trouvames  rien  qui  reffemblat  aux  organes 
de  la  generation ,  du  moins ,  aux  ovaires. 

Trois  ou  quatre  jours  apres,  un  troifieme 
poiffon  de  la  meme  efpece ,  fe  prefenta 
encore .  jufqu’au  milieu  du  port,  ou  on  le 
tua  a  coups  de  gaffe*  Celui-ci  avoit  quatre 
pieds  neuf  pouces  de  long,  du  refte,  par- 
faitement  femblable  a  celui  que  nous  avioiis 
obferve  &  decrit.  Un  de  mes  amis  l’acheta', 
■pour  Fenvoyer  a  Paris.  Je  me  preparois  , 
avec  plaifir ,  a  obferv-er  tous  fes  vifceres 
en  place  ;  mais  ceux  qui  l’avoient  pris  , 
avoient  deja  eu  la-precaution  de  l’dventrer, 
de  peur  qu’il  ne  fe  gatatj  &  de  jetter  fes 
cntrailles  dans  la  mer. 

II  eft  aife  de  voir ,  par  la  defcription  8c 
par  la  figure  groffidrement  defiinee ,  que  je 
vous  envois  de  ce  poiffon  ,  que  c’eft  It 
mdfne  qui  ell  decrit  dans  Artedi,  fous  le 
nomde  lophius  ore  cirrofo.  Ce  n’eftqu’a- 
pres  avoir  pris  Ies  dimensions  du  ndtre ,  8t 
avoir  bien  obferve  fes  earaderes,  que  nous 
avons  diercbe,  dans  cet  auteur,  dans  quel 
genre  on  devoit  le  ranget.  Void  la  deft 
cription  abregee ,  qu’il  en  donne.  On  verfA 
qu’elle  quadje  trds-bien  avec  la  notre ,  a 
quelques  petites  differences  prds ,  qui  vietl* 
nent,  fans  doute ,  de  ce  qu’Artddi  n’a  pas 
lui-meme  obferyfce  poiffon ,  &  ne  l’a  dd- 
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crit  que  d’apres  les  autres  naturalises.  II 
fuffira  de  marquer  en  lettres  italiques  ces 
legeres  differences. 

»  II  a  prefque  la  forme  d’un  t£tard.  Sa 
»  tete'  eft  tres-grofle  ,  circulaire  ,  egale  au 
»  refte  du  corps ,  ou  mdme  plus  grande; 
»  i’ouverture  de  la  bouche  enorme;  la  m> 
»  choire  inferieure  plus  longue  que  la  fupe- 
»  rieure  ;  les  dents  longues  ,  pointues ,  en 
»  grand  nombre ,  aux  deux  machoires ,  dans 
»  le  fond  de  la  gorge  &  a  la  racine  de  la 
»  langue  ;  la  langue  large  ;  aucunc  appa- 
»  rence  de  narines  en  dehors ;  le  dos  lifte  , 
marquete  ;  les  yeux  a  la  partie  fuperieure 
wdelatdte,  fort  eloignes  l’un  de  1’autre; 
» l’iris  blanche  :  ,une  ligne  blanchatre  par- 
»>  tage  la  pupille  tranfverfalement.  On  re- 
*>  marque  deux  grandes  foies  fur  le  mufle  , 
»  trois  plus  petites  au  milieu  du  dos,  Si 
»>  quelques  arrdtes  a  la  machoire  fupdrieure 
»  Sc  vers  les  yeux.  La  nageoire  du  dos , 
»  vers  la  queue ,  eft  compofee  de  dix  offe- 
»  lets;  la  queue,  point  fourchue,  a  fes  offe- 
»'lets  difpofes  en  avant:  les  nageoires  ven- 
» trales ,  placees  fort  pres  Tune  de  1’autre , 
»  ont  cinq  oftelets  en  forme  de  doigts ;  les 
»  nageoires  pedtorales  ou  laterales ,  fituees 
»  de  chaque  c6te  du  poiflori ,  ont  vingt 
»  oftelets  :  celle  de  I’anus,  placee  vis  a-vis 
celle  du  dos  ,  en  a  neuf ;  l’ouverture  des 
»  ou'ies ;  tr£s-ample  fous  les  nageoires  late*. 
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l>  rales :  les  oui’es  ou  branchies  font  au  nom- 
»  bre  de  trots  feuleriient  de  chaque  cote ;  les 
»  inteftins  ont  beaucoup  de  longueur :  on 
»  voit  deux  appendices  au  pylore  ;  la  veffie 
»  urinaire  eft  grande. 

On  trouve,  dans  le  Journal  Encyclope- 
dique  du  jj  Janvier  1763,  une  lettre  au 
fujet  d’un  monftre  marin ,  auquel  on  a  donne 
le  nom  d 'hommt  de  mer.  Quelque  impar- 
faite  que  foit  la  defcription  qu’on  nous  y 
donne  de  ce  pretendu  monftre  qui  echoua 
au  fort  de  Kermorvan,  a  quatre  lieues  de 
Breft ,  il  n’eft  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le 
mdme  pgiffon  qui  s’eft  montr£  trois  fois 
dans,  notre  rade,en  meins  d’un  rnois.  Ces 
deux  nageoires ,  en  forme  de  mains ,  placets 
d  la  panic  antirieure  de  fcjlomac ,  Sc  cett.e 
grande  tapacite  qui  paroit  dejline.e  a  rece- 
voir  Ceau  par  deux  ouvertures ,  dont  l' une 
tjl  foils  la  nageoire  later  ale  ,  &  l' autre  dans 
Vinterieur  de  la  bouche ,  font  deux  marques 
cara&eriftiques,  qui  fervent  a  reconnoitre  le 
lophius  d’Artedi./ 

Ce  n’eft  done  point  un  monftre ,  comm? 
on  le  dit  dans  cette  lettre  ;  e’eft  un  poiflon 
d’une  efpece  conftartte ,  moins  rare  Sc  moins 
extraordinaire  qu’on  ne  croit ,  Sc  qui  a  etc 
connu  de  la  plupar.t  des  naturaliftes  ariciens 
&  modernes.  II  eft  nommd  ax/»u'c. 

grenouille  de  mer ,  dans  Ariflote ,  iElien  St 
les  autres  Crecs,  Ciceron ,  dans  le  kcendt 
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Livre  de  Nat.  Dcor.  en  parle  fous  le  nortf 
de  mna  marina  ,  8t  rapporte ,  d’apres  les' 
nauraliftes ,  qu’il  s’enfonce  dans  le  fable  ,  &c 
qu’il  s’y  cache  ,  pour  attraper  fa  proie.  C’eft 
de-la  qu’il  a  ete  appelle  rana pifcatrix ,  le 
p.echeur ,  par  Bellon  ,  Rondelet ,  Salvien  , 
Gefner  ,  Charleton  ,  Rai  &  'W’illugbi  ; 
rana  pifcatrix  Jiyc  marina  ,  par  Schone- 
veld;  rana  pifcatrix  vulgaris ,  par  Aldro- 
yande.  Les  Italiens  le  nomment  martino 
pefcatore  ;  les  Anflois  fea-divel ,  diable  de 
mer.  Il  paroit  qu’il  y  en  a  de  plufieurs  ef- 
peces ,  du  qu’il  devient  tres-grand  en  vieil- 
liffant.  Celui  qui  eft  decrit  dans  le  Journal 
fencyclopddique ,  avoir  douze  pieds  de  lon¬ 
gueur  :  les  notres  n’avoieht  pas  tout-a-fait 
cinq  pifeds.  Lemery  n£  leur  donne  qu’un 
pied  §c  demi  ;  mais  ce  compilateur  n’ayoit 
pas  vu ,  fans  doute ,  ce  poilfon ;  ou  bien  il 
en  decrit.  un  autre ,  puifque  d’ailleurs  ii 
iui  donne  une  tlte  toute  heriffde  de  pointes ; 
ce  que  nous  n’avons  remarque  dans  aucun 
de  ceux  qui  fe  font  prefentes  fur  nos  c6tes. 

Enfin  ce  n’eft  point  un  homme  de  mer : 
il  n’a  theme  aucune  reffemblance  avec 
1’homriie  ,,ft,  ce  n’eft  ces  deux  nageoires 
ventrales ,  qui  ont  a-peu-pres  la  forme  de 
mains.  Si  touS  les  hommes  marins,  dont  on 
nous  a  dit  tant  de  merveilleSj  n’ont  pas  plus 
d’anaiogie  avec  nous ,  que  ce.poiffon ,  on 
yoit  combien  il  y  a  a  rabattre  de  toutes  les 
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iEOnfequences  qu’on  a  t-irees  de  pareilles  ob- 
fer  vat  isms.  Si  l’bn  avbit  toujours  occafion 
d’obferver  de  prds  &  de  decrire  teus  ees 
pretendus  monftres  que  l’imagination,  l’igno- 
rance  ou  la  mauvaife  foi  des  voyageurs&  des 
pdcheurs  bnt  places  dans  le  regng  aquati- 
que ,  cbmbien  de  firenes ,  de  tritbns ,  d’hom- 
mes  marins  rentreroient  naturellement  dans 
des  efpeces  conftantes  &  regulieres  !  II  faut 
fe  defier ,  fur-tout  dans  PHiftoire  naturelle  , 
des  mauvaifes  denominations  qui ,  fondeps 
ftir’une  legere  refiemblance,groffie  par  Pima- 
gination  ,  contribuent  a  perpdtupr  les  er- 
reurs.  C’eft-la ,  mon  cher  Confrere,  la  prin- 
cipale  raifon  qui  m’a  engage  a  vous  en- 
voyer  cette  defcription.  Au  refte ,  ft  j’ai 
conferve  a  ce  poiffon  le  nom  de  diable  de 
mer ,  ce  n’eft  pas  que  je  pretende  la  reffem- 
blance  mieux  fondee  qu’en  le  nommant 
homtne  de  mer  ou  grenouiUe  de  mer ;  mais 
comme  il  eft  a  propos  que  chaque  efpece 
d’dtres  ait  un  nom  particulier  dans  toutqs 
les  Iangues ,  outre  le  nom  gendrique ,  &  la 
phrafe  latine  &  fqavante  des  naturaliftes  , 
j’ai  mieux  aime  lui,laifler  le  nom  qpe  les  An- 
glois  lui  donnent ,  &  fous  lequel  il  dtoit  deja 
connu  par  quelques  pecheurs  en  France : 
fa  figure  hideufe  &  fa  gueule  enorme  ,  re- 
pondant  affez  bien  d’ailleurs  a  l’idee  phan- 
taftique  ,  que  nous  nous  formons  de  cet 
&re  mal-faifant  &  invifible^  qui,  n’etant 
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pas  dans  Pordre  des  etres  riaturels ,  ne  peufi 
occafionner  ni  erreur  ni  equivoque  dans 
l’ichthyologie. 

Explication  des  Figures. 

Figure  premiere. 

A  Le  Diable  de  raer  vu  par-deffus. 

BB  Sa  bouche  ouverte. 

CCC  Dents  des  machoires. 

D  Sa  langue. 

E  Les  quatre  rangees  de  dents  qu’il  a  a 
la  racine  de  la  langue. 

F  Son  ceil. 

GG  Les  deux  grandes  foies  ou  cornes 
de  la  tdte. 

HHH  Les  foies  du  dos. 

1  Nageoire  dorfale. 

K  Les  extremites  de  la  queue. 

L  Nageoire  fituee  vers  l’anus. 

M  Nageoire  laterale  droite. 

N  Ouverture  exterieure  de  l’ouie  du 

c6te  droit. 

M 1  Le  bout  de  la  nageoire  laterale  gau¬ 
che. 

Figure  II. 

A  Le  Diable  de  mer  vu  par-deffous, 

B  Ouverture  de  la  bouche. 

CC  Nageoires  laterales. 
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D  Nageoires  voifines  de  l’atrus. 

EE  Nageoires  ventrales  en  forme  de 

mains. 

F  Queue. 

GG  Ouvertures  exterieures  des  ouies. 


L  E  T  T  R  E 

De  M.  Le  Begue  de  Presle  ,  doc - 
teur-regent  de  la  faculte  de  medecine  en 
Cuniverjite  de  Paris ,  au  fujtt  de  quelqueS 
imputations  de  V auteur  du  ParalLele  de 
differences  methodes  de  trailer  Us  mala - 
dies  yeneritnnes  ,  adreffee  a  P auteur  du 
Journal  de  medecine. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire,  en  arrivant  a  Paris,' 
dont  une  maladie  m’a  tenu  eloigne  quelque 
terns,  un  livre  qui  s’y  vend  depuis  environ 
deux  mois ,  &  qui  a  pour  titre  :  Parallele\ 
des  differences  methodes  de  traitir  la  maladie 
venerienne.  A  Amfterdam ,  1764,  in-80:, 
l’auteur  n’a  pas  mis  fon  nom ,  &  je  n’ai 
pu  l’apprendre  d’ailleurs.  J’ai  vu ,  avec  in¬ 
dignation  ,  dans  le  chapitre  ffxieme ,  les 
calomnies  que  l’Anonyme  a  fait  imprimer 
contre  moi,  comme  auteur  du  Memoirc 
pour  fervir  a  Phijloire  de  Pufage  interne 
du  fublimi  corrojif,  11  fuffit ,  pour  re  con- 
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noitre  l’injuftice  des  accufations  de  l5  A  no- 
nyme  ,  de  comparer  les  parties  de  mon 
ouvrage,dont  il  parle ,  avec  ce  qu’il  en  dit^ 
ou  de  fqavoir  des  chofes  fort  communes* 
Auffi  aurois-je  garde  le  filence,  s’il  n’y 
avoit  pas  des  gens  a  qui  une  le&ure  rapide 
de  la  critique  peut  avoir  donne  des  idees 
faufles  &  defavantageufes  du  Memoire  & 
de  mes  intentions ;  d’autres  ,  qui  n’ont  pas 
les  livres  qui  me  juftifient ;  &  enfin  quel- 
ques-uns,  auxquels  le  ton  decififde  l’Ano- 
nyme  peut  en  avoir  impofe. 

Votre  Journal,  Monfieur,  etant  entre 
les  mains  de  ceux  qui  s’occupent  des  fciences 
medicates ,  &  qui  ont  lu  ou  liront  l’ouvrage 
de  l’Anonyme ,  je  vous  prie  de  publier  la 
lettre  qne  j’ai  i’honneur  de  vous  ecrire. 

J’ai  renferme,  dans  le  chapitre  quatrieme 
du  Memoire  fur  l’ufage  du  fublime  ,  les 
faits ,  les  formules ,  en  un  mot ,  tout  ce 
que  j’ai  pu  avoir  de  connoiffances  ou  d’in- 
dices  fur  l’ufage  interne  de  ce  medicament', 
anterieurement  a  M.  Van-Swieten.  Ces 
autorites  font  difpofees  a-peu-pres  felon 
l’ordre  des  terns  ou  ont  ete  publics  les  livres 
qui  me  les  qpt  foumies.  Paul  Herman  eft 
cite  ,  comme  auteur  du  livre  intitule , 
Cynofura  Materia  mtdica  ;  &  je  donne  , 
en  deux  alinea,  la  tradudlion  d’une  formule 
de  pilules  de  fublime  corrofif ,  Sc  celle  d’une 
reflexion  qui  la  fuit :  mais  l’ouvrage  de  Paul 
Herman 


stjR  quelques  Imputations,  6$ 
Herman  a  etebeaucou'p  augmente  par'Jeart 
Boeder ;  &  ce  dernier  auteur  a  mispfddfe- 
iment  a  I’articledu  Sublime  corrofif,  t,  8^ 

de  la  troifieme  partie  ,  edition  de  Straf- 
bourg  ,  en  1745^  line  affez  longue  nope, 
Comme  cette  addition  Te  trouve  au-deffous 
de  la  formule  d’Hetnian  ,  qu’elle  luieltre- 
lative  ,  6t  qu’il  ni’a  femble  qu’elle  ne  pou- 
voit  avoir  de  place  plus  naturelle  dans  le 
Memoire  ,  j’en  ai  donne  la  tradu&ion  a  la 
fuite  de  la  reflexion  d’Herman  ;  ce  qui  forme 
irois  autres  alinea  de  tra4|i<?lion  ;  6c  ces  cinq 
alinea  font  renfermes  entre  des  guillemets 
mis  a  la  tdte  du  premier  mot,  Sc  a  la  fin  du 
dernier.  L’Anonyme  ,  qui  n’a  pas  fait  atten¬ 
tion  a  ces  marques  d’ufage  pour  indiquet 
des  phrafes  empruntees  ,  6c  qui  ne  cannoit 
pas  affez  le  livre  d’H'etman  &  de  Boeder, 
croit  que  le  troifieme  des  alinea  traduits ,  6c 
qui  commence  par  ces  mots  :  Si  qudqu'un 
fait  Uj age  intlrieurement  du  rmrcurt &c, 
pag.  x.ciij  du  Memoire  ,  a  etd  compofe  par 
rtioi;  Sc  comme  il  juge  cet  endroit  tnb-re- 
pfehenfible,  il  me  reproche  de  l’avoir  ecrit, 
&  il  le  fait  en  termes  durs  Sc  trop  peu  me- 
fur^s  ;  quel  qu’il  foit  ,■  &  quand  mdrne  il 
ne  fe  feroit  pas  trompe ,  je  n’exaininerai  pas 
fi  l’Anonyme  a  raifon  de  ne  pas  approuver 
ce  qu’ont  ecrit  Boeder  6c  Herman  :  il  me 
fuflit  d’avoir  demontre  qu’il  m’a  calomnie  , 
&  qu-’apres  m’avoir  fauffement  aftribue  ce 
Tome  XXII .  E 
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qui  ne  m’appartient  pas ,  il  m’a  injuftement 

dit  les  injures  qu’il  croyoit  devoir  ^  l’au- 

teur  de  l’article  traduit  ,  qui  ne  lui  plait 

pas. 

II  auroit  fallu ,  dit  l’Anonyfhe  ,  taire  ou 
blamer  la  formule  d’Herman....  On  auroit 
pu ,  ft  je  l’eus  omife  ,  me  dire ,  avec  raifon  , 
que  l’hiftoire  ne  doit  pas  dtre  ecrite  avec 
partialite  ;  &  il  n’etoit  pas  neceffaire  de  la 
blamer  en  particulier ,  parce  que  je  n’avois 
pas  porte  de  jugement  fur  chacun  des  temoi- 
gnages  Sc  paffages^des  auteurs ;  que  ce  cha- 
pitre  ne  devoit  dtre  que  l’hiftoire  de  l’ufage 
du  medicament;  enfin  que  j’ai  averti  de  fes 
dangers  ,  Sc  recommande  d’eviter  l’ufage 
du  fublime  trop  rapproche ,  St  fous  la  forme 
fdche.  Au  refte ,  il  n’y  aura  pas  plus  a  crain- 
dre  les  effets  de  ce  remede  ,  li  on  le  prend 
par  le  confeil  d’un  medecin  fqavant  Sc  pru¬ 
dent,  que  Ton  ne  redoute  les  effets  de  la 
faignee,  de  l’emetique,  de  l’opium,  quand 
il  les  ordonne. 

L’Anonyme  me  reproche  encore  de  n’a- 
voir  pas  mis  a  la  fuite  de  la  formule  d’Her- 
man  une  reflexion  que  M.  Aftruc  afaite, 
en  citant  Cette  formule.  Il  pouvoit  cepen- 
dant  fentir  que  ce  chapitre  quatrieme  etant 
deftine  a  contenir  les  autorites  qui  prouvent 
qu’on  a  employe  ,  avant  M.  Van  -  Swie-i 
ten ,  le  fublime  corrofif  comme  remede  in¬ 
terne,  St  que  l’epoque  k  iaquelle  je  parle 
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d’Herman  &  de  Boeder ,  dtant  depuis  1710 
ou  m£me  1703, (que  "Welfch  a  publie  ce  livre 
fous  un  autre  titre ,)  jufqu’a  1728  ,  il  auroit 
ete  tr£s-deplace  d’inferer  dans  cet  endroit 
une  remarque  ecrite  en  1759,  6c  qui  n« 
prouve  pas  l’ufage  du  fublime  corrofif. 

Vous  fqavez,  Monfieur  ,  que  l’ouvrage 
d'Herman  a  dte  augmente  confiderablement 
par  Boeder,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut.  En 
avertiflant  que  je  vais  extraire  un  paflage 
de  leur  livre  ,  je  les  appelle  Its  ffavans  au¬ 
teurs  ,  &cc.  L’Anonyme  ,  qui  ne  connoit 
qu’Herman  ,  croit  6c  donne  a  penfer  que  je 
me  fuis  tromp£.  II  pourra  apprendre  en¬ 
core,  en  confultant  I’ouvrage,  que  Hen¬ 
ri  inger  y  a  fait  des  additions  avant  Boeder; 
ainfi  voilit  trois  auteurs  du  m£me  livre,  au 
lieu  d’un  feul. 

Maintenant ,  l’Anonyme  me  difpenfera 
aifement  de  me  juftifier  fur  ce  qu’il  a  dit 
queje  ne  connois  Ie  paflage  d’Herman,  que 
parce  que  M.  Aftruc  l’a  cite  en  1759 ;  mais 
il  faut  bien  peu  refpe&er  la  v£rite ,  &  n’dtre 
pas  curieux  de  l’ecrire  ,  pour  avancer  des 
faits  defavorables,  fans  la  moindre  informa¬ 
tion  ou  le  plus  leger  examen. 

Enfin  l’Anonyme  m’attaque  fur  les  chofes 
les  plus  indiffi£rentes.  Ce  titre,  Memoirt 
pour  ftrvir  a  rkijloire ,  eft ,  dit-il ,  imitd  de 
celui  du  Journal  jl^  Trevoux  :  il  auroit  pu 
ajouter ,  6c  de  pfufieurs  autres  livrer.  On  • 
Eij 
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deja  penfe ,  avant  que  je  le  dife ,  que  ce 
n’eii  ni  le  Journal  eftime ,  dont  je  viens  de 
parler  ,  ni  cinquante  autres  ouvrages  qui 
portent  ce  meme  titre,  que  j’ai  vouiu  imi-> 
ter ,  mais  que  j’ai  employe  les  mots  qui 
m’ont  paru  exprimer  le  mieux  le  fujet  & 
l’objet  de  mon  ouvrage.  II  faut  vouloir  chi¬ 
caner,  pour  critiquer  ces  bagatelles.  Quant 
a  Ik  queftion  principale  ,  ft  on  doit  adopter 
tillage  interne  du  fublime  corrofif  ?  elle  n’eft 
pas  decidee  par  les  raifonnemens  &  le  fen- 
timent  particular  de  l’Anonyme ,  qui  ne 
peuvent  balancer  ce  qu’on  peut  dire  pour 
ee  nouveau  remede ,  &  encore  moins  l’em- 
porter  fur  un  tres-grand  nombre  de:  faits 
averes ,  qui  prouvent  fes  fuccds.  Ce  n’eft 
pas .  affez  de  nier  ces  faits  authentiques , 
pour  les  aneantir ,  ou  d’attefter  qu’on  n’a 
pas  vu  d’heureux  fuccds  d?un  traitement , 
pour  prouver  que  ceux  qui  difent  avoir  reufli , 
en  ont  iinpofe.  II  eft  permis  4  chaque  homme 
dedire  qu’il  n’eft  pas  perfuadd ,  mdnie 
quand  tous  les  aittres  le  feraient ;  mais  il 
n’eft  pas  raifonnable  de  vouloir  faire  adop¬ 
ter  generalement  un  fentiment  particulier, 
contraire  a  l’experience  ,  quelque  interdt 
que  l’on  ait  i  le  faire.  Comment  ofe-t-on 
fe  decider,  contre  des  veritds  d’experience , 
alafaveur  de  quelques  raifonnemens ,  quand 
on  ftjait  l’hiftoire  de  1’antimoine ,  du  mer- 
sure ,  du  quinquina  ?  Enfin  de  quel  droit 


SUR  QUELQUES  IMPUTATIONS;  6e> 
1’Anonyme  veut-il  dtre  cru  preferabletnent 
a  Van-Swieten ,  de  Haen ,  Storck ,  Locher, 
Bercher,  Pringle  ?  Leur  autorite  en  m^de- 
cine  n’eft  pas  diminuee ;  leur  temoignage  Sf 
leurs  ecrits  ne  font  pas  faux,  parce  que  eet 
ecrivain  s’eft  difpenfd  d’avoir  pour  tous  les 
redeems  ,  dont  il  a  occafion  de  parler*  , 
&  ,  en  particulier,  pour  ceux  que  je  viens 
de  nommer,  les  egards  6c  la  confidenation 
qu’ont  les  honnetes  gens  qui  les  connoiffent* 
6c  que ,  felon  les  loix  tacires  de  la  fopidte, 
perlbnhe  ne  peut  refufer  a  ceux  qui ,  par 
aucunea&ion  ,  n’ont  perdu  le  droit  quetout 
Homme  a  a  la  confianc'e  des  autres. 

P.  S.  On  m’a  parle  d’une  critique  qui 
ne  m’a  pas  paru  jufte ,  &  qui  eft  inferee  dans 
une  brochure  ayant  pour  titre :  Supplement 
ait  Memoire  contre  la  legitimite  des  naif- 
fances  tardives  ;  je  vais  y  repondre ,  puif- 
qu’un  fujet  plus  important  m’a  mis  la  plume 
a  la  main.  L’Anonyme  trouve  de  la  con¬ 
tradiction  ou  une  perfonne  impartiale  6c 
.qui  prend  le  fens  le  plus  naturelde's  exptef- 
ftons,  n’en  reconnoitra  pas.  Eneffet  eft-il 
iriconfequent  de  regarder  comme  trds-vrai- 
femblable  ,  qu’il  y  a  un  terme  prefix  pour 
1’accouchement  en  general ;  ce  queditmon 
approbation  ,  en  donnant  a  entendre  que  je 
defire  que  cette  opinion  vraifemblable  foit 
eclaircie  jufqu’a  la  demonftration  ,  6c  de 
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reconnoitre ,  d’apres  des  faits  authentiques 
ou  du  moins  qui  le  paroiflent ,  qu’il  y  a  eu 
des  cas  extraofdinaires  &  rares,  oq  l’accou- 
chement  a  ete  rerarde  jufqu’a  dix  mois  & 
demi,&  plus ;  ce  que  j’ai  reconnu ,  en  fignant 
la  confultation  de  MM.  Bourdelin  &  Fer- 
rein  ?  N’eft-ce  pas  ce  que  l’on  peut  dire  de 
la  plupart  des  fon&ions  de  l’ceconomie  ani¬ 
mals,  dans  lefquelles  nous  fqavons  que  la 
nature  a  des  regies  qu’elle  fuit  pour  l’ordi- 
nairo,  mais  dont  elle  s’ecarte  quelquefois  ? 
Pour  ne  point  laiffer  l’Anonyme  conjefturer 
mon  avis  fur  ces  queftions  ,  le  void  fonde, 
je  crois ,  fur  la  jurifprudence  medicate.  On 
peut  etablir  fur  des  raifons  &  des  faits,  que 
le  terme  de  1’accouchement  eft  prefix ,  mais 
qu’il  y  a  des  accouchemens  retardes  de  beau- 
coup  ;  que ,  par  confequent,  il  n’y  a  pas  de 
decifion  contre  Renee  dans  la  jurifprudence 
medicate. 


EXT  R  A  I  T 

D'une  Lettre  write  de  Rouen  a  M.  Roux, 
docteur  -  regent  de  la  faculte  de  mede-. 
cine ,  &c.  au  fujet  des  tallies  que  M.  Le 
Cat  a  fakes  a  l' Hotel-Dieu  de  cette  villi. 
J’ai  l’honneurde  vous  adreffer,  Monfieur, 
le  refultat  Hes  failles  faites ,  cet  automiie  ,  a 
l’H6tel-Dieu  de  Rouen  ,  par  M.  Le  Cat. 
II  a  d’abotd  opere. ,  en  feize  minutes  cinq 
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fecondes  ,  fix  pierreux  :  il  a  fait,  depuis, 
quatre  autres  operations ,  avec  la  mdme  cele- 
rite  &  le  mdme  fucc^s.;  tous  ces  failles  font 
parfaitement  gueris  ;  &  ce  qui  fait  le  plus 
grand  eloge  de  fa  methode,  c’eft  que  quatre 
de  ces  dix  pierreux  ,  etoient  de  tres-mauvais 
fujets.  L’un  d’eux  avoit  des  obftru&ions  au 
bas- ventre ;  il  venoit  d’avoir  la  petite  vdrole  , 
les  croutes  en  etoient  a  peine  tombees , 
quand  il  fut  taille ;  il  avoit  trois  pierres ,  dont 
deux  fe  briferent ,  8c  rendirent  la  taille  labo- 
rieufe.  Trois  autres  etoient  des  teigneux , 
arrives  au  printems ,  &  dont  on  avoit  differe 
la  taille  juiqu’a  la  guerifon  de  leur  teigne  ; 
Pun  d’eux  etoit  comme  heftique  Sc  en  lan- 
gueur,  par  les  douleurs  de  fa  pierre  ,  Sc  une 
fievre  lente  :  on  a  cru  plufieurs  foi's  le  voir 
mourir  avant  la  guerifon  de  fa  teigne ,  Sc  le 
terns  de  la  taille  d’automne.  Enfin  un  cin- 
quieme  avoit  une  pierre  de  quatre  pouces  8c 
demi  de  long.  Sc  quatre  pouces  de  circonfe- 
rence  :  la  plupart  de  ces  dix  pierreux  etoient 
lev£s  au  bout  de  huit  jours. 

Nous  venons  d’apprendre ,  par  une  Lettre 
du  4  Oftobre  ,  que  M.  Vandergracht ,  litho- 
tomifte  de  Lille  ,  a  taille ,  cette  annee ,  dix- 
huit  fujets ,  ayec  le  gorgeret  cyftitome  de 
M.  Le  Cat ;  Sc  par  une  autre  du  25- ,  qu’il 
en  a-encore  taille  fix  auttes ,  8c  que  ces  vjngt- 
quatre  fujets  font  gueris.  Un  eleve  de  M. 
Vandergracht^  etabli  a  Ber-oop  zomp,  en 
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a  auffii  taille  trois  avec  le  mdme  fucces.  -M». 
Dumont  ,  de  Bruxelles,  qui  fe  fert  des 
mdmes  inftrumens ,  a  egalement  fauve  tous 
ceux  qu’il  a  failles  ,  ce  printems ;  Sc  il  vient 
de  nous  mander  par  une  Lettre  du  2  Novem- 
bre  ,  que  quafre  autres  qu’il  a  failles ,  cet 
automne ,  font  encore  gueris.  Cela  fait ,  pour 
cette  feule  annee  1764,  quatorze  tallies  de 
M.  le  Cat ;  vingt-quatre  de  M.  Vandergracht; 
trois  de  fon  eleve  ;  huit  de  M.  Dumpntj  en 
tout  quarante-neuf  pierreux ,  tous  gueris  par 
cette  methode,  fans  compter  les  fept  autres 
anndes  anterieures  3x764 ,  confecutivement 
heureufes  a  l’Hotel-Dieu  de  Rouen  ,  Sc  les 
neufautres  anndes  plus  ahciennes.  Cet  ac¬ 
cord  conftant  de  fucces ,  aufli  finguliers  que 
nombreux  ,  dans  diverfes  provinces,  Sc  par 
trois  chirurgiens  differens ,  ne  transforme- t  il 
pas  endemotlftration ,  les  preuves  preceden- 
tes  de  la  fuperiorite  de  cette  methode  fur 
toutes  les  autres  ? 


.histoir  E 

£>e  V  Inoculation  de  M.  cI’Andresei, 
lue  a  Vacaderhie  royale  desfciences  ;  par- 
M.  A.  PETIT ,  do3eur-regenty&  anciett 
profejfeur  de  la  faculte  de  Paris ,  des  aca¬ 
demies  royalss  des  fciences  de  Paris  &  de 
Siockholrfi  de  la  fodete  d' agriculture. 

Je  n’aurois  jamais  fonge  a  ecrire  1’hiftoire 
de  I’inoculation  de  M.  d’Andrefel  ,  fi  je  n’y 
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avois  ete  force  par  la  neceflite  de  detfuire 
les  faux  bruits  qui  fe  font  repandus  a  fon 
fujet.  Cette  inoculation  a  ete  heureufe  ;  mais 
apresla  petite  vdrole  inoculee ,  il  eftfurvenu 
un  accident  qu’oti  a  regarde  Comme  une  fuite 
de  Pinoculation  :  on  s’en  eft  effraye ;  on  l’a 
grofli :  en  paflant  de  bouche,  en  bouche,  il 
a  pris  de  Pimportance ;  les  adverfaires  de 
Pinoculation  ont  cherche  a  en  tirer  avan- 
,tage  ;  ils  ont  fait  paflfer  pour  mort  des  fui- 
tes  de  Pinoculation  ,  un  enfant  qui ,  a  Per¬ 
ception  d’un  mal  a  l’oeil,  aflez  peu  conft- 
ddrable  ,•  jouit  adluellement  de  la  fante  la 
plus  parfaite  ,  &  qui  la  doit  ^  Pinoculation. 
Le  detail  des  faits  relatifs  a  ce  precis  4  ne 
feroit  gu£res  intereflant  dans  toute  autre 
circonftance  que  celle  ou  nous  nous  trou- 
vons ;  mais  aujourd’hui  que  Pinoculation  eft 
1’obj.et  dont  on  paroit  s’occuper  unique- 
ment ,  &  qu’il  s’agit  de  decider  fur  le  fort 
qu’aura,  parminous,  une  methode  qui  pro- 
met  de  ft  grands  avantages  ,  les  faits  qui 
d’ailleurs ,  ne  feroient  que  des  minuties  * 
deviennent  de  confluence ,  &  doivent  dtre 
dclaircis  avec  la  plus  fcrupuleufe  exa&itude ; 
c’eft  ,  fans  doute ,  cette  confideration  qui  a 
determine  Pacademie  a  me  demander  le  re- 
cit  que  je  vais  lui  faire. 

M;  d’Andrelel  eft  d’environ  fept 
ans.  Ses  patfetos  ayant  eSi  !le  malheur  de 
perdre  un  fildtefjte,  par  la  petite  vero'e  natu-. 
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relle,  refolurent  de  premunir  celui-ci  con- 
tre  le  danger  qui  le  menaqoit ;  &,  dans 
cette  intention  ,  ils  me  prierent  de  l’inocu- 
ler.  Avantde  le  faire,  j’examinai  I’enfant, 
&  je  le  trouvai  maigre  &  pale.  11  avoir 
dans  la  narine  droite  d'es  croutes  qui  re- 
naiffoient ,  apr^s  etre  tombees.  Environ  fix 
mois  auparavant ,  il  avoit  eu  la  rougeole  ; 
&  ,  a  la  fuite  de  cette  maladie  ,  il  etoit  fur- 
venu  a  l’oeil  droit  une  inflammation  qui, 
queique  tres-legere  ,  s’etoit  pourtant  renou- 
vellee  plufieurs  fois.  Oh  me  dit  alors  que 
cet  enfant  avoit  l’eftomac  foible ,  &  que  fes ' 
digeftions  etoient  habituelleinent  imparfai- 
tes.  On  voit  affez ,  par  tout  ceci ,  que 
M.  d’Andrefel  n’^toit  pas  un  fort  bon  fujet 
a  inoculer ;  &  c’eft  ce  qui  me  fit  prendre 
le  parti  de  l’y  preparer  avec  foin.  Ma  pre¬ 
paration  avoit  pour  objet  de  detruire  ou 
d’adoucir  au  moins  le  levain ,  dont  l’exif- 
tence  etoit  fuffifamment  prouvee  par  l’opi- 
jiiatrete  de  la  tnaladie  du  nez.  Le  traite- 
ment  que  j’ai  fait,  a  diminue  le  mat ,  mais 
ne  l’a  point  fait  cefTer  tout-a-fait.  Cepen- 
dant  le  terns  preffoit ,  parce  qu’on  vouloit 
que  I’inoculation  fut  faite  avant  l’hiver : 
c’efl:  pourquoi  je  me  determinai  a  la  prati- 
quer,  le  4  Septembre  dernier ,  en  prefence 
de  MM.  du  Heaufije  &  Mittie*  tous  deux 
medecins  de  la  ^aculte ,  Iftfquels  ont  ete 
temoins  de  tout  ce  qni  s’eft  rpafle  dans  cette 
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affaire,  &  atteftent  la  vdritd  de  notre  recit. 
L’infertion  du  levain  s’eft  faite  par  le  moyen 
d’une  legere  incilion  a  chaque  bras. 

Le  dixieme  jour  apr£s  l’inoculation  ,  l’e- 
ruption  de  la  petite  verole  fut  annoncde  par 
les  accidens  ordinaires  ,  mais  qui  etoient 
extrdmementlegers :  le  lendemain ,  le  corps 
fe  couvrit  de  taches  rouges  &  de  points  de 
mt-me  couleur,  fi  exceflivement  multiplies, 

■  qu’il  nous  vint  quelques  foupqons  de  la  future 
petite  vdrole.  Le  lendemain  ,  tout  difparut , 
a  l’exception  de  quelques  taches  petites  & 
peu  remarquables.  Je  n’enfus  point  effraye: 
l’experience  m’avoit  appris  que ,  dans  la  pe¬ 
tite  ve.role  inoculee,  les  chofes  fe  paffoient 
fouvent  ainli,fans  danger  pour  les  malades,Sc 
que  cette  fauife  eruption  n’etoit  quel’annonce 
de  la  veritable ,  &£  ne  difparoiffoit  que  pour 
lui  faire  place.  En  effet ,  cette  veritable  erup¬ 
tion  fe  fit  au  bout  de  vingt-quatre  a  trente 
heures  :  on  l’aida  par  de  doux  cordiaux  ; 
pendant  cette  alternative ,  la  fievre  fut  a 
peine  fenfible ;  le  fommeil fut  bon ;  en  un  mot , 
il  n’y  eut  abfolument  aucun  accident.  Quinze 
ou  (eize  boutons  s’eleverent  auvifage;  envi¬ 
ron  foixante  parurent  fur  le  relte  du  corps : 
ils  fuppxrerent  pour  la  plus  grande  partie  , 
fe  fecherent,  &  lept  ou  buit  d’entr’eux  ont 
legcrement  marque  aux  jambes  &  aux  cuif- 
fes.  Une  feule  des  plaies  afuppure;  l’au- 
tre  s’eft  cicatrifee  avant  l’eruption. 
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Dix  jours  apr£s  cette  epoque,  c’eft-i? 
dire  ,  le  4  Oftobre ,  Poeil  du  cote  droit 
fut  pris  d’une  petite  inflammation  ,  dont  on 
ginquieta  peu,8cpour  laquelle  on  nefit  pref- 
gue  point  de  remedes  :  on  efperoit  que  quel- 
ques  purgatifs  8c  la  continuation  du  regime 
la  diffiperoient ;  il  en  eft  autrement  arrive  : 
elle  a  continue ,  &  mcme  f  s’eft  augmentee; 
cela  n’a  pourtant  point  empdche  Mlle  d’An- 
drefel,  tante  du  jeune  malade  ,  de  le  tranf- . 
porter  chez  elle  :  entr’autres  raifons,  qui  Pont 
engagee  a  le  faire  ,  il  en  eft  une  que  je  ne 
dois  pas  paffer  fous  filence.  La  chambre  oil 
M.  d’Andrefel  avoit  ete  inocule ,  qu’il 
avoit  habitee  pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie ,  etoit  petite ,  &  fumoit  ft  horrible- 
ment,  que  pour  pouvoir  y  refpirer ,  on  etoit 
oblige  de  laiffer  la  fenetre  ou  la  porte  en- 
tr’ouvertes.  Depuis  que  M.  d’Andrefel  a  ete 
tranfporte  chez  Mlle  fa  tante ,  il  s’eft  pafte 
plufteurs  femaines,  fans  que  je  l’aie  vu;  8c 
pendant  ce terns,  on  s’eft  fervi,pour  fon  deil, 
de  collyres  appropries ,  mais  qui  ne  Pont 
point  gueri.  Ayant  ete  rappelle ,  j’ai  reconnu 
Petat  de  l’oeil :  il  etoit  enflamme ;  8c  j’ai 
remarque  une  tache  blanche  a  la  partie  la 
plus  elevee  de  la  cornee  tranfparente ,  du 
cote  de  la  tempe  :  Penfant  voyoit  mal ,  8c 
avec  douleur :  Pinquietude  etoit  grande  ;  je 
tachai  en  vain  de  la  calmer  :  j’etois  bien 
eloigne  de  regarder  cet  accident  coinme 
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devant  faire  perdre  l’ceil ;  je  penfois  ,  au 
contraire  ,  qu’avec  un  peu  de  terns ,  les  vefi-. 
catoires,  les  bains  des  pieds  ,  les  purgatifg 
repetes ,  le  regime  8t  les  collyres  ufites  en 
pared  cas,  ddtruiroientle  mal  :  je  lesai  con- 
feilles ;  8c  Ton  commenqoit  a  les  metrre  en 
ufage,  &  a  en  retirer  du  profit',  quand  il  a 
plu  aux  parens  de  l’enfant  de  confier  a 
M.  Demours ,  medecin-oculifte ,  le  foin  d’a- 
chever  le  traitement  de  la  maladie  :  ce  pra- 
ticien  a  vu  l’objet ,  comme  je  l’avois  envi- 
fage  :  il  a  prononce  que  c’etoit  une  bagatelle 
qui  fe  detruiroit  parfaitement.  On  a  infiftd 
fur  les  mdmes  remedes  que  j’aveis  prefcrits : 
ils  produifent  un  bon  effet ;  la  guerifon  s’a- 
vance ;  la  douleur  eft  ceffee ,  l’inflammation 
prefque  diffipee ;  la  vue  fe  retablit ;  la  taehe 
blanche  diminue ,  8cil  eft  a  prdfumer  qu’en- 
fin  elle  fe  diftipera  tout-a-fait. 

Je  finis  ces  details  par  une  observation  inte- 
refTante.  Quand  j’ai  ete  rappelle  aupr£s* 
de  M.  d’Andrefel ,  apr£s  l’avoir  perdu  de 
vue  pendant  quelque  terns ,  je  l*ai'  trouvd 
engraiffe ,  ayant  bon  appetit  8c  digefantbien. 
Ce  n’etoit  plus  cet  enfant  pale,  maigre  8c 
ddcolore,  tel  qu’il  etoit  avant  I’inoculation  : 
il  avoit  alors  de  la  fraicheur ,  de  l’embon- 
point ,  8c  les  plus  belles  couleurs  du  monde.' 

Il  refulte  de  tout  ceci ,  que  le  jeune  M. 
d’Andrefel  a  ete  inoculetres-heureufement  , 
qu’il  n’a  eprouve  apcun  accident  dans 
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tout  le  cours  tie  l’operation ;  qn’il  a  gagne  , 
au  contraire ,  une  fante  dont  il  ne  jouiffoit 
pas  auparavant.  On  veut  attribuer  a  l’ino- 
culation  l’inflammation  de  l’oeil,  St  la  tache 
qu’elle  a  produite  :  quand  la  chofe  feroit  aufli 
vraie ,  qu’elle  eft  manifeftement  faufle ,  il 
s’enfuivroit  que ,  pour  participer  au  bend- 
fice  de  l’inoculation  ,  pour  changer  une 
conftitution  habituellement  foible  St  caco- 
chyme  ,  en  un  etat  de  vigueur  &  de  fante 
brillante  ,  il  en  a  coute  a  un  homme  de  fup- 
porter  une  legere  inflammation  a  l’ceil, 
dont  il  eft  .gueri ,  &  d’y  avoir  une  tache 
blanche  ,  qui  commence  a  fe  difliper ,  & 
qui ,  fuivant  toutes  les  apparences ,  ache- 
vera  de  difparoitre.  Qu’y  a-t-ii ,  dans  tout 
cela ,  qui  puifte  exciter  tant  de  bruit  ,  tant 
de  rumeur  ?  &  quel  eft  l’homme  de  bon 
fens ,  qui  refuferoit  d’acheter ,  a  pared  prix , 
d’aufll  grands  avantages  ?  Si  I’on  veut  exi- 
ger  que  la  petite  verole  inoculee,  foit  tou- 
j'ours ,  St  dans  tous  les  lujets ,  exempte  des 
plus  legerS*  accidens ,  on  a  grand  tort  :  rien 
de  li  parfait  ne  peut  fortir  de  la  main  des 
hommes  ;  il  doit  fufflre  que  les  accidens 
foient  tr^s  rares ,  en  comparaifon  de  ceux 
qui  fuivent  la  petite  verole  naturelle.  Sc 
qu’en  general ,  ils  foient  de  la  plus  petite  con- 
fequence ,  tandis  qu’affez  fouvent  les  autres 
font  bien  graves :  les  inoculateurs  n’en  pro- 
mettent  pas  davantage.  Que  ceux  qui  font 
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tant  d’efforts  pour  nous  faire  renoncer  a 
leurs  promeffes ,  nous  offrent  quelque  chofe 
de  mieux ;  &  loin  de  les  imiter  dans  leurs 
refus,  nous  nous  empreflTerons  de  recevoir 
ce  qui  viendra  d’eux  ,  St  de  leur  en  temoi- 
gner  notre  gratitude. 

Mais  quelque  peu  dangereux  que  foit  l’ac- 
cident  arrive  au  jeune  M.  d’Andrefel ,  doit- 
il  dtre  attribue  a  l’inoculation  ?  Je  penfe 
que  non  :  Pinoculation  n’a  certainement. 
point  donne  la  difpofition  a  l’inflammation 
de  l’oeil  ;  cette  difpofition  exiftoit  depuis  la 
rougeole  :  ilefl:  evident  qu’elle  n’a  pas  fourni 
la  matiere  morbifique ,  dont  le  dep6t  a  fait 
le  mal.  Cette  matiere ,  depuis  Iong-tems , 
s’etoit  fix^e  fur  la  narine  droite  ;  elle  for-, 
moit  les  croutes  qu’on  y  voyoit :  la  feule. 
chofe  que  l’inoculation  auroit  pu  faire  , 
auroit  ete  de  donner  lieu  au  d^placement  de 
cette  humeur,  St  a  fontranfport  fur  I’oeil  ; 
mais  pourquoi  recourir,  pour  cela,  a  l’inocu¬ 
lation  ,  quand  on  a  d’ailleurs  une  caufe  evi- 
dente  de  cet  effet  ?  La  fumee ,  a  laquelle  les 
yeux  du  jeune  malade  ont  ete  expofes.  pen¬ 
dant  tout  le  cours  delamaladie,  meparoit 
£tre  cette  caufe  que  l’on  cherche;  St  ce  qui 
me  le  perfuade  ,.c’efl:  que  1’inflammation  de 
l’ceil  n’eft  venue  qu’au  bout  de  dix  jours  de, 
l’eruption  coinmencee  ;  fi  elle  avoit  ete 
l’effet  de  la  petite,  vdrole  inoculee  ,  elle  fe 
feroit  manifeftee  dansle  terns  qu’a  dure  la 
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maladle.On  fqait  que,  dans  la  petite  verole 
naturelle,  l’inflammation  des  paupieres,  Sc 
celle  du  globe  de  l’ceil ,  quand  elle  a  lieu  , 
commence  dans  le  terns  que  les  boutons  font 
pr£ts  a  fuppurer  ,  &  qu’elle  s’accroit  pen¬ 
dant  tout  le  terns  de  la  fuppuration. 

Si  |l’on  vouloit  tirer  abfolument  quelque 
indu&ion  de  ce  fait  particulier ,  la  feule  , 
a  mon  avis ,  qui  pourroit  fe  prefenter  a  un 
bon  efprit ,  feroit  que  l’inoculation  eft  quel- 
quefois  un  bon  moyen  pour  faire  ceffer, 
chez  les  enfans  cacochymes ,  l’etat  maladif 
dans  lequel  ils  languiftent ,  qui  les  empd- 
che  de  fe  former  un  bon  temperament , 
qui  refifte  ft  fouverit  aux  remedes  les  mieux 
adminiftres  :  c’eft  aux  medecins  eclaires,  6c 
exempts  de  prejuges,  a  fentir  combien  cet 
avantage  eft  precieux.  II  s’enfuivroit  encore 
de  notre  recit ,  que  les  inoculateurs  ont  ete' 
trop  timides,  quand  ils  ont  craint  d’inocu- 
ler  les  enfans ,  chez  lefquels  ils  remarquoient 
les  traces  de  quelque  levain  particulier, 
L’exemple  de  M.  d’Andrefel  prouve  que  , 
relativement  au  danger  de  perdre  la  vie  , 
ort  peut  les  irtoculer  fans  rifque ,  &  qu’ils  ne 
font  pas  plus  malades  que  les  autres ;  ce  qui 
dtant  une  fois  dtabli ,  on  verroit  enfin  s’eva- 
nouir  tout  ce  que  les  adverfaires  de  rinocii- 
lation  ont  dit  du  danger  qui  refulte ,  felon 
eux,  du  mdlange  du  levain  variolique  avec 
d’autres  levains  preexiftans;  &  cette  objec- 
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lion  fi  rebattue  ,  qu’en  choififfant  les  fujets 
les  plus  fains  .pour  inoculer ,  Pinoculation  ne 
fert  a  rien  pour  les  infirmes ,  difparoitroit 
peut-dtre  pour  ne  plus  etre  reprefentee. 


Extrait  dts  regijires  de  Pacademie  royale 
des  j'ciences  de  Paris . 

Du  15  D^cembre  1764. 

M.  Petit  ayant  lu ,  dans  Paffemblde  de  ce 
jour,  l’hiftoire  de  l’inoculation  de  M.  tfAn- 
drefel ,  Pacademie  a  decide  que  M.  Petit 
feroit  invite  a  la  faire  imprimer  prompte- 
ment ,  comme  ayant  ete  lue  a  Pacaddmie. 
En  foi  de  quoi  j’ai  figne  le  prefent  certifi- 
cat.  A  Paris,  le  15  Decembre  1764. 

Signe  Grandjean  deFoucht, 
Secretaire  perpetutl  de. 
Pacademie  royale  des 
fciences. 
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La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo¬ 
metre,  pendant  cemois,  a  6t6  de  13  degr£s  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  £te  o ,  ou  au  terme  de  la  glace  : 
la  difference  entre  ces  deux  points  cit  de  1 3  de- 
gres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba- 
rometre,  a  ete  de  2.8  pouces  2 i  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  27  pouces  8  ~  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  6 -j  lignes. 

Leventafouffle  2  fois  duN. 

6  foisduN-N-E. 
x  fois  du  N-E. 

1  foisde  l'ES-E. 

1  fois  du  S-S-E. 
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Le  vent  a  fouffle  3  fois  da  S. 

6  fois  du  S-S-O. 

1  fois  du  S-0. 

4  fois  de  l’O-S-O. 

8  fois  de  TO. 

3  foisde  I’O-N-O. 

2  fois  du  N-O. 

2  fois  du  N-N  O. 
il  a  fait  9  jours  beau, 
x  jourferein. 

4  jours  du  brouillard. 

10  jours  des  nuages. 

26  jours  couvert. 

1 5  jours  de  la  pluie. 

5  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regni  a  Paris,  ptn- 
dant  It  mois  de  Novembrc  1764. 

Les  affe&ions  catarrhales  ont  continue 
encore  pendant  tout  ce  mois  :  il  s’y  eft 
m£le  des  fauffes  pleurefies  &  peripneumo- 
nies.  On  a  vu  aufli  quelques  fievres  d’un 
mauvais  cara&ere,  accompagnees  de  putri- 
dite  dans ‘les  premieres  voies ;  Sc  il  eft  mprt 
un  grand  nombre  de  femmes  en  couche , 
qui  ont  ete  prifes  de  cette  fievre  le  troifieme 
ou  le  quatrieme  jour  apres  leur  accouche¬ 
ment. 

Les  petites  veroles  fe  font  multiplies 
confiderablement ,  fur-tout  dans  le  quartier 
de  l’ifle  S.  Louis,  Sc  ont  pris  un  cara&ere 
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de  malignite  qu’elles  n’avoient  pas  iii  depuis 
deux  ans.  Elies  fe  font  compliquees  dans 
beaucoup  de  perfonnes  ,  avec  la  fievre  pu- 
tride,  8c  ont  etd  accofnpagnees  d’eruptions 
miliaires  ,  blanches  8c  rouges,  quelquefois 
meme  de  vetitables  petechies.  Un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  d’une  aflez 
bonne  conftitution ,  mais  d’un  temperament 
melancolique  ,  ayant  vu  ,  en  traverfant  la 
cour  d’une  maifon  ou  il  ailoit  tous  les  jours, 
le  lit  d’une  petite  fille  tndrte  d’une  petite  ve- 
role  petechiale ,  qu’oh  avoit  expofe  fur  la 
fenetre  d’un  premier  etage,  eprouva  I’im- 
preffion  que  fentent  tous  ceux  qui  craignent 
cette  cruelle  maladie.  Le  douzieme  jour, 
il  fut  pris  (Tune  fievre  violente ,  accoinpa- 
gnee  des  fymptomes  les  plus  effrayans  ;  le 
lendemain  ,  il  fut  couvert  de  boutons  de 
petite  VtfrOle ;  le  quatrietne  joilr  ,  bnapper- 
qut  un  grand  norribre  de  taches  potitprdes 
Sc  livides ;  il  feridit  un  fang  rldit  Ok  diffoUs 
par  les  felles  &  par  les  urines ,  &  mourut 
le  tiricjuieme ,  tout  fbn  Cbl-ps  etatit  dans 
l’etat  de  la  piiti^fa&idn  la  plus  cdttiplette. 
Les  exemplesde  la  contagion  de  la  petite  v&- 
role  natutelle,  tepanduu  par  eette  voie,  he 
font  pas  tares.  St  l’bti  a  pu  eraiHdre  que  la 
liberte  de  fe  faire  inoculer  dans  Paris ,  ttfc 
fdpandit  eette  Cruelle  irtaladig ,  a  colftbien 
plus  Forte’raifon  ne  doit-on  pas  Craindre  de 
la  volt  multiplier  par  1’ufage  ofc  l*on  eft 
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d’enterrer  les  perfonnes  qui  en  meurent  , 
dans  les  eglifes  ou  dans  des  cimetieres  fitues 
au  centre  de  la  ville ,  par  la  liberte  qu’on 
laifle  aux  citoyens  de  garder  chez  eux  , 
d’expofer  fur  leurs  fendtres  &  dans  leurs 
cours  ,  les  lits  de  ces  memes  perfonnes , 
celle  qu’ont  les  blanchifTeufes  de  fe  charger 
des  linges  qui  leur  ont  fervi  ;  linges  furchar- 
ges ,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi ,  des  miafmes 
varioliques,  de  les  porter  dans  leurs  mai- 
fons  ou  logent,  avec  elles  ,  de  nombreufes 
families ,  de  les  laver  a  la  riviere ,  en  un 
mot ,  de  prornener  par  toute  la  ville  un 
foyer  de  contagion  mille  fois  plus  a  crain- 
dre  que  des  centaines  d’inocules. 

II  feroit  a  fouhaiter  que  ces  faits  par- 
vinffent  a  la  connoiflfance  des  magifirats 
charges  de  veiller  a  la  surete  des  citoyen^. 
II  y  a  lieu  de  prefumer  qu’ils  attireroient 
leur  attention ,  &  que  cela  les  engageroit 
a  chercher  les  moyens  de  remedier  a  un 
abus,  dont  les  fuites  peuvent  dtre  aufli  fu- 
neftes. 


Obfervations  Miuorologiquts  faites  a  Lille 
dans  le  mois  d’Oclobre  1764 ;  par 
M,  Boucher,  mtdecin. 

Le  terns  n’a  gu&res  correfpondu  aux  fou- 
haits  du  laboureur  pour  la  remife  des  ter- 
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res.  Si  Ton  excepte  huit  jours  vers  le  mi¬ 
lieu  du  mois  ,  il  ne  s’en  eft  gu£res  pafle 
fans  pluie.  Cependant  le  mercure,  dans  le 
barometre  ,  ne’  s’eft  pas  bien  eloigne  du 
terme  de  2.8  pouces ,  finon  le  13  qu’il  a 
marque  27  pouces  <j  lignes :  qui  plus  eft, 
Fair  a  ete  froid  pendant  tout  le  mois ,  le 
thermometre  ne  s’etant  gu^res  eleve  au- 
deffus  du  terme  de  12  degres  :  vers  la  fin 
du  mois,  il  a  defcendu  jufqu’a  celui  de  la 
glace. 

Les  vents  ont  fort  varie. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre  a  et£  de  12  t  de¬ 
gres  au  deffus  du  terme  de  la  congelation-; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  du  terme  de  la 
glace  :  la  difference  entre  ces  deux  termes 
eft  de  12}  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre ,  a  ete  de  28  pouces  2  1  lignes  ; 
&  foil  plus  grand  abbaiffernem  a  ete  de 
27  pouces  5  lignes  :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  9  §•  degres. 

Le  vent  a  fouffle  3  fois  du  Nord. 

3  foisduNord  vers  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  FEft. 

6  fois  duSud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Qu. 

6  fois  de  l’Oueft. 

1 2  fois  du  N.  vers  rOu. 
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II  y  aeui2jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
geux. 

1 8  jours  de  pluie. 

4  jours  de  brouillard. 
i  jour  de  grdle. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  pendant 
Le  mois  d’Oclobre. 

L’obfervation  conftante  ,  au  fujet  de  la 
duree  &  de  l’opiniatrete  des  fievres  inter- 
mirtentes-automnales,  tierces  St  quartes,  ne 
s’eft  point  dementie  a  l’dgard  des  fievres 
de  ce  genre ,  qui  ont  regne  ce  mois.  Dans 
la  fievre  tierce  St  double-tierce ,  Ton  a  ete 
fouvent  oblige  d’arr£ter  a  bonne  heure ,  par 
le  moyen  du  quinquina^,  la  fougue  des  acces 
violens ,  St  portant  a  la  tdre  ,  apres;  avoir 
luffifamment  defempli  les  vaiffeaux  fanguins. 
Sc  avoir  evacue  les  premieres  voies  par  des 
emetiques  Sc  des  purgatifs  appropries.  Sou- 
vent  la  fievre  double- tierce  a  ete  compli- 
quee  de  fluxion  catarrheufe  ou  d’embarras 
inflammatoire  a  la  tdte  ou  i  la  poitrine, 
qui  ont  oblige  a  plufieurs  faignees ,  St  a  in- 
filler  fur  les  remedes  propres  a  combattre 
St  a  furmonter  la  complication ,  avant  d’em- 
ployer  les  moyens  curatifs  pour  la  fievre 
d’acces. 

Nous  avons  vu  ,  fur  -  tout  dans  If  petit 
peuple ,  deux  efpeces  de  fievres  continues  ; 
ptemierement ,  des  fievres  peripneumoni- 
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ques,  dans  Iefquelles  il  etoit  important  de 
procurer  &C  entretenir  une  ex  peroration 
Iouable ,  par  le  moyen  de  ddcoiRions  d’orge 
ou  d’avoine  edulcorees  avec  l’oxymel  &  de 
loochs  compotes  avecle  kermis  6c  l’oxymel 
fcillitique.  En  fecond  lieu ,  la  fievre  pu- 
tride  a  encore  regne  ce  mois  dans  quelques 
quartiers  de  la  ville  :  fouvent ,  dans  le  pro- 
grers  de  la  maladie ,  il  s’etablifloit  un  flux  de 
ventre  plus  ou  moins  confiderable  ,  d’une 
matiere  bilieufe  roufle ,  accompagne,  dans 
plufieurs ,  de  tenfion  &  de  gonflement  aux 
regions  de  l’eftomac  6c  du  bas- ventre.  Il 
etoit  important  de  faciliter  6c  d’entretenir 
ee  flux  par  des  delayans  aigrelets ,  tires  des 
vegetaux  laxatifs  6c  par  des  lavemens'emol- 
liensi  Lorfque  les  fymptqmes  d’une  grande 
puttefaffion  dans  la  mafle  des  humeurs  fe 
font  prefentes ,  nous  avons  employe  ,  avec 
fruit ,  les  decoftions  de  quinquina  6c  la 
tifane  ,  rendues  aigrelettes  par  le  moyen  de 
l’elixir  vitriolique  de  Mynficht.  Le  cours 
de  ces  fievres  etoit  de  plus  longue  duree 
que  ci-devant  :  j’en-ai  traite  une,  dans  un 
liopital,  qui  a  dure  environ  quarante  jours. 


PRIX  PR  OPOSE 
Par  la  faculti  de  medecine  de  Paris. 

Ljt  faculte  de  medecine  ,  dans  fon  aflem- 
blee  gen^rale  du  jour  de  S.  Luc ,  1 8  du  mois 
d’Orobre,'a  decerne  le  prix  qu’elle  avoit 
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fsropof^  l’arinee  derniere ,  a  delui  qui  feroit 
le  meilleur  eloge  de  Louis  Dunt ,  a  la  piece 
qui  avoit  pour  devife  Htjloria ,qitoquo  modo 
fcripta ,  deleciat ,  dont  l’auteur  eft  M.  J.  B. 
L.  Chorhel ,  ariciefi  doyen  de  la  facultd. 

La  rtidme  compagnie  annortce  qu’elle 
diftribuera  ,  dans  fort  aflemblee  generale 
de  la  S.  Luc,  18  Oftobre  de  la  prefente 
arinee  1765  ,  Un  prix  femb|able  ,  de  la  va- 
leur  de  cent  ecus ,  a  celui  qui  enverra  le 
meilleur  eloge  de  Gonthier  d' Andcrnac : 
elle  defire  qu’on  y  joigne  un  precis  de  fa 
do&rine  8c  de  I’etat  de  la  medecine  fous  le 
regne  de  Franqois  premier  ;  epoqrte  celebre 
par  le  renouvellement  des  lettres ,  auquel  la 
faculte  eut  tant  de  part. 

Les  difcours  pOurront  dtre  en  franqois  8c 
6n  latin  ,  8c  devront  dtre  adrefles ,  francs 
de  pott ,  a  M.  Bdle-Tejle  4  doyen  de  la 
faculte  ,  rue  de  Savoye ,  avant  le  premier 
Septembre  prochain. 

Tout  le  monde  fera  admis  au  concours  : 
la  faculte  n’en  excepte  que  eeux  de  fes  mem* 
bres,  qui  feront  charges  d’exatriiner  les  pie¬ 
ces  qui  feront  envoyees  pour  concortrir. 


PRIX  PROPOSE 

Par  I'Acctdemie  royah  dt  chirurgic ,  pour 
Vannic  1766* 

L’academie  royale  de  chirtifgie  propofe. 
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pour  prix  de  l’annee  1766.,  le  fujet  fuivant : 
£  tab  Ur  la  theorie  des  contrecoups  dans  Us 
lejions  de  la  teie  ,  &  Its  confluences  prati¬ 
ques  qu’on  peut  en  tirer. 

Le  prix  ,  fonde  par  M.  de  la  Peyronie  , 
fera  double  cette  annee ,  &  confiftera  en 
deux  medailles  d’or  de  la  valeur  de  cinq  cent 
livres  chacune. 

Ceux  quienyerront  des  Memoires ,  font 
pries  de  les  ecrire  en  franqois  ou  en  latin,  fk 
d’avoir  attention  qu’ils  foient  fort  lifibles. 

Les  auteurs  mettront  fimplement  une  de- 
vife  a  leurs  ouvrages  :  ils  y  joindront ,  a 
part ,  dans  un  papier  cachete  &  ecrit  de 
leur  propre  main  ,  leur  nora  ,  qualitds  & 
demeure  ;  &  ce  papier  ne  fera  ouvert  qu’en 
cas  que  la  piece  ait  merite  le  prix. 

Ils  adrefferont  leurs  ouvrages  ,  francs  de 
port ,  a  M.  Louis ,  fecretaire  perpetuel  de 
l’academie  royale  de  chirurgie ,  a  Paris ,  ou 
les  lui  feront  remettre  entre  les  mains. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualite  & 
pays  qu’elles  foient ,  pourront  afpirer  au 
prix :  on  n’en  excepte  que  les  membres  de 
l’academie. 

Les  ouvrages  feront  requs  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  deDecembre  1765  inclufivement; 
&  l’academie ,  a  fon  affemblee  publique  de 
17 66,  qui  fe  tiendra  le  jeudi  d’apres  la 
quinzaine  de  Paques ,  prodamera  celui  qui 
aura  remporte  le  prix. 
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L’academie  ayant  etabli  qu’elle  donne- 
roit ,  tous  les  ans  ,  fur  les  fonds  qui  lui  out 
ete  legues  par  M.  de  la  Peyronie  ,  une  me- 
daille  d’or  de  deux  cent  livres ,  a  celui  des 
chirurgiens  etrangers  ou  regnicoles ,  non 
membres  de  l’academie  ,  qui  l’aura  meritee 
par  un  ouvrage  fur  quelque  matiere  de  chi- 
rurgie  que  ce  (pit ,  au  choix  de  1’auteur ,  elle 
adjugera  ce  prix  d’emulation  le  jour  de  la 
feance  publique ,  a  celui  qui  aura  envoye 
le  meilleur  ouvrage  dans  le  courant  de  l’an- 
nee  1765. 

Le  mdme  jour ,  elle  diftribuera  cinq  me- 
dailles  d’or  de  cent  francs  chacune  ,  a  cinq 
chirurgiens  ,  foit  academiciens  de  la  claffe 
des  libres  ,  foit  (implement  regnicoles  ,  qui 
auront  fourni,  dans  le  cours  de  l’anneei765, 
un  meinoire  ou  trois  obfervations  interef- 
fantes. 


LITRES  N  O  U  VE  AU.  X. 

£loge  de  Louis  Bunt,  medecin  celebre 
fous  Charles  IX  &  Henri  III ;  ouvrage  qui, 
au  jugement  de  la  faculte  de  Paris,  a  rem- 
porte  le  prix  propofe  ,  cette  annee ;  par 
M.  J.  B.  L.  Chomel ,  confeiller ,  medecin 
veteran  ordinaire  duroi,  dodleur-regent ,  & 
ancien  doyen  de  la  faculte  de  medecine  de 
Paris,  affocie  honoraire  du  college  royal  des 
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medecins  de  Nanci ,  avee  cette  epigraphe  i 

Hifior'tH  )  quoquo  modo  Jcripta,  deleSat. 

ipift.  8  ,  Lib.  u 

A  Paris  ,  chez  Augujlin  -  Martin  Lottin 
Paine ,  1765  ,  in-ix. 

fLIOmens  de  fart  des  aeeouehemens ,  aug- 
rtientes  des  obfervations  fur  les  accouche- 
mens  laborieux  ,  a  fufage  des  dtudians  en 
mOdecine  &  en  chirurgie ;  par  feu  M .  J.G. 
Reeder  er  ,  do&eur  en  mddecine  ,  profef- 
feur ,  &e.  membre  des  academies  des  fcien- 
ces  de  Petersbourg  ,  de  Stockholm  ,  See. 
proficient  du  college  de  chirurgie  ,  &  mede- 
rin  de  la  principaute  de  Gottingue ;  tra- 
duits  fur  la  derniere  edition  ,  avec  figures. 
A  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune,  1765  ,  grand 

Obfervations  &  Recherches  medieales , 
par  une  fociete  de  medecins  de  Londres  ; 
o-uvrage  fervaut  de  finite  aux  Eflais  d’Edim- 
bourg  :  traduit  de  l’anglois  par  M.  Bourru  , 
M.  D.  P>  .avec  figures ,  Tome  I.  A  Paris , 
chez  Didot  le  jeune,  1765  ,  i/2-12. 

Obfervations  particuiieres  fur  la  mede- 
tine  &  la  chirurgie  ,  fart  des  accouche- 
mens  Seles  maladies  veneriermes,  avee  des 
inflexions-  en  faveur  des  jeuees  praticiens  ; 
par  M,  Picket  de  Flechy ,  D.  M.  ancien  me- 
decin  des  armees  duroien  Allemagne,  Sec. 
A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune ,  1765  ,  in  1 2. 

T raite  des  maladies  vdnOriennes ;  par 
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M.  Fabre ,  mattre  en  chirurgie ,  prevot  de 
fa  compagnie,  confeiller  du  comite  de  l’aca- 
ddmie  royale  de  chirurgie ;  nouvelle  Edition , 
corrigee  &  confiderablement  augmented 
par  iVuteur.  A  Paris,  chez  Regnard,  1765  , 
in- 1 2  ,  deux  volumes. 

Lettre  de  M.  Royer ,  ancien  chirurgien- 
aide-major  des  armees  du  roi,  aM,*** fur 
yne  brochure  anonyme ,  portant  pour  titre  : 
Parallele  des  differentes  methodes  de  trait.er 
la  maladie  venerienne.  A  Leiplic,  1765  , 
in-ix. 

Lettre  h  M.  *  *  *  fur  la  mortalite  des  chiens 
dans  l’annee  17.63  ;  par  M.  Defmars ,  me-'' 
decin-penfionnaire  de  la  ville  de  Boulogne- 
fur-mer.  A  Amflerdam  ;  &  fe  vend  ,  a. 
Paris,  chez  la  veuve  Pierres ,  1764,  bro¬ 
chure  in- 12,  de  40  pages. 


COURS  DE  PHYSIQUE 

EXPERIMENT  ALE. 

M.  Briffon ,  de  l’academie  royale  des 
fciences  ,  ouvrira  inceflamment  ce  cours. 
Ceux  qui  voudron*  y  affifter  $  -font  pries  de 
fe  faire  inferire  au  p'fitot  chez  lui ,  au  coir 
lege  de  Navarre  ,  rue  &  roontagne  Saintet 
Genevieve, 
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APPROBATION. 


J’A  1  lu ,  par  ordre  de  MonTeigneur  le  Vice-Chancelier  ,  le 
Journal  de  Midecine  du  mois  de  Janvier  1764.  A 
Paris,  co  13  Dccerabre  17S4. 

POISSONN1ER  DESPERRIERES. 


DE  MEDECINE , 
C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 
PHARMA  C  I  E  ,  &c. 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgr  Ie  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  ROUX ,  Docleur. Regent  de  la. 
Faculte  de  Medecine  de  Paris  ,  Membre  de 
l'  Academic  Roy  ale  des  Belles-Lettres,  Sciences 
&  Arts  de  Bordeaux ,  &  de  la  Socieie  Royals 
d' Agriculture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenu  human!  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 

F  £  y  R  I  E  R  1765. 

TOME  XXII. 

A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  de  Mb'  le 
_  Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 

AVEe  probation,  et  privilege  du  rqi. 


JOURNAL 
D  E  MED  E  CINE, 
CHIRURGIE, 
PHARMA  C  IE,  &t. 

Ft  VRIER  1765. 


EXTRA!  T. 

Lett  re  a  M.  ***  fur  la  moYtaUtl  des  chieni 
dans  Canute  176"$  ;  par  M.  Des  MARS  „ 
medecin-penfonnaire  de  la  ville  de  Bou * 
logne  -  fur  -  mer.  A  Amflerdam  ;  &  ft 
vend ,  a  Paris ,  che 1  la  veuve  Pierres  , 
1764,  brochure  in- 1  z ,  de  40  pages. 

CE  ne  font  pas  toujouts  les  ouvrages 
les  plus  volumineux ,  qui  meritent  le 
plus  d*attirer  l’attention  des  journaliftes. 
Faits  pour  tracer  I’hiftoire  des  progr^s  des 
fciences  ou  des  arts  qui  font  l’objet  de  leut 
travail,  ils  doivent  s’attacher  fur-tout  a  faire. 
coftnoitre  les  ouvrages  qui  contiennent  des 
idees  8c  des  vues  neuves  ou  capables  de 
Gij 
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confirmer  la  do&rine  deja  etablie  :  telle  eft 
la  brochure  que  nous  annonqons.  M.  Def- 
mars  n’a  pas  cru  devoir  laiflfer  echapper 
l’occafion  que  lui  a  offert  la  mortalite  qui 
a  regne  fur  les  chiens  dans  l’annee  1763  , 
pour  developper  la  doftrine  contenue  dans 
le  livre  des  Lpidemies  d’Hippocrate ,  dont 
il  fe  propofe  de  nous  donner  une  traduc¬ 
tion  ,  comme  nous  l’avons  annonce  dans 
notre  Journal  du  mois  de  Fevrier  1764 ; 
do&rine  qui  a  ete  combattue  par  de  tres- 
grands  medecins,  tk  qu’il  paroit  qu’on  a 
un  peu  trop  perdu  de  vue.  Mais  comme 
celle  qu’on  a  entrepris  de  lui  fubftituer ,  n’eft 
ni  fi  lumineufe ,  ni  fi  conforme  a  ce  que 
l’obfervation  nous  apprend  fur  la  marche 
des  maladies  ,  nous  ne  doutons  point  que 
le  travail  de  M.  Defmars  ne  contribue  & 
la  repandre  parmi  les  medecins ,  fur- tout 
dans  ce  terns  oil  il  paroit  qu’on  eft  plus 
convaincu  que  jamais  ,  que  rien  n’a  plus 
retarde  les  progr^s  de  la  medecine  que  tou- 
tes  les  idees  fyftematiques ,  qui  ont  partage 
jufqu’ici  les  ecoles. 

Les  mortalites  dans  les  beftiaux  ,  dit 
M.  Defmars ,  fervent  quelquefois  de  pre¬ 
lude  aux  epidemies  &  aux  peftes  qui  affli- 
gent  l’efpece  humaine.  Au  fiege  de  Troye , 
la  pefte  attaqua  d’abord  les  chiens,  puis 
les  chevaux ,  enfuite  les  hommes ;  &  le 
dofteur  Huxham  a  obfervd  que ,  dans  le* 
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atinees  17x8  &  1733,  prefque  tous  les  che- 
vaux  furent  attaques  de  la  toux  un  mois 
ou  deux  avant  qu’elle  devint  epidemique 
i  Phyraouth.  II  en  eft  des  animaux  comme 
des  plantes,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve 
qui  vegetent  mieux  dans  les  terreins  fees 
que  dans  les  lieux  humides ;  d’autres  que 
la  fecherefle  fait  perir ,  &  qui  ne  peuvent 
croitre  que  dans  I’humidite.  On  a  remar- 
que  que  les  fecherefles  exceffives  font  per- 
nicieufes  aux  chiens ;  mais  les  beftiaux  ex- 
pofes  aux  injures  de  l’air ,  &  qui  paiflent 
l’herbe ,  fouffrent  davantage  des  faifons  trop 
pluvieufes.  Les  intemperies,  qui  augmen- 
tent  les  fucs  atrabilaires  en  quantite  &  ert 
qualite,font  nuifibles  aux  chiens  :  telles  font 
les  conftitutions  automnales,  dans  lefquelles 
le  froid  des  hivers  &  la  chaleur  des  etes  font 
exceffifs  &  accompagnes  l’un  &  l’autre  de 
fechereftes  continuelles. 

Le  printems  &  la  plus  grande  partie  de 
l’ete,  en  17 62. ,  avoient  ete  fort  chauds  & 
fort  fees.  Le  dernier  mois  de  l’ete  &  le  pre¬ 
mier  de  l’automne  furent  pluvieux,  &  de-la y 
jufqu’a  la  fin  de  Join  de  l’annee  fuivante , 
les  froids  &  la  fecherefle  fe  foutinrent  conf- 
tamment :  les  pluies  furent  rares  &c  modi- 
ques.  Les  vents  etoient  orientaux  ou  fepten- 
trionaux.  Vers  le  folftice  d’ete,  (  epoque 
de  la  maladie  des  chiens)  les  vents  de  midi 
ayant  repris  le  deftus ,  la  faifon  devint  hu- 
Giij 
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mide  Sr  pluvieufe ,  8c  tout  fete  fe  paffa  fans. 

chaleur. 

La  maladie  s’eft  montree  depuis  le  mois. 
de  Juillet  jufqu’a  la  fin  de  l’automne.  Le 
fymptome  le  plus  general  8r  le  premier  qui 
fe  faifoit  remarquer  dans  ces  animaux ,  etoit 
une  grande  foibleffe  qui  les  faifoit  chanceler 
en  marchant  8c  tomber  a  chaque  pas  :  la 
plupart  touffoient  8c  haletoient ;  ils  rejet- 
toient ,  par  la  gueule  8c  les  narines  ,  des 
humeurs  pituiteufes  8c  glaireufes.  Leurs  yeux 
etoient  eteints ,  chaffieux  8c  couverts  d’une 
humeur  epaiffe  8c  difficile  a  detacher.  Ils 
tomboient  dans  une  extreme  maigreur.  Les 
uns  periftbient  en  peu  de  jours ;  d’autres  , 
apres  plus  d’un  mois  de  maladie  :  quelques- 
uns  moururent  fubitement ,  attaques  de  ver- 
tiges,  A  l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouva 
un  affaiflement  confiderable  au  cerveau ,  le 
poumongate,  8cl’eftomac  plein  d’humeurs 
putrides,  d’une  odeur  infupportable.  Cette 
maladie  ne  s’eft  pas  bornee  a  une  feule  ville, 
a  une  feule  province  ;  elle  s’eft  etendue  h 
des  diftances  confiderables ,  8c  a  fait  beau- 
coup  de  ravages. 

La  difference  des  lieux  ou  elle  aregne, 
&  le  genre  de  vie  des  animaux  qui  en  ont 
ete  attaques  ,  demontrent  que  c’eft  dans. 
1’air ,  8c  non  pas  dans  les  eaux  ni  dans  les  ali- 
mens,  qu’il  fa.ut,  chercher  les  principes  de 
cette  maladie..  M.  Defmars.  rapp.elle i  ace 
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ft  jet,  differens  points  de  la  do&rine  des  an- 
ciens.  Le  printems ,  fuivant  eux ,  augmente 
la  partie  rouge,  ou  le  fang ,  dans  nos  corps ; 
l’etd ,  l’humeur  bilieufe  ;  l’automne ,  la  me- 
lancolie  ;  8c  l’hiver.,  la  pituite.  Chacune 
de  ces  humeurs  augmente  ou  diminue  &  pro- 
partion  de  la  chaleur ,  de  la  froidure ,  de 
la  fechereffe  8c  de  l’humidite  des  faifons.’ 
Dans  les  conftitutions  annuelles  ,  tant6t 
I’hiver  fait  la  plus  forte  impreflion ,  tantot 
le  printems ,  quelquefois  l’ete ,  d’autres  fois 
1’automne  :  les  maladies  d’ete  ceffent  era 
Hiver ,  6c  celles  de  l’hiver  en  ete.  Lorfque 
I’hiver  arrive ,  dit  Hippocrate ,  la  bile  fe 
refroidit  ou  diminue  par  l’abondanee  des 
pluies  8c  la  longueur  des  nuits.  Durant  le 
printems ,  s’il  eft  doux  8c  moddrd  ,  les  cer- 
veaux  fe  purgent  de  la  pituite  accumulee 
pendant  l’hiver;  mais  s’il  eft  froid  8c  bo¬ 
real  ,  l’humeur  pituiteufe  refte  fous  une 
forme  concrete ;  8c  lorfque  les  vents  de 
fud  foufflent  en  ete ,  8c  amenent  des  pluies  , 
la  fonte  des  humeurs  ne  peut  manquer  de 
caufer  des  maladies  :  de-la  viennent  les  flux 
8c  les  hydropifies  qu’on  obferve ,  apr£s  un 
printems  froid ,  qui  a  ete  precedd  d’un  hiver 
doux  &  pluvieux. 

M.  Defmars  demande,  d’aprds  ces  prin- 
cipes.,  li  le  froid  8c  la  fechereffe  ont  regne, 
tant  dans  Thiver  que  dans  le  printems ,  8c 
meme  dans  la  plus  grande  partie  de  l’au- 
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tomne  qui  les  a  precedes ,  (  c’eft  le  cas  ou 
nous  nous  fommes  trouves  en  1763  ,  ) 
quelles  feront  les  maladies  qui  doivent  pa- 
roitre  durant  ces  fa.ifons  froides  &  fdches , 
ainfi  que  dans  le  cours  d’un  ete  froid  & 
humide  ,  qui  vient  a  leur  fuite  }  La  feche- 
reffe  conftante  dans  ces  trois  faif®ns ,  n’a 
pu  produire  la  meme  pituite  qui  doit  fa 
naiflance ,  tant  a  la  frequence  des  pluies  qu’a 
la  longueur  des  nuits.  Les  cerveaux  ont 
du  conferver  une  forte  de  concretion.  Its 
n’ont  point  ete  purges  en  terns  convena- 
ble  ;  car  l’humeur  produite  doit  avoir  les 
qualites  de  l’atmefphere :  elle  doit  dtre  froide 
6c  feche ,  epaiffe  &  de  difficile  codlion , 
§C  relies  font  les  qualites  de  l’humeur  atra- 
bilaire.  Nous  ne  pouvions  done  manquer 
d’obferver,  durant  cette  longue  fechereffe  , 
quantite  de  maladies  caufees  par  la  Indian- 
colie  ,  des  flux  hemorrho'idaux ,  des  vo- 
miffemens  noirs ,  des  flux  noirs ,  des  de- 
mences ,  des  cancers ,  des  pleurefies ,  des 
pdripneumonies  atrabilaires  ,  &c.  Toutes 
ces.  maladies  devoient  etre  longues  8c  d’un 
jtigement  difficile ;  &  telles  furent  effedti- 
vement  les  maladies  regnantes  dans  les  fix 
premiers  mois  de  l’annee  1763. 

Le  froid  &  la  fecherefle,  lorfqu’ils  font 
exceffifs  8c  qu’ils  durent  long-te.ms  ,  con» 
denfent  le  fang,  8c  le  depouillent  de  fes 
parties  les  plus  fubtiles  8c  les  plus  adliY.es  4 
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mais  ces  notions  generales  de  phyfique  ne 
fuffilent  pas  pour  expliquer  Ies  derangemens 
produits  ,  dans  l’ceconomie  animale ,  par 
des  intemperies  exceffives  en  froidure  & 
en  fecherefte  :  il  faut  avoir  recours  a  des 
efFets  plus  immediats ,  obferves  dans  les 
animaux.  Hippocrate  nous  enfeigne  que 
les  confiitutions  boreales  ,  tant  generales 
que  particulieres  ,  conftipent  les  corps ,  ar- 
retefit  les  dejeftions ;  d’ou  refulte  un  etat 
plethorique  &  une  irruption  ou  rengorge- 
ment  fur  les  vifceres  qui  refiftent  le  moins; 
mais  puifque  la  portion  la  plus  tenue  &  la 
plus  fubtile  s’evapore  ,  des  que  la  rigidite 
des  fibres  s’affoiblira  par  l’a&ion  des  vents 
meridionaux  &  de  l’humidite ,  l’animal  fe 
trouvera  furcharge  d’humeurs  groffieres  , 
qui ,  en  fe  decompofant ,  s’ecouleront ,  & 
produiront  diverfes  maladies ,  felon  les  vif¬ 
ceres  qu’elles  affe&eront.  On  conqoit  qu’a- 
lors ,  la  diffolution  fuccede  a  l’accumula- 
tion ,  la  foiblefle  a  la  tenfion ,  la  phthifie  a 
h  plethore  ;  ainfi  les  funeftes  efFets  des 
faifons  immoderees  ne  fe  manifeftent  pas 
toujours  fous  le  regne  de  l’intemperie  ;  fou- 
vent  les  corps  fuccombent ,  lorfque  les  cau- 
fes  externes  viennent  a  ceffer.  Qu’on  ap¬ 
plique  ces  principes. 

Le  chien  eft  fee  .&  nerveux  ;  il  ne  fue 
point;  il  mange  beaucoup.  Les  chiens  ont 
refifte  tant  qu’ont  dure  les  vents  orientaux 
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Sc  feptentrionaux.  Les  fucs ,  qui  s’accumu- 
loient  journellement ,  etoient  encore  niai- 
trifes  par  la  refiftance  des  vaiffeaux ,  fou- 
lenue  du  reffort  exterieur  de  l’alr ;  mais 
lorfque  ce  fecours  vint  a  cefler,  l’humeur 
ne  pouvant  point  s’affimiler ,  degenera , 
devint  virulente  ,  s’ecoula  dans  differentes 
capacites,  Sc  porta  par-tout  le  defordre  Sc 
la  deftruftion. 

M.  Defmars ,  apres  avoir  repondu  a  quel- 
ques  obje&ions  ,  conclut  de  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  toutes  les  fois  qu’une 
maiadie  regnante  ne  peut  etre  fuffifamment 
expliquee  par  les  faifons  precedentes,  on  doit 
remonter  plus  haut ,  Sc  examiner  m£me ,  s’il 
eft  neceflaire ,  les  conftitutions  des  annees 
fuperieures.  Hippocrate,  dans  la  conftitu- 
tion  du  troifieme  livre  des  Epidemiques  , 
avant  de  decrire  les  quatre  faifons  de  l’an- 
nee ,  declane  que  les  faifons  anterieures 
avoient  ete  feches. 

Notre  .auteur  fentant  bien  que »  quand 
m£me  on  conviendroit  que  les  fucs  atrabi- 
l.aires  ont  du  augmenter  en  force  Sc  en 
quantite  dans  l’efpece  canine,  on  pourroit 
lui  obje&er  qu’on  n’a  vu  aucun  fymptome 
dans  leur  maiadie ,  qui  prouve  la  deprava¬ 
tion  ou  1’augmentation  de  ce  fuc ,  repond 
que ,  dans  des  maladies  .evidemment  caufees 
par  l’atrabile ,  par  la  maiadie  noire  ,  dont 
nous  avons  la  defcription  dans  le  livre  des 


SUR  LA  MORTALITE  DES  CHIENS.  IO7 
Maladies ,  attribue  a  Hippocrate ,  6c  que 
notre  auteur  a  eu  occafion  de  traiter  fort 
fouvent,  les  malades  rejettent  quantite  d’hu- 
meurs  glaireufes ,  pituiteufes ,  par  le  vomifle- 
ment  St  par  la  falivation ,  8c ,  de  terns  en 
terns ,  des  humeurs  virulentes ,  bilieufes,eru- 
gineufes,  noires,  par  le  vomiflement  feul. 
Cet  dcoulement  perpetuel  les  conduit  a  un 
marafme  irremediable  ,  quand  il  eft  accom- 
pagne  d’une  averlion  conftante  pour  les  ali- 
mens.  La  depravation  de  l’humeur  melan- 
colique  eft  done  alors  fuivie  ou  accompa- 
gnee  d’une  fecretion  tr&s-abondante  des  au- 
tres  humeurs  par  les  glandes  falivaires ,  8cc. 

A  l’afpedt  de  certaines  fievres  ftation- 
naires  &£  du  retour  regie  de  certaines  ma¬ 
ladies  en  automne ,  Sydenham  a  etabli  des 
eonftitutions  generates,  pendant  lefquelles 
il  fuppofe  des  exhalaifons  terreftres  ou  des 
emanations  celeftes ,  fubfiftantes  auffi  long- 
terns  que  les  effets  qu’il  leur  attribue  ;  6 c , 
fans  nous  donner  1’hiftoire  des  faifons  qui 
ont  precede  6c  accompagnd  fes  qonftitu- 
tions ,  il fe  contente  d’aflurer  que,quelque 
peine  qu’il  ait  prife  pour  concilier  les  faits 
par  lui  obferves  avec  la  doftrine  des  an- 
cieus ,  il  n’a  pu  y  parvenir ,  6t  que  ,  dans 
des  annees  tout-a-fait  femblables,  il  a  ob- 
fervd  des  maladies  fort  differentes ,  Sc  les 
memes  maladies,  dans  des  annees  qui  ne  fe 
reflemblaient  pas.  Ramazzini,  fans  parottre 
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adopter  les  nouveautes  de  Sydenham,  a 
voulu  etayer  Ton  fyftdme  par  des  obferva- 
tions  detaillees.  II  a  pris  foin  de  decrire  fort 
au  long  les  faifons  qui  precedoient  &  accom- 
pagnoient  les  maladies ,  &  nous  a  fourni  des 
moyens  de  juger  fi  les  effets  repondent  aux 
caufes.  M.  Defmars  fe  fert  de  fes  obferva- 
tions  fur  la  fievre  pourpree ,  qui  fit  tant  de 
ravages  a  Modene,  dans  les  annees  1692  , 
93  &  94,  trois  annees  qui  n’eurent  au- 
cune  reffemblance  entr’elles ,  pour  faire  Im¬ 
plication  de  fa  do&rine ,  ou  plutdt  de  celle 
d’Hippocrate  ,  &  fait  voir  qu’elle  avoit 
fon  principe  dans  la  conftitution  de  l’an- 
nee  1691,  quifut  memorable  par  unefeche- 
reffe  exceffive  &  conftante ,  par  le  froid 
immodere  de  l’hiver  &  les  chaleurs  enor- 
mes  de  l’ete. 

Pour  juger  fainement  des  epidemies ,  it 
faut  non-feulement  bien  obferver  la  confti¬ 
tution  des  faifons ,  mais  encore  approfondir 
la  methode  d’Hippocrate  dans  fes  Defec¬ 
tions  nofologiques.  Dans  chaque  conftitu¬ 
tion  il  y  a  une  ou  deux  maladies  princi- 
pales  ,  qu’on  peut  regarder  corame  com¬ 
poses  des  maladies  fimples  de  la  conftitu¬ 
tion.  Si  on  ne  s’occupe  que  de  ces  feules 
maladies  ,  on  manque  l’occafion  d’apper- 
cevoir  l’harmonie  qui  regne  dans  toute  la 
conftitution.  II  faut  done  embrafler  tous 
les  genres ,  &  voir  ce  qu’its  ont  de  com- 
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mun  Sc  en  quo!  ils  different  de  leur  nature 
propre ;  8c  c’eft  ainfi  qu’on  etablit  les  carac- 
teres  generaux. 

Mais ,  dira  quelqu’un  *  quel  fruit  peut-on 
retirer  de  l’etude  des  conftitutions  ?  M.  Def- 
mars  repond  que  la  conftitution  dtant  don- 
nee  ,  on  connoit  facileniltent  les  avantages  Sc 
les  defavantages  communs  de  la  maladie 
fuppofee  ,  pareillement  connue  ,  8c  de  la 
conftitution.  Si  on  compare  entr’elles  les 
maladies  des  quatre  conftitutions  decrites 
par  Hippocrate  ,  on  reconnoit  aifement  que 
les  maladies  de  mdine  nom  different  confi- 
derablement ,  fuivant  le  caradlere  des  confti¬ 
tutions.  On  fqaura  difcerner  ft  la  maladie 
eft  une  produftion  naturelle  de  la  conftitu¬ 
tion  ,  ou  ft  elle  eft  d’un  caradlere  oppofe. 
La  duree  des  maladies ,  leur  mortalite  ou 
leur  benignite  peuvent  egalement  s’appre- 
cier.  Enfin  on  connoltra,  par  ce  moyen, 
l’ordre  des  jours  critiques.  Le  medecin  fqaura 
ceux  dont  il  doit  entreprendre  la  curation  , 
le  terns  convenable  d’adminiftrer  les  remedes 
8c  les  alimens ,  8c  le  choix  qu’on  en  doit 
faire.  Ces  avantages  font  affez  grands,  fans 
doute,  pour  devoir  engager  tout  medecin 
ami  de  Fhumanite ,  a  approfondir  une  doc¬ 
trine  qui  les  promet.  Nous  ne  doutons  point 
que  les  fragmens  de  l’ouvrage  de  M.  Def- 
mars ,  que  nous  venons  de  rapporter ,  ne 
faffent  defirer  ardemment  au  Public  de  voir 
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paroitre  fon  Cofnmentaire  fur  les  Epicld- 
miques  d’Hippocrate  ,  qu’il  s’eft  engage  de 
nous  donner. 
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Traite  hiflorique  des  planus  qui  croijfient 
dans  la  Lorraine  &  les  Trois-t.  veches  , 
contenant  leur  defcription  ,  leur  figure , 
leur  nom  ;  I’endroit  oil  dies  croijfent  t 
leur  culture ,  leitr  analyfie ,  &  leurs  pro- 
prietes ,  tant  pour  la  medecine  que  pour  les 
arts  &  metiers  ;  par  M.  P.  J.  Buchoz , 
docleur  en  medicine  ,  &c.  Tome  III .  A 
Nanci ,  che Lamort ;  &  fe  trouve  ,  a 
Paris,  che^  Durand  neveu ,  1764 ,  z7z-8°. 

Nous  avons  fait  fuffifamment  connoitre , 
dans  notre  Journal  du  mois  d’Oftobre  der¬ 
nier  ,  le  plan  la  divifion  de  1’ouvrage  de 
M.  Buchoz.  Le  troifieme  volume  ,  qu’il 
vient  de  publier,  contient  la  feconde  fa- 
mille  de  fa  premiere  claflfe,  &  traite  des 
plantes  bechiques  &c  peftorales.  11  expofe 
d’abord ,  dans  une  premiere  Differtation , 
ce  qu’on  entend  par  ces  denominations. 
»  Nous  appellons  ,  dit-il,  remeies  bichiques 
»  tous  ceux  qui  appaifent  la  toux  &  facili- 
»>  tent  lafecrdtion  de  I’humeur  trachdale.  » 
II  expofe  enfuite  les  caufes  qui  ont  coutume 
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de  produire  la  toux  :  il  les  trouve  dans  le 
trap  grand  epaiffiffement  ou  dans  le  pen  de 
confiftance  de  l’humeur  deftinee  a  lubre- 
fier  &  a  enduire  la  trachee  -  artere  St  les 
branches;  ce  qui  lui  fournit  une  divifion 
des  remedes  bechiques ,  en  deux  clafles  ;  en 
bechiques  inciftfs ,  qui  agiflent ,  en  divi- 
fant  St  attenuant  l’humeur  bronchique,  trap 
epaiffie  ;  St  en  incraflans  ,  qui  lui  donnent 
de  la  confiftance ,  lorfqu’elle  peche  par  trap 
de  fluidite  8t  d’acrimonie.  Ces  remedes 
peuvent  etre  portes  aux  poumons ,  par  deux 
voies  ;  par  celiede  la  circulation ,  ou  media- 
tement  par  le  fecours  de  l’air  qui  en  enleve 
les  parties  St  les  entraine  avec  lui.  Les  be¬ 
chiques,  dont  M.  Buchoz  parle  dans  ce  vo¬ 
lume  ,  font  l’amandier ,  l’aulnee  ,  la  bour- 
rache ,  la  buglofle,  le  capillaire,  le  cete* 
rach  ,  le  chondrille ,  le  choux  ,  le  figuier  , 
1’herbe  a  coton ,  le  lierre  terreftre ,  le  na- 
vet,  l’ornithogalum ,  le  pas-d’ane ,  le  pavot 
rouge  ou  coquelicot ,  le  pied-de-chat ,  le 
polytric  ,  le  pommier  ,  la  pulmonaire  ,  la 
queue-de-pourceau  ,  la  rave ,  la  regliffe ,  la 
rhue  de  muraille,  la  rofee  du  foleiil,  le  ve¬ 
lar  ,  la  vigne ,  enjfin  la  viperine. 

Pour  donner  a  nos  ledteurs  une  idee  de 
la  maniere  dont  chacun  de  ces  articles  font 
traites,  nous  choifirons  pour  exemple  la 
troifieme  Differtation  qui  traite  de  l’ailnee. 
»  L’aulnde  eft  une  plante  dont  la  tige  eft 
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»ronde,  droite,  velue,  rougeatre,  moel- 
»  leufe ,  facile  a  rompre  ,  grofle  comine  le 
»  doigt ,  &  s’eleve  fouvent  a  la  hauteur  de 
»  quaere  gu  cinq  pieds  :  fes  feuilles  naiffent 
»  les  unes  de  la  racine ,  les  autres  attachees , 

»  fans  queue ,  le  long  de  la  tige ;  elles  font 
v>  amples ,  larges ,  longues  d’une  coudee  , 
»  vertes ,  ridees  &  un  peu  rudes  au-deflus , 
»  blanchatres  ,  couvertes  en-deffous  d’une 
>»  efpece  de  coton  qui  les  rend  douces  Sc 
» comme  veloutees.  Ces  feuilles  embraf- 
»  fent  plus  de  la  moitie  de  la  tige  par  leur 
»  bafe ;  elles  font  dentelees  en  leurs  bords , 
»fe  terminent  en  pointe,  Sc  approchent 
»  affez ,  en  figure ,  de  celles  du  tabac.  La 
»  tige  de  cette  plante  fe  divife  ,  vers  fa  fom- 
»  mite,  enplufieurs  petits  rameaux  qui  por- 
»>  tent  chacun  une  belle  fleur  jaune ,  ra- 
»>  diee  ,  foutenue  par  un  calyce  feuillu , 
»  difpofe  en  ecailles ,  St  couronne  de  plu- 
»  fieurs  demi-fleiyons  ou  feuilles  etroites , 
»  faifant  plufieurs  pointes.  Le  difque  de 
»  cette  fleur  eft  forme  par  plufieurs  fleurons 
»  qui  font  autant  de  tuyaux  jaunes ,  divi- 
»  fi£s ,  par  le  haut ,  en  quatre  quartiers  con- 
»  tenans  plufieurs  dtamines  Sc  un  petit  bou- 
»  quet ,  qui  fe  change ,  quand  la  fleur  eft 
»  paflee ,  en  une  femence  oblongue ,  garnie 
» d’aigrettes  :  fa  racine  eft  fouvent  tr£s- 
»  groffe ,  faite  en  maniere  de  navet ,  char- 
»  nue,  brune  en  dehors  &  blanche  en  de¬ 
dans  , 
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b  dans,  d’ungout  acre,  amer  &  d’uneodeur 
»  aromatique. 

Cette  defcriptlon  eft  fuivie  des  differens 
noms  que  les  botaniftes  ont  doimes  a  1’aul- 
nde.  M.  Buchoz  ajoute  enfuite  :  «  Cette 
»  plante  croit,  fans  culture,  aux  lieux  om- 
»  brageux  &:  humides  ,  entre  les  arbres. 
»  On  en  trouve  en  quantite  le  long  de  la 
»  Seille.,  principalement  au  bas  des  vignes 
»  de  Pouly  ,  a  une  lieue  &  demie  de  Metz. 
»  Tournefort  a  range  cette  plante  ,  dans  la 
»  quatrieme  claffe  ,  parmi  les  ajkrs.;  Lin- 
»  naeus  ,  dans  fa  dix-neuvieme  ;  &  nous , 
»  dans  la  feconde  famille  de  notre  premiere 
»  claffe. 

»  On  a  donne  a  I’aulnde  k  nom  A'afi&r, 
»  parce  que  fa  fleur  eft  radiee  ;  &  eelui  d ’Hc- 
»  lenium ,  parce  qu’Helene  fut.  la  premiere 
»qui  mit  en  ufage  cette  plante  contre  la 
»  morfure  des  ferpens.  Les  poetesont  feint 
» qu’elle  devoit  fa  naiffance  aux  larmes 
»  d’Helene,  quand  elle  fut  enlevee  d’avec 
»  fon  mari. 

»  La  racine  eft  la  feule  partie  de  cette 
»  plante ,  qui  foit  d’ufage  en  medecine  :  on 
» la  tire  de  terre  au  printems  ou  en  au- 
» tomne ;  on  la  coupe  par  tranches,  pour  la 
»  faire  fecher ,  &  on  la  conferve  dans  cet 
»  etat.  Cette  racine ,  outre  une  partie  gom- 
»>  meufe ,  mdlee  avec  une  partie  refineufe  j 
»  contient  encore  une  fubftance  camphori- 
Tome  XXII \  H  ' 
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.»  forme.  Cette  derniere  fort,  pendant  la 
»  diftillation ,  fous  la  forme  de  flocons  de 
»  neige  tres-blancs ,  dont  une  partie  s’at- 
»  tache  aux  parois  des  vaifleaux  ,  tandis 
»  que  1’autre  va  nager  fur  l’eau  qui  eft  dans 
»  le  recipient.  Cette  fubftance  camphoree 
»  ne  peut  fe  diffoudre  que  dans  l’efprit-de- 
»  vin.  Newman  a  retire  un  gros  &  un  fcru- 
»  pule  de  ce  camphre ,  de  deux  livres  de 
»  racines  d’aulnee.  On  place  la  racine  d’aul- 
»  nee  parmi  les  bechiques ,  les  diaphoreti- 
m  ques  &  les  difcuffifs;  elle  convient  tres- 
»  bien  pour  divifer  la  lymphe  epaiffie ,  qui 
■»  fejourne  dans  les  bronches  &  les  autres 
»  parties  de  la  poitrine.  Sans  dtre  trop  ac- 
.»  tive,  elle  facili'te  l’ouverture  des  conduits 
»  fecretoires  de  l’urine,  principalementlorf- 
»  qu’ils  font  charges  d’une  humeur  epaifte 
»  &  vifqueufe  ,  capable  de  caufer  beau- 
»  coup  de  maladies  dans  ces  parties.  Quand 
»  on  l’ordonne  en  fubftance  &  en  extrait, 
»  fa  dofe  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu’a  un 
»  gros  ou  deux :  en  conferve  ,  elle  fe  prefcrit 
»  a  la  dofe  d’une  once  ;  &  quand  elle  eft 
.»  fraiche  &  qu’on  la  fait  entree  dans  les 
»  bouillons  &  les  apoz^mes  bechiques  ,.c’eft 
» toujours  a  la  dofe  d’une  demi-once  »u 
j>  d’une  once.. 

>>  La  racine  d’aulnde  eft  trds.amie  de 
,» Teftomac  ;  elle  aide  la  digeftion,  retablh 
«  &  affermit  le  ton  des  vifeeres ;  elle  atte- 
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rt  hue ,  divife  &  chaffe,  par  les  felles,  la 
rt  faburre  vifqueufe  de  I’eftomac  Sc  des  rn- 
»  teftins.  Platdrus  la  nomine  Varomau  ger- 
»  manique.  En  eftet ,  les  Allemands  s’en 
»  fervent  pour  affaifonner  leurs  alimens  ^ 
»  Sc  la  preferent  a  tous  les  aromates  etrafi- 
rt  gets  :  ils  ont  mdme  coutuine  de  la  cou¬ 
rt  fire. 

rt  Etrhuller  vante  beaucoup  la  deco&ion 
rt  d’aulnee  &  de  fenouil ,  priie  en  boiffon  i 
rt  pour  tous  ceux  qui  ont  fait  un  bop  long 
»  ufage  du  inercure  ,  dans  les  maladies  ve¬ 
rt  ndriennes ,  Sc  auxquels  eft  furvenu ,  en 
rt  confequence ,  un  tremblement  univerfel 
rt  des  membresi  Cette  decoftion  provoque 
»  la  fueur  5c  chaffe  le  mercure  par  les  po¬ 
rt  res. 

»  La  Ample  deco&ion  de  cette  racine 
»  dans  du  vin  ,  prife  interieurement ,  eft  un 
rt  vermifuge.  Parkinfon  confeille  cette  me  me 
»  deco&ion  ,  tant  intdrieurement  qu’exte- 
»  rieurement,  dans  les  fpafmes,  les  contu- 
»  fions  5c  la  fciatique.  P*  Herman  donne 
»  pour  fpecifique ,  dans  le  dechirement  de 
rtlamatrice,  qui  provient  d’un  accouche- 
»  ment  laborieux  ,  Pextrait  de  notre  racine 
rt  feche* 

»  On  prepare ,  avec  cette  racine ,  Uii  yiri 
rt  connu  fous  le  nom  de  vin  d'auln&e  il  fe 
»  fait  ou  par  la  fermentation  de  la  racine 
»  dans  du  mout ,,  ou  uniquement  par  fa  ttia- 
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m  ceration  dans  du  vin.  Ce  vin  eft  un  fudo-* 
»  rifique  :  pris  a  forte  dofe,  il  eft  diurdtique, 
»  aperitif,  &  il  eft  trds-bien  indiqud  dans 
» le  calcul  &  la  nephretique.  On  en  prend , 
»  pendant  trois  jours ,  un  verre  le  matin  a 
wjeun.  Jean  Bauhin  attribue  aufli  a  ce  vin 
»  la  propriete  de  fortifier  la  vue. 

»  Notre  racine  eft  meme  alexitere ,  & 
» convient  contre  les  poifons.  Renaudot 
»  allure  que,  prife  dans  du  vin  ou  du  vinai- 
»  gre ,  elle  guerit  les  moutons  d’une  ma- 
»  ladie  peftilentielle  ,  a  laquelle  ils  font  fou- 
»  vent  expofes  ,  &  qu’on  appelle  clavciu. 
»  On  ordonne  auffi  exterieurement ,  pour 
»  la  gale  ,  la  racine  d’aulnee ;  elle  eft  refo- 
»  lutive  &  deterfive. 

On  trouve,  aprds  cela,  huit  formules  ou 
formes  d’ordonner  la  racine  d’aulnee ,  pour 
les  diffdrentes  maladies  auxquelles  elle  con¬ 
vient,  Stlesremedes  compofes  ,  dans  lef- 
quels  elle  entre. 
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Stir  la  petite  V irolt  naturelle  &  artificielle , 
adre[[ees  d  M.  R  O  u  X  ,  docleur-regent 
de  la  faculte  de  rnedecine  de  Paris  ,  &c. 
Par  M.  ST  RACK,  docleur  &  pro- 
fejj'eur  en  rnedecine  a  Mayence. 

J’ai  dit ,  dans  la  premiere  partie  de  ces 
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Reflexions,  qu’il  y  avojt  un  miafme  vario- 
lique ,  extrdmement  acre  &  cauftique  par 
luim£me ,  independamment  de  toute  difpo- 
fition  anterieure  du  corps.  J’ajouterai  que 
ce  miafme  eft  quelquefois  epidemique  ,  8c 
fait  de  grands  ravages ;  .qu’il  attaque  8c  tue 
egalement  les  enfans  les  plus  fains  comme 
ceux  dont  le  corps  eft  farci  de  faburre  ;  en- 
fin,  qu’il  n’y  a  point  de  remede  capable  de 
le  detruire ,  lorfqu’il  eft  accumule  ,  jufqu’a 
un  certain  point ,  dans  un  mdme  corps. 
L’exiftence  de  ce  miafme  eft  demontree  : 
les  auteurs  en  font  mention,  8c  les  meil- 
leurs  praticiens  de  nos  jours  l’ont  obferve  j 
de-la  vient  que  ,  lorfque  la  petite  verole  fe 
manifefte  quelque  part ,  les  peres  8c  les  meres 
demandent,  avec  empreflement,  ft  elleeft 
de  bonne  ou  de  mauvaife  efpece. 

J’ai  vu ,  dans  ce  cas ,  les  enfans  perir,  mal- 
gre  tous  les  loins  des  medecins  les  plus  ex- 
perimentes :  les  faignees  8c  l’extrait  de  quin¬ 
quina  etoient  fans  facets.  II  m’eft  arrivd 
plufieurs  fois  ,  qu’ayant  ete  appelle  pour 
voir  des  enfans  au  fecond  jour  de  cette 
efpece  de  petite  verole ,  j’ai  declare  ,  en 
les  voyant ,  qu’il  n’etoit  pas  en  mon  pou- 
voir  de  les  guerir.  J’ai  obferve  aflez  conf- 
tamment ,  que  ces  fortes  de  malades  mou- 
roient  de  gangrene  le  feptieme  jour  de  leur 
maladie,  &c  que  tout  ce  que  l’art  pouvoit. 
faire ,  etoit  de  prolonger  leur  vie  jufqtl’au 
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dix.  En  effet,  j’ai  vu  que  ceux  auxquels  on 
avoit  donne  l’extrait  de  quinquina  a  grandes 
dofes,  avoient  vecu  jufqu’au  dixiemejour, 
&£  que  ceux  qui  n’en  avoient  pas  fait  ufage, 
etoient  morts  le  fept.  Morton  avoit,  par 
confequent ,  grand  tort ,  lorfqu’il  confeil- 
loit  de  ne  pas  donner  trop  t6t  le  quinquina  „ 
de  peur  de  trop  emoufler  l’aftion  du  virus 
variolique.  II  feroit  a  fouhaiter  qu’on  put  en 
detruire  u.ne  bonne  partie,  afin  que  le  refte, 
agiftant  avec  moins  de  violence,  put  etre 
dompte  par  les  forces  de  la  nature. 

O.n  peut  prevoir  ,  d’une  maniere  aflez 
sffre ,  d£s  le  fecond  jour  de  .  la  maladie , 
ft  elle  fe  terminera  par  gangrene.  Cela 
arrive  toutes  les  fois  que,  des  le  fecond 
jour ,  le  vifage  du  malade  eft  d’un  rouge, 
cramoifi ,  que  fes  joues  font  enflees ,  qu’on 
commence  a  y  appercevoir  un  nombre  in- 
ftni  de  petits  grains  de  la  groffeur  d’une  tdte 
d’epingle,  fi  rapproches  les  uns  des  autres* 
que  toute  la  tumeur  &.  la  couleur  de  la  face 
en  paroiffent  uniformes.  II  arrive  ordinai- 
rem.enf  que  ces  grains  fe  rempliftent  d’une 
eau  blanchatre ,  qu’il  ne  s’y  forme  point  de 
pus  ,  qu’iis  reftent  applatis ,  &  que  l’epi- 
derme  s’en  detache  au  moindre  attonche- 
inent. 

Ce  miafme,  qui ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  eft  quelquefois  epidemique  ,  fer»^ 
blable  a  d’autres  venins  ,  ne  permet  pas, 
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qu’il  fe  fafte  une  bonne  fuppuration,  &  pro- 
duit  tout  de  fuite  une  gangrene  que  ni  le 
quinquina  ni  la  faignee  ne  peuvent  arrdter. 
Quel  moyen  done  de  prevenir  cette  gan¬ 
grene  ,  St  de  fauver  la  vie  aux  enfans  qui 
pourront  y  dtre  expofes  ?  Je  n’en  connois . 
pas  d’autre  que  l’inoculation.  L’inoculatioa 
feule  ,  qui  a  le  privilege  de  procurer,  une 
petite  verole  conftamment  benigne  ,  peut 
nous  garantir  de  cette  mauvaife  efpece ,  8 1 
de  la  mort  qu’elle  procure  fi  fouvent,  C’eft 
ce  feul  cas  qui  exige  l’inoculation  ,  qui  nous 
forcera  de  la  pratiquer ,  &  la  foutiendra 
vraifemblablement  contre  les  attaques  que- 
fes  adverfaires  pourront  lui  porter  ;  car, 
pour  les  autrescas  dont  j’aiparle  ci-deffus  , 
Pinoculation  eft  ou  fuperflue  ou  infru&ueufe ; 
fuperflue ,  lorfque  la  petite  verole  eft  dif- 
crette  ;  &  infru&ueufe ,  lorfque  la  petite 
verole  meme  la  plus  diferette  rencontre  un 
fang  corrompu  par  la  pourriture  que  la  fa- 
burre  y  a  portee  ;  ce  qui  la  rend  abfolu- 
ment  gangreneufe. 

Jepenfe,  &  l’experience  paroit  le  con¬ 
firmer,  que  le  miafme  variolique  inoculd 
eft  beaucoup  plus  doux  que  le  naturel , 
puifque  toutes  les  fois  qu’il  eft  infdrd  dans, 
un  corps  fain  ,  il  produit  une  petite  verole 
diferette ,  fut-il.mdme  pris ,  comme  on  a  eu 
la  hardiefte  de  l’experimenter ,  d’un  grain 
de  petite  verole  confluente. 

Hiv 
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Si  ce  qu’on  pretend ,  &  ce  que  Sydenham 
dit  avoir  obferve,  eft  vrai,  que  les  maladies 
epidemiques  deviennent  plus  benignes,  lorf- 
qu’il  y  a  quelque  terns  qu’elles.  durent  &€ 
qu’elles  approchent  de  leur  fin  ,  parce  que 
le  miafme,  qui  les  a  produites,  s’ufe  &  de- 
vient  plus  doux  ,  a  force  de  rouler;  a  com- 
bien  plus  forte  raifon  le  miafme  varioJique 
ne  s’adoucira-t-il  pas ,  en  paftant  ainft  par 
differens  corps  ? 

Sans  nous  arrdter  a  ce  qu’on  doit  penfer 
du  miafme  des  maladies  epidemiques, en  ge¬ 
neral  ,  }e  crois  qu’on  ne  me  niera  pas  que  le 
miafme  inocule ,  qui  a  deja  paffe  une  fois 
par  le  corps  d’un  malade  ,  &  dans  lequel 
il  a  fubi  tant  d’alterations ,  foit  par  I’a&ion 
des  folides ,  foit  par  les  fecouffes  des  fiui- 
dfes,  &  qui  enfin  a  ete  fepare  par  la  fup- 
puration ,  ne  foit  altere  ,  emouffe  &  adoucs 
de  beaucoup.  Le  miafme  de  la  petite  ve- 
rote  naturelle,  introduit  dans  la  mafte  dm 
fang ,  caufe  une  fievre  violente,  &  fouvent 
meme  des  convulfions,  tant  il  eft  caufts» 
que.  La  fuppuration  paffee  ,  cette  fievre 
n’exifte  plus  ;  ou ,  s’il  en  refte  encore ,  elle 
depend  d’une  toute  autre  caufe, &  change  de- 
qara&ere;  elle  devient  lente,  &  eft  produite 
par  le  pus  comme  pus.  H  faut  done  que  ce 
miafme  foit  devenu  moins  acbif  Sc  beaucoup 
plus  dqux  par  la  fuppuration,  ayant  etefouette 
&  broye  par  le  reffort  desparti.es  folides.  dtft 
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corps ,  &  par  le  mouvenment  des  fluides. 

•  On  objedtera  peut-etre,  que  le  miafme 
variolique  etant  porte  k  la  furface  du  corps, 
apres  la  fuppuration  ,  &  etant  mdle  avec 
le  pus ,  ne  caufe  plus  de  fievre  ,  parce  qu5il 
eft  hors  de  la  mafle  du  fang.  &  hors  de  la 
circulation;  mais  on  fqait  que,  dans  le  qua* 
trieme  tems  de  la  petite  verole ,  c’eft-a-dire , 
pendant  la  deification,  le  pus ,  quifejourne 
fur  des  chairs  vives ,  eft  abforbe  en  grande 
quantite ,  &  rapporte  avec  lui  beaucoup  de 
miafme  dans  le  fang  :  neanmoins  la  fidvre, 
qui  en  refulte,  n’eft  pas,  a  beaucoup  pres, 
fi  violente  qu’au  commencement  de  la  raa- 
ladie ,  c’eft  a- dire  ,  lors  de  la  erudite  du 
miafme.  Au  contraire ,  elle  eft  lente,& 
reffemble  a  celle  que  produiroit  un  pus  quel- 
conque ,  tepompe,  foitd’un  grand  abfcds,oa 
d’une  grande  plaie  en  fup*puration ,  fans  que 
le  miafme  y  ait  aucune  part.  Ce  ferok  en 
vain  qu’on  repliqueroit  que  ,  dans  ce  cas  , 
il  rentre  trop  peu  de  miafme ,  pour  qu’il 
puiife  produire  une  grande  fievre;  car  on 
iqait  que  la  furface  des  chairs ,  qui  fe  trouve 
au-deffous  des  croutes  varioliques,  eftaffez 
etendue  pour  pouvoir  repomper  beaucoup 
de  pus ,  &  les  grands  depdts ,  qui  accom- 
pagnent  fouvent  la  petite  verole  natu- 
relle,  ainfi  que  la  grande  quantite  de  pus 
qui  fort  avec  les  urines ,  depuis  le  deffe- 
ehement  des  grains ,  demontrent  affez  com- 
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bien  il  s’en  etoit  abforbd :  or  cette  grande 
quantite  de  pus  ne  peut  rentrer  dans  la 
nnaffe  du  fang  ,  fans  y  porter ,  avec  lui  t 
beaucoup  de  miafme  ,  &  beaucoup  plus 
qu’il  n’en  auroit  fallu  pour  exciter  une  forte 
fievre  ,  fi  elle  y  etoit  entree  crue  ,  avant  la 
maladie  ;  mais  puifque  cette  quantite  de 
miafme  ne  produit  qu’une,  fievre  legere , 
lorfqu’elle  eft  repompee  avec  le  pus  ,  aprds 
la  fuppuration ,  on  doit  conclure  qu’il  a  dt© 
adouci  par  l’a&ion  de  la  vie  &  la  fuppu¬ 
ration  ,  &  que ,  par  confequent,  lorfqu’on 
1’infere  dans  un  corps  fain  ,  il  doit  agir 
plus  doucement  &  y  produire  une  petite 
verole  benigne ;  auffi  la  fievre  du  premier 
terns  de  la  petite  verole  artificielle  eft-elle  , 
par  cette  raifon  ,  beaucoup  moins  confide- 
rable  que  celle  de  la  petite  vdrole  naturelle. 
On  comprend  auffi  par-la ,  pourquoi  le  pus 
de  la  petite  verole  confluente  mdme  ,  fi  on 
1’infere  dans  un  corps  fain ,  ne  donne  nean- 
moins  qu’une  petite  verole  difcrette. 

Il  eft  doric  falutaire ,  il  eft  prudent ,  it  eft 
mdme  neceflaire  d’inoculer  avant  le  terns 
oil  la  petite  verole  confluente,  de.l’efpece 
que  nousavons  decrite,  peut  devenir  epide- 
mique ,  afin  de  fauver  la  vie  a  ceux  qui 
pourroient  dtre  la  viftime  de  ce  miafme 
mortel ;  &  parce  qu’on  ne  peut  pas  prdvoir 
le  terns  oil  ce  miafme  fera  epidemique ,  il 
eft  de  la  prudence  d’inoculer  tons  les  en- 
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fans  qui  feront  en  etat  de  fubir.cette  opera- 
ration,  afin  de  prevenir,  clans  cette  incerti¬ 
tude  ,  le  danger  qui  les  menace. 

La  plupart  des  antagoniftes  de  1’inocula- 
tion  paroiflent  convenir  de  cette  verite  ; 
mais  ils  propofent  des  doutes  qu’ils  croient 
fuffifans  pour  devoir  faire  tejetter  finocula- 
tion.  Je  vais  examiner  leurs  obje&ions. 

■  En  inoculant,  difent-ils,  pendant  quela 
petite  verole  naturelle  eft  ^pidemique ,  on 
augmente  le  nombre  des  malades  ,  &  ,  par 
confequent,  la  quantite  de  miafme  qui  fe 
repand  dans  l’atmofphere ;  ce  qui  doit  ren- 
dre  la  petite  verole  naturelle  plus  dange- 
reufe ,  a  raifon  de  cette  augmentation  du 
virus  qui  la  produit. 

Je  ne  repondrai  pas  qu’on  remedieroit  a 
cet  inconvenient,  en  eloignant  les  hopitaux 
des  inocules  des  villes  ,  ni  que  la  petite 
quantite  de  miafmes ,  qui  s’exhaleroient  du 
corps  de  quelquesparticuliers  qui  fe  feroient 
faits  inOculer  dans  les  villes ,  ne  feroient 
pas  grand’chofe :  je  veux  bien  convenir,  pour 
un  inftant,  qu’en  inoculant  pendant  une  epi¬ 
demic  de  petite  verole  ,  on  augmente,  en 
effec,  la  quantite  du  miafme  ;  mais  je  croi$ 
qu’on  a  tort  de  conclure  qu’il  en  puifle  re- 
(ulteraucun  inconvenient;  car,  i°  ceux  qui 
feront  attaques  de  la  petite  verole, ou  auront 
ete  infedes  par  le  miafme  naturel  &  epidd- 
ipique;  d  leuregard,ee  fera  cornme  ft  on 
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n’avoit  pas  inocule ,  ou  bien  ils  l’auront  dte 
par  le  miafme  qui  fe  fera  exhale  du  corps 
de  quelque  inoculd  ,  pour  lors ,  leur  pe¬ 
tite  verole  en  fera  d’autant  plus  bdnigne. 
2°  .L’experience  a  demontre  qu’en  gene¬ 
ral,  ce  n’eft  pas  le  plus  ou  le  moins  de 
miafme  - variolique  ,  qui  eft  entre  dans  le 
corps,  qui  produit  plus  ou  moins  de  grains, 
mais  la  quantite  plus  ou  moins  grande  de 
ce  miafme  qui  s’eft  fixe  dans  ce  corps ,  puif- 
qu’on  a  vu  des  enfans  qui ,  aprls  avoir 
couche  dans  la  chambre  de  leurs  freres 
couverts  de  petite  verole  ,  n’en  ont  eu  ce- 
pendant  qu’un  tr£s-petit  nombre  de  graips  , 
malgre  que,  par  le  long  fdjour  qu’ils  ont 
fait  dans  une  atmofphere  chargee  de  ces 
miafmes  ,  ils  ayent  du  en  abforber  une  tr&s- 
grande  quantite;  &  puifque,foit  qu’on  infere 
peu  ou  beaucoup  de  matiere  de  la  petite 
verole,  en  l’inoculant ,  il  n’en  refulte  pas, 
nne  petite  verole  plus  abondante  ;  par  con- 
fequent ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  s’alar- 
mer  de  la  quantite  de  miafme  qui  eft  porte 
dans  l’air  ou  qui  eft  introduit  dans  le  corps , 
mais  feulement  de  celui  qui  a  pris  &  s’y 
eft  fixe.  30  II  faut  tres-peu  de  miafme, 
pour  donner  la  petite  verole  ,  puifqu’une 
feule  goutte  de  pus ,  prife  d’un  grain  de 
petite  verole ,  qui  ne  contient  peut-  dtre  pas 
la  centieme  partie  de  fon  poids  de  miafme, 
donne  la  petite  verole.  40  Ce  miafme , 
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lorfqu’il  a  une  fois  pris  ,  ne  permet  pas 
que  celui  qui  vient  apres  ,  prenne ,  puif- 
qu’on  ne  voit  pas  qu’il  fe  faiTe  plufieurs  erup¬ 
tions  dans  le  meme  malade ,  quoiqu’il  foit 
couche  dans  un  hdpital  ou  dans  une  cham- 
bre  ou  il  y  a  plufieurs  perfonnes  attaquees 
de  la  mdme  maladie  ,  Sc  que  ,  par  confe- 
quent ,  il  abforbe  continuellement  les  miaf- 
mes  varioliques.  50  Ce  n’eft  pas  le  plus 
ou  le  moins  de  miafme  qui  rend  la  petite 
verole  ou  difcrette  ou  confluente ,  mais  le 
plus  ou  le  moins  d’acrete  de  ce  miafme. 
6°  Quand  mdine  ,  lorfque  le  miafme  crud 
d’une  petite  verole  confluente  auroit  pris 
dans  un  corps ,  il  furviendroit  une  nou- 
velle  quantite  d’un  miafme  doux ,  tel  que 
celui  qui  fort  des  inocules ,  il  n’en  refulte- 
roit  aucun  fflal,  ce  dernier  etant  trop  adouci 
par  la  double  fuppuration  qu’il  a  fubie  ; 
auffi  n’a-t-on  jamais  obferve  que  les  ma- 
lades  pris  de  la  petite  verole  confluente- 
epidemique ,  ayent  ete  plus  mal  dans  les 
terns  ou  Ton  a  inocule ,  que  dans  ceux  ou 
on  n’inoculoit  pas.  70  II  eft  raifonnable 
de  croire  que  le  miafme  de  la  petite  ve- 
tole  confluente-epidemique  ,  tant  qu’il  lera 
crud  ,  donnera  des  petites  vdrqles  con- 
fluentes  ;  mais  que ,  d£s  qu’il  aura  fubi  la 
fuppuration ,  Sc  qu’il  fe  fera  exhale  du  pus 
des  malades ,  il  produira  des  petites  ve- 
roles  difcrettes  dans  ceux  qui  le  recevront. 
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De-la  vient  peutdtre,  que  quelques  rna- 
lades  ont  la  petite  verole  difcrette ,  pen¬ 
dant  que  la  confluente  eft  epidemique; 
peut-dtre  aufli  que  ceux  qui  font  attaques 
de  petite  verole  confluente  ,  apres  avoir 
dte  long-tems  dans  la  chambre  de  malades 
attaques  d’une  petite  verole  de  mdme  ef- 
pece ,  ont  requ  cette  maladie ,  ou  imme- 
diatement  du  miafme  epidemique  crud ,  qui 
eft  dans  fair ,  ou  de  celui  qui  s’eft  exhale 
du  corps  des  malades,  avant  la  fuppura- 
tion  ,  &c  qui ,  par  confequent ,  eft  encore 
dans  fon  etat  de  cruditd  ou  d’acrete  pri- 
mirivea  8°  En  multipliant ,  par  l’inocu- 
lation  ,  un  miafme  plus  deux  que  celui  qui 
produitles  epiddmies ,  il  eri  doit  refulter  plus 
de  bien  que  de  mal ,  puifque  la  petite  ve¬ 
role  ,  qu’il  procurera ,  fera  difcrette.  Cette 
faqon  de  multiplier  le  miafme  doux  ,  peut 
dtre  regardee  ,  avec  raifon ,  comme  une 
inoculation  commune  &  generate  ;  peu 
importe  de  quelle  faqon  on  communique 
le  bon  miafme.  90  Quand  meme  il  y  ad¬ 
roit  quelque  inconvenient ,  il  feroit  aifd 
d’y  remedier  &  couper  court  a  toute  dis¬ 
pute  ,  en  inoculant  dans  l’intervalle  de  terns 
qui  fera  entre  deux  epidemies. 

On  obje&e  encore ,  contre  cetfe  prati¬ 
que  ,  qu’elle  ne  gasantit  pas  de  la  petite 
verole  naturelle,  d’oit  l’on  cdnclut  qu’elle 
eft  fuperflue.  On  a  vu ,  dit-on ,  des  perfon- 
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nes  attaquee's  de  la  petite  verole  naturelle , 
quelques  annees  aprds  qu’on  leur  avoir 
donne  l’artificielle ;  done  [’inoculation,  en 
general,  ne  fert  de  rien.  Quelle  inconfe- 
quence  ! 

Des  auteurs  graves  difent  avoir  vu  les 
mt-mes  perfonnes  attaquees  deux  fois  de  la 
petite  verole  naturelle  ;  despraticiens  dignes 
de  foi ,  affurent  avoir  traite  deux  fois  les 
mdmes  fujets  de  cette  maladie.  J’ai  gueri 
de  la  petite  vdrole  naturelle  trois  enfans, 
dont  le  pere  ,  homme  digne  de  foi ,  m’a 
allure  qu’its  l’avoient  eue  quelques  annees 
auparavant :  je  pris  les  informations  necef- 
faires  pour  m’affurer  que  cette  premiere  pe¬ 
tite  verole  n’eroit  pas  une  petite  verole  vo- 
lante.  L’un  de  ces  enfans  dtoit  Sge  pour 
lors  de-  dix  -  fept  ans ,  &  il  en  avoit  treize, 
lorfqu’il  I’avoit  eue  pour  la  premiere  fois; 
il  etoit ,  par  confdquent  ,  en  dtat  de  s’en 
fouvenir.  J’ai  traite  les  deux  fils  d’un  bon 
bourgeois  d’une  maladie  qui  s’annonqoit 
comme  une  maladie  inflammatoire ;  je  crus 
pouvoir  predire  l’eruption  de  la  petite  vd- 
role  ;  le  pere  eut  de  la  peine  a  me  croire1, 
m’affu rant  que  fes  enfans  l’avoient  eue ,  ily 
avoit  quelques  annees ;  &  il  m’en  fit  voir 
des  marques  :  cependant  mon  prognoftic  fe 
verifia,  St  ils  eurent  la  petite,  vdrole.  La  fille 
d’un  de  mes  voifins ,  agee  de  neuf  4  dix 
ans ,  portoit  plufieurs  marques  de  petite 
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verole  :  je  Pai  traitee  d’une  petite  verole  * 
dans  laquelle  elle  fut  couverte  de  boutons* 
II  lui  furvint ,  pendant  fa  maladie  ,  un  point 
de  cdtd  ;  elle  guerit  cependant ,  &  fut  en¬ 
core  marquee  de  cette  leconde  petite  ve¬ 
role* 

On  peut  Conclure  de  ces  faits  ,  que  la 
petite  verole  naturellene  nous  garantiflant 
pas  plus  d’une  feconde  attaque  que  la  pe¬ 
tite  verole. artificielle  ,  quand  on  auroit  des 
preuves  bien  sftres  que  des  perfonnes  ,  qui 
avoient  eu  la  petite  verole.  par  Pinocula- 
tion ,  l’ont  eue  naturellertient;  on  peut  con¬ 
clure,  dis-je  ,  qu’il  eft  dgal ,  dans  cette  in¬ 
certitude  ,  d’avoir  ,  pour  la  premiere  fois  j 
ou  la  petite  verole  inoculee  ou  la  petite 
verole  naturelle*  Ainfi  cette  obje&ion  ne 
prouve  rien,  6t  ne  diminue  pas  la  neceffite 
d’inoculer ;  car,  puifque  la  petite  verole  ino- 
cuiee  ,  dans  un  corps  fain,  eft  toujours  dif- 
crette  &  fans  danger ,  6c  que  la  petite  vd- 
role  naturelle  eft  fouvent  mertelie  ,  a  rai- 
fon  de  Pacrete  de  fon  miafme ,  lors  mdmfe 
qu’elle  attaque  un  corps  fain ,  il  vaut  cer- 
tainement  beaucoup  mieux  inoculer  qu’at- 
tendre  la  petite  verole  naturelle  ,  qui  pour- 
roit  faire  courir  le  rifque  de  la  vie. 

Je  fqais  que  quelques  antagoniftes  de  Pino- 
culation  ont  pretendu  qu’on  n’a voit  pas  deux 
fois  la  petite  verole  naturelle  ,  6c  que  ce 
n’eft  qu’aprds  la  petite  verole  artificielle 
qu’on 
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qu’on  voit  des  rechutes  :  je  pourrois  leur 
repondre  qu’il  n’en  eft  pas  ainfi  ;  que  de  tant 
de  milliers  de  perfonnes  qui  ont  eu  la  petite 
verole  artificielle ,  il  n’y  en  a  pas  eu  une 
qui  ait  eu  une  rechute  ,  lors  meme  qu’on 
les  a  inocules  une  feconde  fois ,  ou  qu’ils 
fe  font  expofes ,  de  deftein  premedite  ,  a  la 
contagion,  envifitant  &  toiichant  des  ma- 
lades  attaques  de  la  petite  verole  naturelle. 
Mais  comme  ces  reponfes  leur  ont  ete  don- 
nees  &  redonnees  par  d’autres,  je  ne  m’y 
arrdterai  pas  :  je  veux  mdme  leur  accor- 
der ,  pour  un  moment ,  la  verite  de  leur 
affertion,  C’eft  une  grande  queftion  de  fqa- 
voir  s’il  ne  vaut  pas  mieux  avoir  la  petite 
verole  deux  fois  plutdt  qu’une ,  &  ft  ceux 
qui  ont  eu  deux  fois  la  petite  verole  ,  n’en 
font  pas  revenus ,  precifement  parce  qu’ils 
l’ont  eue  deux  fois  ,  ou  s’ils  n’en  feroient 
pas  morts ,  s’ils  l’avoient  eue  en  une  feule 
fois  ? 

En  effet ,  tous  ceux  qui  ont  eu  deux  fois 
la  petite  verole ,  foit  naturelle ,  foit  artifi¬ 
cielle  ,  en  font  toujours  rechappes ;  done 
il  n’a  pas  ete  dangereux  d’avoir  la  petite 
verole  deux  fois.  Tous  ceux  que  j’ai  eu 
occafion  de  traiter  d’une  feconde  petite  ve¬ 
role  ,  l’avoient  diferette,  &  ,  par  confe- 
quent ,  peu  dangereufe.  Quel  inconve¬ 
nient  y  auroit-il  done  d’avoir  la  petite  ve¬ 
role  deux  fois ,  fi  chaque  fois  elle  etoit  dif- 
Torrie  XXII.  I 
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crette  ,  & ,  par  confequent ,  fans  danger  ? 
Gar  c’eft  principalement  du  danger  dont  il 
eft  ici  queftion.  Je  fuis  tres-perfuade  que 
c’etoit  une  chofe  trOs-heureufe,  pour  ces  ma- 
lades ,  d’avoir  eu  la  petite  verole  en  deux 
fois,  Stqu’ils  en  feroient  peut-^tre  morts  , 
s’ils  avoient  requ  tout  h  la  fois  le  miafme 
qui  les  a  infedtes  a  deux  differentes  re- 
prifes. 

Six  enfans  d’un  metne  pere  furent  atta- 
ques  fucceffivement ,  dans  un  terns  oil  la 
petite  verole  etoit  epidemique  dans  la  ville, 
d’une  maladie  qui ,  avec  toutes  les  appa- 
rences  d?urie  petite  vdrole,  avoit  cependant 
un  cara&ere  particular,  qui  la  diftinguoit. 
Elle  parcourut  fes  quatre  terns  en  fept  jours; 
on  vit  pointer  les  boutons  le  premier  jour : 
ces  boutons  fe  remplirent  le  fecond  &  le 
troifieme  jour,  ils  fuppurerent  le  quatrieme, 
le  cihquieme  Sc  le  fixieme ,  &  fe  defleche- 
rent  tnb-promptement  le  feptieme.  C’^toit 
uneefpece  de  petite  vdrole  volaiite,  avec 
cette  difference  cependant,  que  la  fuppura- 
V1011  &  le  pus  en  dtoient  comme  dans  la 
vraie  petite  verole,  &  qu’elle  laiffa  aufli 
des  marques  a  quelques-uns  de  ces  malades. 
Les  quatre  cadets  de  ces  enfans  n’eurtnt 
cette  efpece  de  petite  verole ,  qu’une  fois ; 
les  deux  aines  l’eurent  deux  fois ,  a  quinze 
jours  d’intervalle.  Ces  quatre  cadets  fa- 
rent,  quelque  terns  apr£s ,  pris  de  la  petite  ve- 
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tole  ordinaire,  tdle  qu’ellexouroit  alors  dans 
la  ville  ,  qui  les  tint  pendant  pr£s  de  quinze 
jours ,  efpaee  de  terns  que  la  vraiepetke  ve- 
role  met  toujours  a  pareourir  fes  differens 
periodes  $  mais  ce  qu’il  y  eut  de  remarquable, 
c’eft  que  cette  derniere  attaque  fut  plus  le- 
gere  ,  Stproduifit  beaucoup  moins  de  grains 
que  dans  les  autres  malades  qui  en  etoient 
attaques  dans  le  memetems.  Cette  derniere 
petite  verole  auroit-elle  produit  auffi  peu  de 
grains  ?  Sc  auroit-elle  ete  fi  legere,  fi  ces  en- 
fans  n’avoient  pas  eu  auparavant  la  petite 
verole  votente,  qui  avoir  deja  fait  paffer, 
par  leur  corps ,  une  certaine  quantife  de 
miafme  variolique  ?  Je  crois  qu’il  eft  taifon- 
naMe  de  croire  que  non. 

Les  deux  aines ,  qui  ,  comme  je  l’ai  dit, 
eurent  cette  efpece  de  .petite  verole  vo- 
lante  deux  fois,  n’dnt  point  eu  la  petite 
verole  qui  regnoit  alors,,  quoiqu’ils  euffent 
dt&,  nuit  &  jour  ,  aupr£s  de  leurs  freres 
qui  etoient  attaques  de  cette  petite  ve¬ 
role  ordinaire.  II  y  a  bien  de  l’apparence 
que  ces  deux  attaques  de  petite  verole  vo- 
lante  avoient  tenu  lieu  d’une  petite  verole 
veritable  ,  6c  que  le  miafme  variolique 
avoit  paffe ,  a  deux  reprifes ,  par  leur  corps , 
par  confequent,  avec  moins  de  danger. 
II  parent ,  au  refte  ,  que  le  miafme ,  qui 
avoit  produit  les  maladies  de  ces  deux  aines , 
etoit  le  miafme  variolique  veritable  ,  puif* 
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qu’ils  ont  ete  a  l’abri  de  la  petite  verole 
naturelle.  >  ' 

On  pourroit  done  conclure  de  tout  cela  , 
que ,  bien  loin  que  ce  fut  un  mal  que  d’a- 
voir  la  petite  verole  deux  fois,  ce  feroit 
plutot  un  bien  pour  ceux  qui  pourroient 
dtre  expofes  a  avoir  la  petite  verole  con** 
fluente  par  elle-mdme ,  qui  refifle  fouvent 
aux  remedes  les‘  mieux  adminiftres ,  qui 
eft  la  plus  meurtriere,  ou  contre  laquelle 
on  a  imagine  l’inoculation ;  car  pour  celle 
qui  ne  devient  confluente  que  parce  que 
les  corps  ,  qui  reqoivent  le  miaftne ,  font 
remplis  d’impuretes ,  on  peut ,  ft  l’on  veut , 
empdeher  qu’elle  ne  devienne  confluente , 
en  purifiant  le  corps  &  en  le  tenant  dans 
cet  etat  de  purete  jufqu’A  l’invalion  du 
miaftne  variolique. 

L’inoculation  eft  done  falutaire ,  parce 
qu’elle  procure  une  petite  verole  qui  ne 
produit  qu’un  petit  nombre  de  grains ;  qu’elle 
rend  la  maladie  benigne  &  tres  fupporta- 
ble ;  qu’elle  garantit  des  facheufes  fuites  qui 
n’accompagnent  que  trop  fouvent  la  petite 
verole  naturelle ;  enfin  qu’elle  preferve  de 
la  more,  a  laquelle  la  petite  verole  expofe 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  font 
attaques  ;  &  ce  n’eft  point  un  mal  que 
d’avoir  la  petite  verole  plufieurs, fois,  foil 
naturellement ,  foit  artificiellemenr. 
CocqnamTimonijfille  de  madame  Hibfch, 
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a  eu ,  a  ce  qu’oti  dit ,  plufieurs  anndes  apres 
avoir  ete.inoculee  par  fon  pere,  la  petite 
verole  naturelle,  dont' elle  eft  morte  (0)  ; 
d’ou  les  antagoniftes  de  l’inoculation  con- 
cluent  que,puifque  cette  pratique  ne  garantit 
pas  de  la,  rechute  ni  de  la  mort ,  il  ell  inu¬ 
tile  de  la  pratiquer,  iMais  cette  conclufion 
ne  me  paroit  pas  legitime ;  car,  .1°  il  eft 
conftant  j  &  les  adv.erfaires  de  1’inoculation 
doivept  en  convenir ,  que ,  fur  plufieurs  mil- 
liers  d’inocules ,  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
eu  des rechutes ,  fi  tant  eft  qu’il  y  en  ait 
quelque  exemple  bien  avere,  eft  infiniment 
petit ; .  qu’il  y  en  a  autant  qui  ont  eu  la  pe¬ 
tite  Vjerqle  nat,urelle  deux  fois;  qu’ainfi  la 
petite  yerole  naturelle  ne  garantiffant  pas 
plus  des  rechutes  que  Partificielle ,  tout  eft 
egal  de  part  &  d’autre ,  &  les  reproches 
font .  injuftes.  20  Ce  n’eft  poin&  un  mal , 
tnais,  aii.contraire,  un  bien  ,  que  d’avoir  la 
petite  verole  deux  fois ,  comme  on  l’a  de- 
montre ,  ci  -  deffus.  30  II  faut  fe  reftou- 
venir  que  j’ai  deja  dit  que  le  miafme  de  la 
petite  .verole  difcrette  ,  foit  naturelle  foit 
artificielle  ,  pr.oduit  *  dans  un  corps  irnpur  , 
des  grains  de  petite  verole  confluente  ,  8c 
que  c«?tte  petite  verole  confluente'  eft  incu- 

(<i)‘  Voyez  ce  fait  iclairci  a  la  fin  du  fitcorid  Me- 
moire  de  M.  de  la  Cdndamine  ,  fur  l’inbculation 
de  la  petite  verole ,  Se  dans  les  Memoires  de  I’Aca-, 
d^rnie.,  .1758. 

Iiij 
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rable  &  mortelle  ,  fik  faburre  a  long-tems 
croupi  dans  le  corps ,  ft  elle  a  corrompu  les 
humeurs ,  &  quec’etoit  peut-dtrc  le  cas  ou 
s’eft  rtbuvee  M1^  Timoni.  40i  E’inocula- 
tion  eft  inffu&ueufe  dans  les  corps  irnpurs, 
&  elle  n’eft  pas  faite  pour  les  perfonnes 
qui  font  dans  ce  cas.  On  ne  la  pratique  que 
pour  mettre  les  fujets  fains  i  Pabri  de  la  pe¬ 
tite  vdrole  confluente  par  elle-mdme,  qui 
eft  produite  par  un  miafme  extrdmement 
acre  ,  qui  tue  beaucoup  de  malades,  &  cen¬ 
tre  laquelle  il  n’y  a;  pas  jufqu’ici  de  meilleur 
remede  que  f  inoculation ,  foit  que  cette 
inoculatibn  donne  un  miafrtie  plus  doux ,  par 
les  raifons  que  j’ai  dires  ci  deffus ,  foit  qu’elle 
partage  les  attaques  .dans  le  cas  qu’il  y  eut 
des  rechutes.,  :  ‘ . 

Pour  qu’on  ne  metaxe  pas  de  contra¬ 
diction  ,  je  crois  devoir  avertir  que ,  lorfque 
je  parle  du  plus  ou  moins  de  miafme  vario- 
lique ,  &  du  miafme  \  jpartager  en  plufieurs 
attaques ,  j’entends  la  quantite  refpeftive  du 
miafme  qui  refte  dani  le  corps ,  St  non  pas 
la  quantite  du  miafme  ,  en  general ,  qui 
peut  y  entrer ;  qu’ainfi  je  ne  me  fuis  pas 
contredit. 

Enfin  je  fouhaite  que  les  inoculateurs  faf- 
fent  un  peu  plus  d ’attention  4  la  faburra 
glaireufe  ,  en  preparant  leurs  fujets ;  car 
ce  vice  eft  plus  commun  aux  enfans  qu’on 
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vent  pour  un  vice  fcorbutique  ,  quron  traite 
en  confequence :  c’eft  cette  faburre  qui  rend 
confluente  la  petite  verole  que  procure  un 
miafme  de  l’efpece  difcrette.  II  faut  purger 
encore  une  fois ,  6 1  il  faut  purger  fouvent. 
Je  crois  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleure  bouffole 
pour  les  inoculateurs ,  que  de  s’informer  fi 
les  fujets,  qu’ils  veulent  inoculer,  font  ca;- 
pables.  d’une  bonne  fuppuration,  fi,  par 
exemple  ,  les.  bleflfures  ,  qu’ils  ont  eues,  fe 
font  gueries  aifement ;  fi  cela  eft*  ils  peu- 
vent  dtre  affures  de  leur  fait. 

C’eft  au  terns  a,  nous  apprendre  fi  l’ino- 
culatjon  eft  veritablement  aufli  avantageufe 
qu’on  le  prefume  :  c’eft  dejaun  prejuge  favo¬ 
rable  pour  elle que  d’avoir  fubfifte  fi  long- 
tems  :  elle  a  cela  de  commun  avec  tpus  les 
grands  remedtes ,  qu’elle  a  de  grands  parti- 
fans  &  de  grands  antagoniftes.  Si  un  re- 
mede  fubfifte  lbng-tems  malgrela  fouled’ad- 
verfkires ,  c’eft  une  marque  certaine  qu’il  eft 
bon>:  fi ,  au  contraire  ,  il  ne  fe  foutient  que 
peu  de  terns ,  quoiqu’on  le  pr6ne  extreme- 
ment,  c’eft  une  marque  que ,  dans  le  fonds , 
il  ne  vaut  rien.  La  transfufion  a  eu  de  grands 
partifans ;  tous  les  medecins  s’en  occupe- 
rent :  elle  n’a  pas  fubfifte  long- terns ;  elle 
eft  tombde,  parce  qu’elle  ne  valoit  rien, 
&  perfonne  ne  fonge  a  la  reffqfciter.  Le 

auina ,  d£s  qu’il  a  dte  connu ,  a  eu  de 
s  patrons  6c  de  grands  adverfaires ;  a 
Iiv 
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la  fin  ,  il  a  triomphd Sr  il  fubfifte  encore , 
preuve  que  c’eft  un  bon  remede. :  L’ufage 
de  l’antimoine  a  tantdt  dte  defendu  comme 
un  poilon ,  tantot  permis  comme  un  re¬ 
mede  :  cependant  l’antimoine  a  toujours 
fubfifte ;  Sr  on  rit  aujourd’hui  des  jugemens 
qu’on  a  portes  autrefois  contre  un  auffi  bon 
medicament.  On  pourroit  en  dire  autant  du 
mercure,  de  I’opium  8c  de  bien  d’autres.  Il 
y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  en  fera  de  m£me 
de  l’inoculation ,  puifqn’elle  fubfifte,  depuis 
affez  long-tems ,  malgre  les  fqavantes  que- 
•  relies  qu’on  lui  a  faites ,  Sc  qu’on  continue 
f  d’inoculer ,  Sc  d’inoculer'  avec  fucc8s ,  mat- 
gre  ces  difputes. 

Je  vais  maintenant  eflayer  d’expliquer  les 
queftions  fuivantes  :  i.°  Pourquoi  la  petite 
ve'role  eft-elle  difcrette  ?  Pourquoi  les 
uns  en  ont-ils  beaucoup  de  grains,  Seles  au- 
tres  peu  ?  30  Pourquoi  eft-elle  confluente  ? 
40  Pourquoi  l’a-t-on  rarement  deux  fois  ? 
50  Pourquoi ,  fi  elle  revient ,  eft  elle  ordi- 
nairement  benigne  ? 

i°  La  petite  verele  eft  difcrette  toutes 
les  fois  que  fon  miaftne  eft  doux  8c  peu  acre. 
On  comprend  pat-la,  pourquoi  la  petite 
verole  inoculee  eft  toujours  difcrette-;  e’eft 
parce  que  le  miafme  ,  qui  la  produit  avant 
d’etre  applique  a  un  corps  fain ,  a  fubi  la 
fuppuration  dans  le  corps  de  celui  d’ou  on 
l’a  tire ;  ce  qui  doit  l’avoir  rendu  plus  doux 
Sc  moins  icre. 
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z®  La  petite  verole  fera  accompagnee  de 
beaucoup  de  grains ,  lorfqu’il  fe  fera  fixe  une 
grande  quantite  du  miafme  qui  fera  entre 
dans  le  corps ;  &  il  s’en  fixe  d’autant  plus 
que  les  vaiffeaux  capillaires  &  les  pores  de 
la  peau  lui  offrent  un  paffage  mpins  fibre  : 
de-la  vient  que  le  miafme,  qu’on  inocule, 
produit  ordinairement  meins  de  grains , 
parce  que  ce  miafme  ayant  deja  fubi  la  fup- 
puration  dans  un  autre  corps,  y  e.ft  devenu 
plus  doux  &  plus  fubtil  ,  &  peut ,  par  con- 
ifequent,  paffer,  en  partie  ,  au  travers  des 
pores,  fans  y  fuppurer.  II  paroit  que  cette 
difpofition  ,  cette  Iargeur  des  pores  &  des 
vaiffeaux  capillaires  eft  caufe  que  certaines 
perfonnes  n’ont  jamais  eu  la  petite  vdrole, 
quoiqu’elles  ayent  refpire  les  miafmes  qui 
s’exhaloient  des  corps  des  malades  aupr&s 
defquels  elles  ont  ete  fouvent  &  long-tems  , 
&  que  d’autres  ayant  ete  inoculees,  en  ont 
ete  quittes  pour  une  fievre  ephemere. 

30  La  petite  verole  eft  confluente .,  ou 
parce  que  fon  miafme  a  rencontre  un  corps 
impur ,  un  fang  gate ,  incapable  d’une  bonne 
fuppuration ,  ou  parce  qu’il  eft  trop  acre  , 
trop  cauftique ;  de  forte  que ,  par  fa  trop 
grande  irritation  ,  il  caufe  ,  meme  dans  un 
•corps  fain,des  grains  d’un  mauvais  caradlere, 
&  la  gangrene. 

4°  La  mdme  perfonne  a  rarement  deux 
fois  la  petite  verole  ,  parce  que  le  miafme 
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variolique  qui  a  une  fois  paffe  par  le  corps  , 
en  a  difpofe  les  vaiffeaux  de  maniere  qu’il* 
ne  font  plus  ca.pabl.es  de  retenir  le  miafme 
qui  peut  y  entrer  dans  la  fuita. 

5°  Lorfque  la  petite  ver.ole  atta.que  deux 
fois  une  perfonne  faine ,  elle.  produit  moins 
de  grains  la  feconde  fois  ,  parce  qu’une  por¬ 
tion  de  ce  fecond  miafme  trouvant  un  pal" 
fage  libre  dans  les  vaiffeaux  que  le  premier 
miafme  a  difpofes  k  cela,  paffe ,  fans  s’y 
arreter  :  l’autre  portion ,  qui  s’y  arrdte , 
etant  en  petite,  quantite ,  produit  peu  de 
grains. 

Paffons  aux  plaies.  qu’on  fait  dans.  l’irjO- 
culation.  Les  uns  pretend  ent  qu’elles  dva- 
cuent ,  pendant  le  terns  qu’elles  font  en 
fuppuration,  une  grande  parti  e  du  miafroe 
variolique ,  &  qu’elles  peuv.ent  par  la,  fer- 
vir  a  diminuer  le  nombre  des  grains  :  ils 
confeillent ,  en  confequence  ,  d’entretenir 
cette  fuppuration  par  quelque  onguent  irrir 
tant.  D’autres  foutiennent  que  ces  plaies 
n’evacuent  que  la  portion  du  miafme  qui 
eft  refte  dans  les  incifions ,  lorfqu’on  l’y  a 
porte.  Je  fuis  tr&s-difpofe  d  adopter  le  fenti* 
ment  de  ces  derniers ;  St  je  penfe  que  ces  in- 
cifions  s’enflamment  St  fuppurentfortement, 
par  les  deux  raifons  fuivant.es.:  i°  parce  que, 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires , 
une  partie  lefee  ou  irritee  s’enflamme ,  & 
fuppure  plus  fortement  qu’une  autre  qui 
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n’eft  pas  affe&ee.  Nous  vdyons  fouvent 
que ,  dans  la  petite  vdrole  naturelle ,  par 
exemple ,  une  plaie ,  une  legere  dgratignure , 
s’enflamment  plus  qu’elles  n’auroient  fait 
fans  cela',  &  fuppurent  davantage.  i°  Parce 
que  l’inflammation ,  & ,  par  consequent ,  la 
fuppuration ,  doivent  etre  plus  fortes  dans 
la  partie  ou  le  miafme  variolique  eft  poi  te 
plus  abondamment ;  mais  lorfque  la  fuppu¬ 
ration  eft  finie ,  quand  les  grains  fe  defter 
chent ,  ces  plaies  peuvent  dtre  d’une  grande 
utilite,  en  fourniftant  un  egout  au  pus  ab- 
forbe ,  8t  en  delivrant  la  made  du  fang  de 
ce  pus  qui  a  ete  repompe  dans  le  deffeche- 
ment ;  ae  mduie  que  nous  voyons  que  les 
velicatoires  &  les  cauteres-  gudriftent  les 
fluxions  ,  les  ophthalmies ,  les  amas  de  fero- 
fites  qui  fe  jettent  fur  le  cerveau  ou  fur  les 
poumons,  &  menacent ,  foit  d’apoplexie, 
foit  de  phthifie ,  Sec. 

Ces  plaies  continuent  quelquefois  4  flufer 
long- terns  apr£s  que  la  maladie  de  la  petite 
verole  eft  finie  ;  inconvenient  qui  fatigue 
le  malade  &  tourmente  l’inoculateur  qui  a 
de  la  peine  a  les  tarir.  Void ,  je  creis ,  ce 
qui  fait  durer  l’ecoulement,  St  comment  on 
y  pourroit  remedier. 

Lorfque  la  fuppuration  des  grains  eft  finie , 
il  s’y  forme  des  croutes  qui,  en  fdchant , 
deviennent  de  plus  en  plus  dures ,  8t  em* 
pdchent  l’iffue  libre  du  pus.  Les  chairs 
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du  fond  des  grains  etant  coritinuellement 
mouillees  8c  baignees  de  ce  pus  ,  enabfor- 
bent.,  fans  cefte ,  une  grande  portion,  8c 
la  tranfportent  dans  la  mafte  du  fang ;  & 
c’eft  de  ce  pus  reforbe  que  vient  la  fievre- 
heftique,  qui  eft  la  troifieme  de  la  petite 
verole  &  commence  lors  du  defleche- 
ment.  C’eft  ce  mdme  pus  qui ,  fe  jettant 
fur  une  partie ,  caufe  les  depots ,  les  bu-i 
bons ,  les  parotides  ,  les  apoplexies,  8c  une 
infinite  d’autres;  maux  terribles ,  qui  feuls 
devroient  nous  engager  a  inoculer  ,  afin  de 
nous  en  preferver .  puifque  la  petite  ve* 
role,  inocu lee  produit  generalement  plus  de 
grains ,  8c ,  qw  confequent.,  moins  de  pus 
que  la  natureile-.  ? 

Ce  pus  yariolique  abforbe  j  trouve  une 
iftit'e  par  les. plaies  des  inocules ,  s’y  jette 
entidrement,  8c  .cn  diftille  long-terns  :  ces 
plaies  fuppurent  plulieurs  femaines  ,  8c  fe 
convertiftent.en  ulceres ;  ce  qui  arrive  tou- 
tes  les  fois  que. le  corps  eft  infefte  de  pus. 
•Ces  plaies  ne  pouvant  pas  tarir,  tant  qu’il 
y  a  du  pus  dans  la  mafte  du  fang,  il  faut 
done,  afin  de  pouvoir  les  guerir,  donner 
un  autre  dgout  ay-pus ;  c’eft  ce  qu’on  a  tente 
inutilement  par  les  purgat’ifs 8c  il  n’eft  pas 
difficile  d’en  voir  la  raifon.  Void  une  me- 
thode  fondee  fur  l’oblerv.ation ,  8c  que  la 
.nature  pratique  fouvent.  J’ai  obfervd  plu- 
•fteurs  fois ,  (  8c  on  l’obferveiplus  diftinde- 
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ment  apres  la  petite  verole  difcrette  qu’a- 
pres  la  confluente  )  que  .le  pus,  qui  a  dte 
abforbe  pendant  le  deffechement  des  grains 
varioliques ,  a  pafle  aprds  par  les  urines  qui 
fortoient  blanches  &  opaques ,  &  qui ,  apr£s 
avoir  repofe  quelque  terns,  ont  laifle  tom- 
ber  le  pus  qu’elles  contenoient,  &  font  de- 
venues  claires  6t  tranfparentes  au-  deffus. 
En  imitanr  done  la  nature^  e’eft-a-dire ,  en 
pouflant  les  urines ,  on  evacuera  aifement 
&  abondamment  le  pus  qui  nage  dans  le 
fang.  Le  pus  etant  ainfi  epuife ,  les  plaies 
fe  fechent  &  fe  cicatrifent  aifement. 

Je  connois  un  puiflant  diuretique  que  le 
•hazard  m’a  fait  decouvrir,  qui  ne  m’a  ja¬ 
mais  manque  dans  les  cas  ou  les  diuretiques 
etoient  veritablement  indiques.  Ce  remede 
a ,  outre  cela ,  l’avantage  d’dtre  un  excel¬ 
lent  anti-feptique,  &  ,  par  confequent,  ca¬ 
pable  de  garantir  la  maffe  du  fang  centre  la 
corruption  que  lui  communiqueroit  le  pus 
variolique  ,  avant  d’etre  epuife  entiere- 
ment. 

On  fait  infufer ,  pendant  la  nuit ,  fur  des 
cendres  chaudes ,  dans  quatre  chopines  d’eau 
un  demi-gros  de  quinquina  en  poudre  &  dix 
grains  de  fel  de  tartre  ;  on  fait  bouillir  ,  le 
lendemain  matin ,  cette  infufion  iufqu’a  la 
confomption  d’une  chopine  ;  on  pafle  les 
trois  chopines,  qui  reftent,  au  travers  d’un 
linge ;  on  laifle  refroidir  cette  decoftion ,  6c 
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on  la  boit,  en  vingt  quatre  heures  de  terns-,’ 
par  petites  verges.  On  continue  cette  tifane, 
tant  qu’on  trouve  du  pus  dans  les  urines. 
Lorl'que  j’ai  voulu  employer  plus  d’un  demi- 
gros  de  quinquina ,  ia  tifane  a  ere  moins 
diuretique  ;  mais  lorfque  les  circonftances 
exigeoient  de  couper  la  tifane  avec  parties 
egales  de  lait  de  vaclie  ,  j’ai  mis,  pour  gar- 
der  la  proportion  ,  un  gros  de  quinquina; 

Cette  tifane  a  encore  cet  avantage,qu’elle 
n’echauffe  pas  comme  beaucoup  cl’autres 
diur&iques ;  ainfi  elle  eft  preferable  dans 
les  cas  ou  il  y  a  en  m£me  terns  fievre ,  tel 
que  celui  dont  je  parle  ici.  C’eft  avec  cette 
tiiane  que  j’ai  conferve  long-terns  beaucoup 
de  poumoniques  incurables ,  dont  j’ai  dimi- 
nue  la  fievre  he&ique  ,  en  evacuant  ainfi , 
par  les  urines ,  le  pus  qui  infe&oirla  maffe  du 
fang.  Des  poumoniques,  qui  avoient  deja 
lies  pieds  cedemateux,  one  vu  diffiper  leur 
enflure  par  le  moyen  de  ce  diuretique.  II  a 
gueri  parfaitement  des  enfans  he&iques  par 
les  grands  depftts  que  la  petite  verole  leur 
avoit  laiffds  aux  jointures  &  aux  poumons. 
Je  pourrois  en  citer  plufieurs  exemples ,  ft 
je  ne  craignois  pas  de  trop  allonger  cette 
lettre.  Je  me  contenterai  d’ajofiter  Ici  une 
circonftance  a  laquelle  il  eft  bon  de  prendre 
garde  :  c’eft  que  quelquefois  cette  tifane  ne 
pouffe  point  par  les  urines ;  &  e’eft  comune- 
ment  une  faburre  glaireufc  dans  le  bas-ven- 
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Ire ,  qui  Pen  empeche.  II  faut  alors  purger 
line  cm  plufieurs  fois ;  &  lorfquele  ba's- ven¬ 
tre  fera  nettoye  ,  la  lifane  fera  fon  effet. 


L  E  T  T  R  E 

Dt  M,  Le  Begv  e  de  Presle , 
docleur-regent  de  la  faculte  dt  medecint 
de  Paris  ,  fur  Vufagt  interne  du  mercurt 
fublime- corroff  dans  Its  maladies  vene- 
riennes  ,  adrejfee  d  l' auteur  du  Journal 
dt  medecint. 

Monsieur, 

Si  vous  vonlez  bien  me  donner  encore 
une  place  dans  votre  Journal ,  je  ferai  plus 
prompt  k  rendre  juftice ,  que  je  n’ai  ete  a 
la  demander.  M.  Fabre ,  chirurgien ,  a  pu¬ 
blic,  en  1748  ,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre : 
EJfai  fur  les  maladies  Venlriennts ,  ou  Pon 
'expofe  la  rtiethode  de  M.  Petit  dans  leur 
traitement ,  &c.  La  preface  commence 
ainfi  :  «  Cet  ouvrage  eft  le  fruit  de  l’expe- 
»  rience  que  j’ai  acquife  Chez  le  celebre 
»  M,  Petit.  Huit  annees  confecutives  d’e- 
»  tude  St  duplication  fous  ce  grand  maitre, 
♦>  m’ont  mis  a  portee  de  faifir  les  vues  dans 
»  la  theorie  St  dans  la  pratique  des  maladies 
»  veneriennes . On  n’oubliera  pas  que 
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»  les  methodes  ,  que  j’enfeigne  ,  font  dues 
}>  a  M.  Petit ,  &  que  jenefuis  que  l’organ© 

»  qui  les  publie.  »  Le  chapitre  V  porte 
pour  titre  :  Le  Traitement  de  la  verole , 
fuivant  la  methode  de  M.  Petit.  11  com¬ 
mence  par  ces  mots  :  «  Pour  detailler,  avec 
»  ordre  ,  la  maniere  dont  M.  Petit  rem- 
»  pliffoit  les  vues  qu’on  doit  avoir  dans  Ie 
»  traitement  de  la  verole ,  fuivant  les  prin- 
»  cipes  que'  j'ai  etablis  dans  le  chapitre  pre- 
»  cedent,  je  parlerai  d’abord  de  fa  methode 
»  en  general  ,  &  enfuite  je  donnerai  des 
»  exemples  particutiers  de  plufieurs  traite- 
»>  mens ,  varies  fuivant  les  differences  qui 
»  fe  rencontrent  dans  les  temperamens  & 

»  dans  les  fymptomes  de  la  maladie.  »  En 
lifant  tout  cela,  on  applaudit.a  la  recon- 
noiffance  de  M.  Fabre  qui  rapporte  a  fon 
maitre  ce  qui  lui  appartient  dans  cet  ou- 
vrage.  C’eft  dans  ce  chapitre  V,  §.  5  ,  qu.e 
l’on  trouve  une  formule  .de  pilules  anti- 
vdneriennes  ,  dont  le  fublime  corrofif  fait 
partie.  Tout  ce  que  j’ai  extrait  ci-deffus  de 
I’Effaide  M.  Fabre,  m’a  autorife  a  penfer , 
avec  la  plupart  des  le&eurs ,  que  cetfe  for¬ 
mule  appartenoit  a  fon  maitre,  ainfi  que 
ce  qui  precede  &  ce  qui  fuit  :  c’eft  pour- 
quoi,  dans  le  Memoire  fur  l’ufage  interne 
du  fublime  corrofif,  jai  attribue  la  for¬ 
mule  a  M.  Petit ,  &  j’ai  compte  ce  chirur- 
gien  au  nombre  de  ceux  qui  ont  employe  le 
fublime 
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fublime  interieurement,  fans  y  metrre  M.  Fa>- 
fore  ,  parce  qu’il  ne  in ’avoir  paru  i’avoir 
eprouve  qu’une  fois  furun  malade  que  les 
fri&ions  n’avoient  pas  gueri.  M.  Fabre  vient 
<de  publier  une  nouvelle  Edition  de  fon  ou- 
vrage,  avec  des  augmentations,  qui  a  pour 
titre  :  Trail!  des  maladies  veneriennes. 
On  ne  trouve  plus ,  ni  dans  le  titre  prin¬ 
cipal  ou'  du  frontifpice ,  ni  dans  celui  du 
chapitre  V,  ou  d’aucun  autre  ,  que  Fauteur 
y  expofe  la  methode  ou  le  traitement  de 
M.  Petit  :  on  ne  lit  plus.,  dans  la  preface  : 
On  noubliera pas  que  ks  methodes,que  j’en- 
feigne,  font  die.es  a  M.  Petit,  &  que  je  ne 
fuis  que  I'organe  qui  les  public.  Dans  cette 
edition  ,  M.  Fabre  dit  que  c’eft  en  fon  nom 
qu’il  parie  des  pilules  anti  -  veneriennes ,  & 
que  M.  Petit  n’en  faifoit  pas  ufage  :  il  de« 
mande  que  je  I’ecrive ,  fi  l’occafion  s’eti 
prefente  :  je  ne  l’attends  pas,  &  je  publie 
volontiers  ma  retraflation  fur  fa  parole  ,  en 
fouhaitant  qu’il  eut  avoue  qu’il  a  occafionne 
I’erreur*  car  il  &oit  difficile  de  penfer  autre- 
ment  que  moi ,  en  ayant  prefens  a  l’efprit 
les  paffages  extraits  ci-deffus.  Cette  legere 
meprife  n’eft  heureufement  defavorable  a 
perfonne  :  feulement  on  ne.  comptera  plus 
M.  Jean-Louis  Petit  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  adminiftre  le  fublime  corrofif,  mais 
M.  Fabre  8c  plufieurs  perfonnes  qui  fe  fervent 
auffi ,  depuis  long-tems ,  8c  avec  fucc&s ,  des 
Tome  XXII.  K 
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pilules  anti-veneriennes  ,  dont  il  s’agit  ici, 
entr’autres,  M.  de  la  Sone  ,  praticien 
habile  ,  prudent  &  decore  ,  qui  n’auroit 
pas  employe  plufieurs  fois  un  medicament 
qu’il  auroit  eprouve  £tre  nuifible  ou  Ians 
fucces. 

J’ai  ecrit ,  dans  le  Memoire  fur  le  fublimd , 
ce  qui  fuit :  «  Je  ne  chercherai  pas  fi  M.  Pe- 
»  tit  le  chirurgien  ,  a  ete  moins  heureux  ; 
»  peut-dtre  en  a-t-on  auffi  impofe,  fur  cet 
»  article  ,  au  fqavant  medecin  dont  nous 
»  venons  d’examiner  les  obje&ions ;  peut- 
»  dtre  auffi  ce  chirurgien ,  qui  mdritoit  des 
»  eloges ,  quand  il  exerqoit  fon  art ,  a-t-il 
»  mal  adminiftre  un  remede  interne.  Il  n’ell 
»  point  dtonnant  qu’on  fort  malheureux  dans 
»  l’ exercice  d’une  profeffion  qu’on  n’a  point 
»  apprife ,  St  fur-tout  de  la  medecine-pra- 
» tique  ,  qui  demande  bien  d’autres  con- 
»  noiffances  que  la  chirurgie.  »  Cela  fait 
partie  d’une  re’ponfe  a  une  objeftion.  M.  Pe- 
tir  le  chirurgien,  dont  il  eftparle  dans  l’ot- 
jeftion,  etoit  un  chirurgien  des  gardes-du- 
corps,  qui  s’eft  fait  eftimer  dans  fon  art; 
St  c’eft  de  ce  mdme  M.  Petit  que  parle  la 
rdponfe ;  mais  M.  Fabre  a  faifi  cet  endroit 
en  difciple  zele  ,  St  n’en  a  pas  fait  une  jufte 
application  ,  faute  de  faire  attention  a  l’ob- 
jeftion  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue , 
pour  entendre  la  reponfe,  8t  pour  ne  s’etre 
pas  rappelle  qu’il  a  lu,  dans  M.  Aftruc ,  St , 
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d’apres  lui ,  dans  mon  Memoire  ,  qu’il  y  a 
eu  un  chirurgien  du  nom  de  Petit ,  cjui  aci¬ 
ni  iniftroit  le  fublime  corrofif;  enfin.il  croit 
que  c’eft  Ton  maitre  doiit  je  parley  St  fe 
trompe  tr£s-fort.  Quant  aux  reflexions  qui 
terminent  le  paflage  cite  de  mon  Memoire, 
je  ne  crois  pas  qu’on  puiflfe  en  attaquer  la 
veracite;  ainfi  M.  Fabre  nefera  pas  furpris, 
dans  la  fuite,  fi  cette  reponfe  paroit  telle 
qu’elle  eft.  Un  auteur  doit  dtre  occupe, 
en  dcrivant  fur  des  points  de  pratique , 
de  dire  des  chofes  effentielles  ^  fon  plan 
&  a  Ibn  objet ;  de  les  dcrire  avec  ciarte ; 
de  prefenter  toujours  la  veritd  ,  en  evi- 
tant,  autant*  qu’il  eft  poflible  ,  de  publier 
Sc  de  multiplier  les  erreurs  que  les  hommes, 
qui  1’ont  precede  ;  fes  contemporains  ,  les 
prejuges  &  fes  fens  lui  prefentent  de  toutes 
parts ;  mais  eft-il  jufte  de  le  rendre  garant 
de  toutes  les  meprifes  de  ceux  qui  n’auront 
pas  appOrte  a  leur  lecture  le  degre  d’atten- 
tion  convenable  ? 

M.  Fabre  a  encore  juge  trop  prdcipitam- 
ment ,  ou  du  moins ,  il  m’a  mal  interprdte  * 
lorfqu’il  dit ,  en  general ,  que  je  crois  le 
fublimd  corrofif  fuperieur a  tous  les  remedes  * 
pour  la  gudrifon  des  maladies  venerienneSi 
II  ne  m’auroit  pas  prdte  ce  fentiment  que  je 
defavoue ,  s’il  fqavoit  combien  peu  j’admets 
de  generalites  en  mddecine  ,  &  s’il  eut  fait 
plus  d’attention,  i°  aux  pieces  qui  compos 
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fent  le  Recueil  fur  le  fublime ,  dont  plu- 
fieurs  font  ce  qui  a  ete  ecrit  de  plus  fort , 
&  par  Jes  gens  de  l’art  les  plus  celebres , 
contre  l’ufage  de  ce  remede;  2°  a  un  paffage 
de  mon  Memoire  ,  qu’il  rapporte  ,  &  ou  je 
dis  :  Je  ne  veux  que  faire  l’hiftoire  des  effets 
du  fublime ,  bons  &c  mauvais ,  mettre  tout 
le  monde  en  etat  de  juger  de  la  confiance 
qu’on  doit  y  avoir ,  &  engager  les  mede- 
cins  ct  en  effayer  ;  ou  pour  confirmer  de 
plus  en  plus  fon  utilite ,  ou  pour  le  faire  re- 
tomber  dans  1’oubli  dont  il  eft  forti ,  &  lui 
rendre  la  haine  publique  ,  qu’il  merite,  s’il 
ne  produit  pas  reellement  tous  les  bons 
effets  qu’on  lui  attribue  ,  &  qu’il  paroit  juf- 
qu’ici  avoir  eus  dans  differens  pays  &  fur 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Eft:ce-U  le  Ian- 
gagede  la  partialite  ?  N’eft-ce  pas  plutdt  une 
efpece  de  proteftation  qui  devoit  empdcher, 
je  ne  dis  pas  feulementl’aflertion  deM.Fabre, 
mais  que  le  lefteur  ne  crut  me  reconnoitre  un 
avis  different ,  lorfque  je  reponds  aux  objec¬ 
tions  contre  le  fublime  corrofif  ?  Si  on  dit 
que  je  crois  le  fublime  fuperieur  aux  autres 
remedes  dans  certains  cas  ;  que  ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas  -ou  il  y  a  efperance 
d’une  egalite  de  fucc£s,  je  le  regarde  comme 
preferable ;  qu’il  y  a  des  cas ,  peut  -  Stre , 
comme  un  ou  deux  fur  vingt ,  dans  lefquels 
il  ne  paroit  pas  reuffir ,  ou  du  moins ,  en 
auffi  peu  de  terns  qu’ti  1’ordinaire ,  je  recon- 
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noitrai  une  partie  de  ce  que  je  penfe  fur  le 
fublime  &  fon  aftion ;  &  je  le  penfe ,  parce 
qu’ll  me  paroit  que  nous  avons  des  faits 
en  affez  grand  nombre ,  pour  porter  ce  ju- 
gement.  Je  crois  dtre  fonde  a  ajouter  que. 
ce  remede  agit  fort  lentement ,  ou  mdme 
n’agit  que  comme  palliatif ,  quand  on  s’ex- 
pofe  beaucoup  a  Fair  froid  &  humide  ; 
qu’on  fe  livre  a  des  exces  qui  fatiguent  le 
corps ,  derangent  l’oeconomie  aniinale,  Fac¬ 
tion  du  remede  &  le  fecours  que  lui  prdte 
la  nature  ;  qu’il  eft  des  cas  dans  lefquels  on 
doit  marier  le  remede  avec  les  fudorifiques ; 
qu’on  gudrit  beaucoup  plus  promptement , 
en  fe  tenant  dans  un  endroit  chaud ,  pen¬ 
dant  Fufage  duv remede,  6t  en  ne  man- 
geant  que  le  moms  qu’il  eft  poffible  ;  qu’on 
ne  doit  pas  negliger  les  remedes  externes , 
lorfqu’il  y  a  lieu  d’en  appliquer ;  que,  dans 
les  cas  ou  il  ne  guerit  pas  ,  il  attaque  cepen- 
dant  la  caufe  du  mal ,  tellement  qu’il  diflipe 
la  plus  grande  partie  des  fymptomes ,  &  ne. 
permet  pas  au  mal  d’augmenter  ou  de  chan¬ 
ger  de  forme ,  comme  plufieurs  autres  mer- 
curiaux  ;  ce  qui  le  rend  preferable  pour 
tous  ceux  qui  font  obliges  d’eloigner  leur 
traitement ,  les  voyageurs  ,  les  foldats  & 
tous  les  militaires ,  pendant  la  campagne.  On 
peut  encore  tirer  des  faits  rapportes  dans 
le  Recueil  fur  le  fublime  ,  plufieurs  autres 
inductions  ,  pour  fe  conduire  utilement 
Kiij. 
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dans  l’adminiftration.  du  fublime  corrofif. 

Je  fouhaite  tres-fort  qu’on  confirme  fon 
efficacite, qu’on  perfe&ionne  ce  traiternent  % 
au  point  qu’il  reuffiflfe  par-tout  8 c  fur  toutes 
fortes  de  perfonnes ,  parce  qu’il  reunit  deux; 
avantages  que  n’ont  pas  les  traitemens ,  par 
la  falivation  &C  l’extindlion ,  qui  font  les 
plus  en  ufage  :  il  coute  tres-peu ,  &  peut 
etre  fecret ;  ce  qui  eft  neceffaire  pour  le 
plus  grand  nombre  des  malades.  Je  me  fers 
des  termes  de  perfectionncr  &  confirmer , 
parce, qu’on  ne  peut  raifonnablement  revo- 
quer  en  doute  ce  qu’ont  ecrit  fur  l’efficacite 
du  fublime  corrolif  dans  les  maladies  vene- 
riennes  ,  MM.  Van  -  Swieten ,  de  Haen , 
Locher,  Storck ,  Nitch ,  Schreiber,  Gue- 
ring,  Qttmann,  Mofeder,  Ziegenhagen., 
Erhmann  ,  Spielmann  ,  Bona ,  Cren  ,  Le 
More ,  Gordon  ,  Miller  ,  Haftic ,  Davies  , 
Ruffel,  Cleghorn,  Spotifwood,  Macau- 
|ai ,  parce  qu’on  ne  peut  rejetter  les  temoi- 
gnages  donnes  ,  en  faveur  de  ce  remede,; 
par  MM.  Ribeira  Sanchez,  Laugier,  Prin¬ 
gle,  Bercher,  Brocklesby, Whitt, &  par  nom¬ 
bre  d’autres  perfonnes ,  dont  les  noms  font 
moins  connus  que  les  precedens.  On  fqait 
qu’il  eft  de  Pufage  leplus  ancien  en  Mofcovie, 
enRuffie,  en  Sibdrie ,  au  Japon :  on  die  qu’il 
ell  employe  dans  l’hopital  d’fvdimbourg. 
Perfonne  n’ignore  qu’il  eft  prefere  £  tout 
^utre  dans  les  hdpitaux  de  Vienne  de 
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plufieurs  villes  de  l’Allemagne.  Ilparoit^ 
par  les  nouveaux  ouvrages  fur  les  maladies 
des  foldats ,  publies  par  MM.  Brocklesby. 
&  Monro ,  qu’il  a  ete  frequemment  em¬ 
ploye  dans  les  armees.  La  folution  de  fu¬ 
blime  corrofif  dans  Peau-de-vie  de  France  , 
fait  partie  des  formules  ajoutees ,  fous  le 
titre  de  Pharmacopeia  in  ufum  nofoco- 
mii  regii  militaris  Britannici ,  dans  Pex- 
cellent  ouvrage  de  M.  Monro ,  fur  les  ma¬ 
ladies  des  troupes  Angloifes,en  Allemagne. 
Je  pourrois  encore  citer  plufieurs  medecins 
&  chirurgiens  de  ce  pays-ci,  qui  fe  trou- 
vent  affez  bien  de  ce  remede,  pour  en  con¬ 
tinuer  Pufage ,  &  ,  entr’autres ,  un  chirur- 
gien  qui  a  traite  tous  fes  veroles  avec  le 
fublime  corrofif,  6c  leur  nombre  peut  alter 
a  pres  d’un  mille ;  mais  ils  n’ofent  le  pu- 
blier ;  ils  craignent  plus  la  haine  de  quelr 
ques  perfonnes  qui  calomnient  ceux  qui  ne 
penfent  pas  comme  eux ,  qu’ils  n’ont  de 
force  pour  rendre  temoignage  a  la  verite  , 
parce  que  l’on  n’a  le  plus  fouvent,  pour 
recompenfe  d’une  telle  aftion  ,  que  le  fen- 
timent  interieur  d’avoir  bien  fait. 

D’autres  gens  de  Part  m’ont  avoue  qu’ayant 
adminiftre  plufieurs  fois  le  fublime  avec  des 
fucces  qui  les  ont  etonnes ,  ils  s’en  abftien- 
nent  aujourd’hui ,  intimides  par  une  voix 
dont  on  ne  connolt  pas  Porigine  ou  l’or- 
gane.  Cette  reffemblancc  avec  les  preteri- 
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dus  oracles ,  ne  devoit  pas  etre  en  fa  favear;, 
mais  les  hommes  craignent  encore  plus  lege- 
rement  qu’ils  n’efperent ,  &  ils  fe  prdtent 
aux  moyens  les  plus  foibles ,  qu’on  emploie 
pour  les  feduire.  Dans  l’occafion  dont  i! 
s’agit,  tout  femble  les  avertir  de  fe  mettre 
en  garde ;  car  qui  eft-ce  qui  dit  qu’on  ne 
doit  pas  admettre  le  traitement  par  le  fu- 
blime  ?  Eft-ce  un  homme  de  I’art  ?  Eft -it 
medecin  ,  chirurgien ,  apothicaire  ?  N’eft  il 
d’aucune  de  ces  profeflions  ?  A-t-il  les  con- 
noiffances  &  1’experience  neceffaires  pour 
■prononcer  ?  Ne  l’a-t-il  fait  qu’apr&s  un  exa- 
men  proportionne  a  l’importance  de  l’ob- 
jet  ?  N’a-t-il  pas  d’interdt  d’admettre  une 
opinion  plutot  qu’une  autre  }  On  ignore  tout 
cela.  L’auteur  nie,  fans  refoter,  rejetteott 
neglige  des  temoignages ,  'fans  donn^r  de 
raifon,  aflure  fon  opinion,  fans  la  prouver. 
II  a  du  cependant  fentir  que,  quand  on  veut 
confeiller  ou  detourner  de  faire  une  attion  , 
faire  croire  ou  rejetter  une  opinion  qui  inte- 
reffe  vivement  les  hommes ,  il  eft  de  la  pro¬ 
bite  de  fe  nommer  ou  du  moins  de  fe  laiffer 
connonre  ,  &  que  le  Public  ne  pent  fe  de¬ 
terminer  dans  le  choix  des  opinions  ,  qu’en 
pageant  de  quel  poids  font  les  avis ,  quefc 
degre  de  confiance  meritent  les  perfonnes , 
s’ils  ont  eu  les  lumieres  &  les  occasions  pour 
decider  avec  jufteffe.  Quand  on  agit  pat 
un  amour  eclaire  pour  l’humanite,  on 
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cherche  pas  a  forcer ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
opinions  par  des  affertions  qui  ne  font  pas 
prouvees  ;  &  en  formant  des  regies  fur  un 
petit- nombre  d’obfervations ,  c’eft  donner 
a  penfer  qn’on  ne  fcait  pas  beaucoup ,  en 
medecine ,  que  de  generalifer  ainfi  les  idees 
qu’ont  fait  naitre  quelques  faits.  Pour  n’a- 
voir  rien  a  fe  reprocher  ,  de  quelque  faqon 
que  letems  decide  ,  il  faut  expofer  Iesavan- 
tages ,  fans  deguifer  les  inconveniens ,  en 
cita'nt  fes  autorites.  Quand  le  terns  &  l’ex- 
perience  prononcent  contre  un  auteur  qui  a 
agi  ainfi,  ilafon  excufe  dans  l’impuiffance 
des  nioyens  qu’ont  les  hommes ,  pour  de- 
couvrir  la  vdrite ,  &  dans  l’hiftoire  de  PeC- 
prit  humain ,  qui  olfre  beaucoup  plus  d’er- 
reurs  que  de  nouvelles  verites. 

Un  auteur,  qui  decide  les  cas  les  plus 
embarralFans ,  en  auffi  peu  de  terns  qu’il  en 
faut  pour  les  lui  propofer ,  &  qui ,  par  la 
publicite  qu’il  donne  a  fes  jugemens ,  &  le 
ton  decifif  qu’il  affe&e,  paroit  peu  craindre 
de  tromper  les  autres ,  doit ,  dit-on  ,  accufer 
le  traitement  par  le  fublime ,  de  beaucoup 
d’accidens  facheux,  qu’il  a  vus.  Ce  n’efl; 
pas  la  ce  qu’il  faut  prouver ,  pour  faire  rejet- 
ter  ce  traitement ;  car  perfonne  ne  doute 
que  le  fublime  mal  adminiftre,  ne  puifle 
faire  beaucoup  de  mal ,  ainfi  que  tous  les 
inedicamens  heroiques  ,  comme  1’opium , 
1’ejnetique  j  mais  il  faut  qu’il  deinontre  que 
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Fon  ne  peut  eviter  que  ce  remede  ne  fort 
nuifible ,  8t  qu’il  Fa  ete  dans  les  mains  de 
Van-Swieten ,  de  Haen ,  Storck,  See.  Sans 
cela  ,  il  ne  peut  pas  s’oppofer  ,  avec  plus  de 
raifon ,  au  traitement  par  le  fublime, fait  fous 
les  yeux  d’habiles  gens ,  qu’a  Fufage  de  la 
faignee ,  dans  les  cas  oil  elle  convient. 

Les  medecins  &  les  chirurgiens  doivent 
etre  d’autant  plus  circonfpe&s  anier  les  heu- 
reux  effets  du  fublime  ou  a  Faccufer  d’etre 
nuifible ,  fans  le  prouver ,  que  tout  le  monde 
fqachant  que  le  traitement  par  les  fri£lions,eft 
plus  lucratif ,  l’envie  peut  les  dire  interelfes 
a  ce  que  le  premier  ne  vienne  pas  commun. 
Les  gens  juftes  ne  doutent  pas  que  le  bien 
public  n’ait  fur  leur  efprit  toute  la  force  qu’il 
doit  avoir ,  pour  qu’ils  le  preferent  a  leur 
avantage  psrticulier ;  mais ,  diront  les  cen- 
feurs  de  ces  profefltons,  Sr  qui  eft-ce  qui  ne 
Fell  pas  ?  L’homme  ell  quelquefois  conduit , 
par  fes  paffions ,  par  fon  interest ,  a  penfer , 
a  fentir,  Sc ,  confequemment ,  a  agir  autre- 
ment  qu’il  ne  feroit ,  s’il  etoit  livre  a  fes  re¬ 
flexions. 

J’en  ai  dit  aflez  pour  faire  defirer  aux  gens 
de  Fare  de  confulter  l’experience  fur  1’ufage 
du  fublime ,  8c  pour  que  les  malades  ne 
craignent  pas ,  entre  les  mains  d’un  medecin 
habile  ,  les  mauvais  effets  du  remede,  an- 
ponces  par  deux  ou  trois  perfonnes  ,  tandis 
que  vingt  autres ,  au  moins  aulfi  croyables^ 
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affurent  qu’ils  n’en  ont  vu  que  d’heureux 
effets.  Je  ne  m’interefferai  plus  que  tacite- 
ment  pour  le  fort  du  fublime  &  des  autres 
medicamens  nouveaux  ou  renouvelles ,  que 
j’ai  publies.  J’ai  cru  jufqu’ici  reconnoitre, 
dans  les  ouvrages  des  medecins  de  Vienne , 
le  langage  &  le  cara&ere  de  la  verite;  c’eft 
ce  qui  m’a  determine  a  divulguer  leurs  de- 
couvertes  &  a  les  appuyer  fur  les  autorites 
que  je  connoiflbis,  Quand  il  fera  demontre  , 
avec  toute  l’authenticite  convenable ,  que 
ces  remedes  n’ont  pas  de  fuccbs  id,  dans 
les  mdmes  cas  qu’a  Vienne  ,  je  ne  refuferai 
pas  de  croire  qu’ils  ont  reafli  en  Allemagne  ; 
mais  je  ceflerai  de  montrer  de  l’oppofition  a 
ce  qn’on  les  rejette  dans  ce  pays-ci ,  &  j’a- 
vouerai ,  pour  le  fublime  en  particulier ,  que 
j’ai  ete  feduit  par  les  avantages  -que  ce  re- 
mede  promet,  les  fucces  de  beaucoup  d’ha- 
biles  gens  &  les  miens  #  &  que  j’ai  pris 
une  fuite  rare  d’heureux  hazards  pour  des 
effets  naturels  d’une  caufe  que  je  croyois 
voir,  ou  les  apparences  les  plus  fpecieufes 
de  la  verite  pour  la  verite  m£me.  Je  n’ai 
pas  defendu  tout  ce  qu’improuve  M.  Fabre  ; 
le  peu  de  folidite  de  fes  raifons ,  le  bien  pu-* 
bli?  ,  ni  le  mien  ne  me  paroiffent  pas  l’exiger. 
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OBSERVATION 

Sur  une  Caufe  peu  connue  <Th.trn.it  avtc 
gangrene  ;  par  M.  MARTIN ,  prin¬ 
cipal  chirurgien  de  Vhopital  S.  Andre  de 
Bordeaux. 

S’il  y  a  des  cas  oh  le  chirurgien  doit 
menager  fes  incifions ,  il  y  en  a  d’autres  ou 
il  ne  doit  pas  les  epargner.  L’obfervatiori 
fuiVante  en  eft, la  preuve. 

Le  nomme  Piefre  l’Areolle  ,  age  de  40 
ans ,  natif  de  S.  Jean-Dillas ,  diocefe  de 
Bordeaux  ,  portoit  depuis  7  a  8  ani  une 
hernie  crurale  du  cote  gauche,  qui  ren- 
troit  aifement ,  St  qu’on  contenoit  avec 
facilite.  Dans  le  mois  de  Septembre  der¬ 
nier  ,  il  eut  une  dyflenterie  ,  pour  laquelle 
on  lui  donna  deux  fois  l’ipecacuanha  comme 
vomitif.  Ce  remede  produifit  fon  effet ;  Sc 
le  malade,  avec  l’adminiftration  des  autres 
medicamens  ufites  en  pareil  cas ,  fut  bieniot 
gueri  de  fon  flux  dyftenterique. 

Au  bout  d’un  mois  de  guerifon ,  je  fus 
prie  de  le  vifiter.  Je  trouvai ,  au-deftous  de 
l’arcade  des  mufcles  du  bas-ventre ,  une 
tumeur  qui  s’etendoit  dans  les  environs  du 
pli  de  la  cuifle  ,  d’un  rouge  fonce ,  elevee 
en  pointe  ,  menaqant  de  tomber  plut6t  en 
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pourriture ,  qu’en  fuppuration  ,  ayant  pour 
bafe  une  tumeur  renitente.  J’aurois  voulu , 
&  je  confeillai  d’ouvrir  fans  retard  cette 
tumeur,  etant  tres-perfuade  que  lefluide, 
qui  y  etotf  contenu ,  ne  pouvoit  £tre  que 
d’une  mauvaife  qualite  ,  &  qu’il  feroit  dan- 
gereux  de  le  lailTer  fejourner  plus  lorig- 
tems.  On  ne  fut  pas  de  cetavis.  Lescata- 
plafmes  faits  avec  differentes  farines  Sii-eau 
vegeto  -  min^rale  furent  employes.  Majgre 
la  repercuffion ,  &  l’aftridtion  de  ce  remede , 
la  tumeur  auginenta  confiderablement ;  elle 
devint  molle  &  flafque ,  laiflant  tranfuder 
par  fes  pores  une  liqueur  fetide.  Cet  abfc^s 
fut  enfin  ouvert  le  troifieme  jour  de  Impli¬ 
cation  des  cataplafmes.  II  en  fort  it  plufieurs 
vers  tr£s-gros ,  avec  un  fluide  qui  avoit  la 
couleur  &  l’odeur  des  excremens  mal- 
formes.  On  ne  douta  plus  alors  de  l’avan- 
tage  qu’il  y  auroit  eu  d’ouvrir  plutot  ce 
depfit.  Cette  premiere  faute  ne  tourna  ce- 
pendant  pas  au  bien  du  malade.  Suivant  le 
prdcepte  requ  ,  qu’on  doit  toujours  conferver 
autant  de  peau  que  Ton  peut ,  on  ne  voulut 
jamais  emporter  les  lambeaux  gangreneux 
des  tegumens.  Dans  leur  epaifleur  mortifiee , 
on  fit  des  contre-ouvertures  ,  &  on  paffa 
des  fetons  charges  de  differens  medicamens.. 
Quinze  jours  apres  ,  la  plate  parut  bien 
mondifiee.  II  fortoitfeulement  de  fon  fonds, 
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comine  en  maniere  de  Mule  ,  une  humeut 
chyleufe.  La  portion  des  tegumens ,  confer- 
vee  par  le  moyen  de  la  contre-ouverture  j 
paroiffoit  dtre  recollee ,  excepte  au  bord  qui 
reportdoit  a  I’ulcere,  par  ou  il  fdintoit  une 
liqueur  qui  empdchoit  fon  parfait  deflfeche- 
ment.  Tout  fembloit  parler  en  faveur  de* 
cette  cure  ,  &  de  jour  en  jour  *>n  efperoit 
la  plrfaite  cicatrifation.  La  reunion  appa- 
renrc  du  lambeau  fe  fepara  enfuite.  peu-a- 
peu.  La  matiere  qui,  en  decouloit,  tomboit 
dans  Pulcere,  &aggrandit  confiderablement 
fon  orifice  fiftuleux  ;  car*  au  lieu  d’une 
lymphe  claire  qu’il  en  fortoit  fur  la  .fin 
&  en  petite  quantity ,  les  matieres  fterco- 
rales  y  pr'irent'  leur  cours  en  abondancei 
Les  glandes  des  aines  ,  par  la  mdme  caufe  * 
s’engorgerent  confiderablement  ;  l’ulcere 
parvint  jufqu’a  occuper  une  partie  du 
forotum  ,  &  toute  Parcade.  Enfin  cet  in¬ 
fortune  mourut  le  28  Decembre  1763,  dans 
l’etat  le  plus  pitoyable*  Je  fis  Pouverture 
du  cadavre.  Les  vilceres  du  bas  -  ventre  $ 
que  je  croyois  trouverdans  uo  dtat  de  phlo- 
gofe ,  principalement  les  inteftins ,  n’avoient 
point  change  de  leur  etat  nature!.  Je  coupai 
le  ligament  de  Faliope  prdrs  le  pubis  ,  6c 
Pepine  antdrieure  &  fuperieure  des  os  in- 
nomines  ,  pour  ne  point  detacher  desadhd- 
rences  que  je  iuppofois ,  entre  une  partis 
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tin  diametre  d’une  portion  d’inteftin  ,  &  le 
milieu  de  cette  arcade. 

L’adherence  ,  que  je  trouvai ,  etoit  tr£s- 
legere  ,  &.  facile  a  detacher.  Ce  n’etoit  point 
une  portion  du  diametre  d’un  inteffin  Stran¬ 
gle  ,  comme  je  l’avois  cru  ,  mais  une  pro¬ 
duction  coecale  continue  a  l’ileum  ,  qui 
avoit  trois  pouces  de  longueur.  Peut-etre 
que  quelques  perfonnes  penferont  que  ce 
que  j’ai  pris  pour  production  ,  n’etoit  autre 
chofe  que  l’allongement  force  des  mem¬ 
branes  de  I’inteffin.  Cela  fe  pourroit.  Nean- 
moins,  fi  je  fuis  dans  l’erreur,  je  veux  en 
garantir  les  autres ,  en  mettant  fous  les  yeux 
les  raifons  qui  m’ont  trompe.  Cette  appen- 
dice  avoit  trois  pouces  de  longueur,  if  y  en 
avoit,  au  moins  la  valeur  d’un  qui  avoit 
ete  dStruit  par  la  pourriture,  Le  nombre 
des  rmynbranes  etoit  le  mdme  que  dans 
i’inteffin  ;  la  couleur  etoit  un  peu  plus  en* 
flammee ,  &t  il  y  avoit  au-dela  de  fon  ad¬ 
herence  ,  comme  une  efpece  de  fphinCter 
a  fon  embouchure.  Si  un  inteffin  tiraille 
par  une  caufe  que  je  ne  connois  pas  ,  dans 
ce  cas-ci ,  peut  former  une  production  de 
quatre  pouces  de  longueur,  fans  s’alterer, 
d’une  ftruCture  femblable  a  la  fienne ,  je  con- 
viendrai  que  j’ai  ete  trompe ;  mais  la  chofe 
me  paroit  afl'ez  difficile. 

Du  refte ,  ces  fortes  d’apendices  ne  font 
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pas  auffi  rates  qu’on  le  pourroit  penfef* 
Dans  le  terns  que  j’etois  eleve  a  i’hbpitab- 
general ,  dit  la  Salpetrkrt ,  a  Paris ,  &  it 
1’hotel  royal  des  Invalids  ,  j’ai  eu  occafion , 
dans  le  grand  nombre  de  cadavres  qui  m’ont 
pafie  entre  les  mains,  de  remarquer  tres- 
fouvent  ces  fortes  de  produ&ions.  Pour- 
quoi  voudroit-on  done  nier  que  ces  ecarts 
de  la  nature ,  qui  arrivent  fouvent ,  ne 
puiffent  pas  former  des  maladies  femblables 
a  celles  de  la  partie  dont  ils  dependent,  fans 
en  produire  les  accidens  ?  Mais  pour  ne 
lailfer  rien  a  defirer  a  ceux  qui  fe  plaifent  a 
dourer  de  toute  verite  ,  je  vais  expoler  les 
effets  relatifs  aux  parties  contenues  dans 
l’abdomen ,  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment  un  inteftin  etrangle,  &  qui  ont  ete 
abfens  dans  ce  cas-ci. 

La  crevaffe  de  cette  produftion  .arriva  , 
fans  avoir  etdprecedee,  ni  fuivie  de  vomif- 
fement ,  fi  on  excepte  celui  produit  par  le 
vomitif,  qui  ne  dura,chaque  fois ,  qu’une 
heure.  Cependant  je  ne  doute  point  que 
cet  emetique  n’ait  ete  la  caufe  determi- 
nante  de  la  maladie.  Le  ventre  a  toujours 
ete  mollet ,  fans  douleur ,  ni  tenlion  ,  & 
le  cours  des  matieres  par  en  -  bas  tres- 
libre.  Le  malade  s’oppofoit  qu’on  lui  fit 
des  remedes  fur  un  mal  qu’il  portoit,  fans 
fouffrance ,  difoit-il,  depuis  plufieurs  an- 
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mdes ,  &  jamais  il  n’a  eu  la  moindre  dou* 
tear  de  colique ,  pendant  font  traitement  * 
qui  a  dure  pres  de  trois  mois.  Si  l’abfence 
de  ces  fymptomes  ne  prouve  pis  fans  con- 
teftation  le  fait  que  j’avance  ,  il  me  refte 
toujo'urs  la  fatisfa&ion  de  n’avoir  rien  ne- 
gligS  pour  nt’inftruire. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  pretends  d’au* 
cune  faqon  attaquer  la  folide  theorie ,  que 
nous  a  donnee  le  ceiebre  M.  Louis ,  fur  la 
caufe  de  ces  efpeces  d’hernies.  Ja  penfe 
feulement ,  que  quand  une  hernie  d’un  petit 
volume  a  la  liberte  de  fortir,  &  rentrer 
aifement ,  que  ft  elle  vient  a  fe  gangrener 
par  une  caufe  quelconque ,  fans  faire  naitre 
aucun  accident ,  qu’on  peut  en  attribuer  la 
caufe  a  une  appendice  coecale  d’inteftin 
etranglde.  Que  dans  ce  cas ,  com  me  dans 
celui  ou  l’inteftin  eft  pince  dans  une  petite 
portion  de  fon  diametre ,  il  faut  toujours 
emporter  les  lambeaux  gangreneux  des  t£* 
gumens ,  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans 
ces  fortes  de  dep6ts,  &  panfer  le  fond  de 
la  plaie  avec  des  cjigeftifs  animes  ,  comms 
l’a  etabli  dans  fon  fqavant  Memoire ,  l’illuftre 
auteur ,  dont  j’ai  parle.  Voyez  le  troifieme 
volume  des  Memoires  de  l’academie  royale 
de  chirurgie,  fur  la  cure  des  hernies  avec 
gangrene. 
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RAPPORT 

Dis  Medecins  appdles  pour  conjlater  la  na¬ 
ture  de la maladie  de  S.  A.  S^Mad  E- 
MOISELLE. 

La  maladie,  que  vient  d’eprouver*S.  A. 
S.  Madetnoifelle ,  ayanr  donne  lieu  a  des 
foupqons  qu’il  eft  intereffant  pour  I’huma- 
nite  de  diffiper ,  nous  croyons  que  le  Pu¬ 
blic  verra  ,  avec  plaifir,  le  proces- ver¬ 
bal  ,  qui  ea  conftate  les  faits ,  &  qui  le  met- 
tra  a  portee  d’en  juger  fainement. 

L’an  mil  fept  cent  foixante-cinq ,  le  dou- 
zieme  jour  de  Janvier ,  nous  fouffignes  mai- 
tres  Louis  Vernage  &  Michel-Philippe  Bou- 
vart,  dofteurs- regents  de  la  faculte  de  me- 
decine  de  Paris,  Ifaac  Bellet,  medecin  du 
Roi,  Franqois  Petit,  premier  medecin  de 
S.  A.  S.  monfeigneur  le  due  d’Orleans, 
premier  prince  du  fang ,  8c  Antoine-Fran- 
qois  Petit ,  medecin  ordinaire  de  mondit 
feigneur ,  ayant  ete  appelles  par  monfei¬ 
gneur  le  due  d’Orleans,pour  confdrer,  entre 
nous ,  fur  la  maladie  de  S.  A.  S.  Mademoi¬ 
felle  ,  &  en  conftater  la  nature :  Certifions 
que  nous  nous  fommes  tranfportes  au  mo- 
naftere  de  la  Madeleine  de  Trefnel,  faux- 
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boUrg  S.  Antoine  ,  dans  1’appartement  die 
Mademoifelle ,  le  mercredi  9  de  ce  mois  j 
vers  les  cinq  heures  du  foir ,  ou  maitre  Petit 
pere  ,  nous  auroit  rapporte  qu’ayant  <etd 
mande ,  le  lundi  7  du  prefent  mois  de  Jan¬ 
vier  ,  pour  fe  rendre  aupr^s  de  Mademoi- 
felle ,  il  avoit  eu  l’honneur  de  la  voir  vers 
neuf  heures  du  matin  ;  qu’elle  etoit  pour 
lors  a. fa  toilette  depuis  pres  d’une  heure* 
paroiffant  le  bien  porter  ;  mais  qu’elle  lui 
avoit  dit  que  ,  depuis  la  veille  au  foir ,  elle 
avoit  apperqu,  fur  fa  poiirine  &  fon  col  j 
qUelques  boutons  qui  lui  caufoient  de  grandei 
demangeaifons  ;  que  ces  boutons  ,  depuis 
ce  nioment ,  'etoient  augmentes  en  nombre  ; 
qu’en  efFet ,  les  ayant  examines ,  il  les  trouvi, 
d’un  rouge  vif ,  de  la  largeur  d’une  petite 
lentille  ;  le  milieu  en  etoit  elevd  eii  une 
pointe  remplie  d’une  ferofite  limpide  &  Vif-  . 
queufe  ,  &  s’ecrafoit  facilement  fous  li* 
doigt ;  que  ces  boutons  dtoient  repandus 
principalement  fur  la  poitrine ,  le  col  &  le 
dos ;  qu’il  n’en  paroiffoit  pour  lors  ni  au 
vifage  tti  furies  mains ;  qu’il  lui  avoit  trouvd 
le  pouls  un  peu  plus  frequent  que  le  naturel ; 
que  lui  ayant  demande  (i  elle  ne  fouffroit 
point  adluellement  ou  fi  elle  ri’avoit  lien  fouf- 
fert  le£  jours  preeedens ,  elle  reporidit  que 
ces  boutons  lui  caufoient  uile  demangeaifon 
inrtporturte  j  &  qu’elle  feiitoit  Une  legere  pe~ 
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fanteur  de  t&e ;  qu’elle  avoit  dormi  pen¬ 
dant  les  nuits  precedentes ,  mangeavec  ap- 
petit  &  agi ,  pendant  ces  jours-la,  comme 
a  l’ordinaire ;  que  ce  n’etoit  que  !e  dimanche 
au  foir  qu’elle  s’etoit  apperque  de  ces  bou¬ 
tons  ,  par  des  demangeaifons  qu’elle  avoit 
fenties;  qu’elle  s’etoit  eveillee,  la  nuit  fui- 
vante  ,  plus  matin  qu’a  fon  ordinaire ; 
qu’ayant  trouve  ces  boutons  multiplies  6c 
les  demangeaifons  augmentdes  ,  Mademoi- 
felle  l’avoit  fait  avertir  de  la  venir  voir  ; 
qu’apr^s  ce  premier  examen  &  fur  le  recit 
de  Mademoijfelle ,  il  lui  avoit  propofe  de  fe 
mettre  au  lit,  8c  de  ne  manger  qu’un  leger 
potage  a  fon  diner  ;  qu’il  la  revit,  le  m£me 
jour,  le  foir,  vers  neuf  heures  ;  qu’il  avoit 
obferve  que  les  boutons  etoient  beaucoup 
augmentes  en  nombre  a  la  poitrine ,  au  col 
fy.  au  dos  ;  qu’il  y  en  avoit  m£me  quel- 
ques-uns  au  vifage  ;  que  la  fidvre  etoit  affez 
forte  8c  la  peau  brulante  ;  qu’elle  n’avoit  ni 
malde  t£te,ni  toux ,  ni  mal  de  gorge,  ni 
maux  de  reins ,  ni  envie  de  vomir ;  &t  qu’il 
lui  avoit  confeille  pour  lors  de  fe  reduire, 
pour  toute  nourriture ,  a  de  legers  bouillons 
&  a  la  tifane. 

Qu’il  y  etoit  retourne ,  le  mardi  8  ,  vers 
neuf  heures  du  matin  ;  qu’on  lui  rapporta 
que  la  fievre  avoit  continue  de  la  m£me 
force ,  pendant  la  nuit ,  jufqu’a  trois  heures 
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du  matin  ,  &  que  ,  pendant  ce  terns ,  Ma- 
demoifelle  avoit  dormi  d’un  fommeil  inter- 
rompu  &  avec  agitation  ;  que  eette  fievre 
avoit  diminue  fenfiblement  vers  trois  heu- 
res,  &  que  pour  lors  elle  s’etoit  endormie 
tranquillement  jufqu’a  huitj  qu’en  effet  ,  il 
avoir  trouve  la  fievre  dans  une  grande  re- 
miflion  j  mais  que  le  no'mbre  des  boutons 
etoit  beaucoup  augmente  ;  que  le  vifage 
mdrne  en  etoit  plus  garni  que  la  veille;  que 
Madeinoifelle  ,  d’ailleurs,  fe  trouvoit  aflez 
bien ,  n’ayant  nul  mal  de  tete ;  qu’elle  avoit 
cependant  un  peu  de  peine  a  avaler,  pares 
qu’il  lui  etoit  furvenu  quelques-uns  de  ces 
boutons,  a  la  Iangue,  dans  la  bouche  &  au 
palais.  _ 

Qu’il  la  vit  encore  le  meme  jour  mardi , 
au  fair,  vers neuf  heures ;  qu’il  avoit  trouve 
la  fievre  augmentee ;  que  cette  augmenta¬ 
tion  avoit  ete  precedee  ,  comme  la  veille  , 
d’un  leger  froid ,  vers  cinq  heures  ;  qu’il 
n’avoit  pas  trouve-  ce  redoublement  fi  fort 
que  celui  de  la  veille ;  qu’il  n’etoit  accom- 
pagne  ni  de-  mal  de  tdte  ni  d’autres  acci- 
dens ;  que  le  nombre  des  boutons  etbit  a- 
peu  pres  le  mSme  a  la  poitrine  &  au  dos  ; 
male  qu’il  etoit  augmente  au  vifage  ,  au 
point  que  l’on  en  auroit  pu  compter  un 
cent ;  que  du  refte*  Mademoifelle  etoit  affeg 
bien. 
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Qu’il  vit  encore  Made'moifelle ,  le  ler>- 
demain  mercredi,  9  dudit  mois ,  vers  neu^ 
heures  du  matin ,  troifieme  jour  de  la  ma¬ 
ladie  ;  qu’on  lui  avoit  rapporte  qu’elle  n’a- 
voit  prefque  point  dormi  la  nuit  precedente , 
a  caufe  de  la  grande  demangeaifon  qu’elle 
avoit  foufferte  ,  plut6t  qu’A  raifon  de  la  fie- 
vre  qui  n’avoit  pas  ete  fi  forte  que  la  nuit 
precedente  ;  que  pour  lors  il  l’avoit  trouvee 
dans  la  mdme  remiffion  que  la  veille  a  la 
meme  heure  ;  que  Mademoifelle  n’avoit 
d’autres  accidens  que  la  demangeaifon;  que 
les  boutons  n’etoient  augmentes  ni  enoorn- 
bre  ni  en  groffeur ;  qu’au  contraire ,  ceua 
qui  avoient  paru  les  premiers  ,  commen- 
qoient  a  s’affaifler  Sc  mdme  a  fe  deflecher ; 
que ,  dans  un  tr£s  -  petit  nombre  de  ces 
boutons  qui  ne  s’etoient  point  ouverts , 
la  ferofite ,  qui  y  etoit  reftee  ,  paroiffoit 
s’epaiffir  Sc  prendre  une  couleur  jaune- 
pale. 

Qu’il  avoit  obferve ,  pendant  toute  cette 
eruption,  qu’elle  avoit  paru  d’abord  a  la 
poitrine  ,  au  dos  ,  8c  au  col ;  qu’elle  ne 
s’dfoit  faite  au  vifage  ,  que  vers  la  fin; 
que  les'  boutons  s’etoient  accrus  en  peu 
.de  terns ;  qu’ils  ne  s’etoient  eleves  au  plus 
que  d’une  ligne  au-deflus  du  niveau  de  la, 
peau  ,  Sc  que  tons  s’etoient  fecbes  prompt e- 
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,  Lequel  rapport  etant  fait ,  &  ayant  exa¬ 
mine  par  nous-memes  Mademoifelle-,  nous 
avons  juge,  des-lors  ,  que  cette  maiadie  n’a- 
voit  ni  la  marche  ni  les  fymptomes  de  la 
petite  verole  :  cependant  ,  pour  nous  en 
affurer  davantage ,  nous  aurions  juge  a  pro- 
pos ,  apres  cette  premiere  vifite  ,  d’en  Faire 
un  plus  ample  examen  ,  pour  en  connottre 
parfaitement  la  difference  ;  St ,  en  confe- 
quence,  le  jeudi  10  dudit  mois ,  nous  etant 
tous  franfportes  audit  monaftere,a  neuf heu- 
res  du  matin ,  on  nous  avoit  rapporte  que 
Mademoifelle  avoit  dormi  tranquillement 
toute-la  nuit :  I’ayant  examinee ,  nous  avons 
trouve  que  la  fievre  etoit  confiderablement 
diminuee  ;  que  les  boutons  etoient ,  poilr 
la  plus  grande  partie,  affaiffes  St  deffeches  ; 
que  les  autres  contenoient  encore  une  fero* 
fite  limpide ,  St  qu’il  rt’y  en  avoit  qu’un  t^s- 
petit  nombre  ,  dont  cette  fdrofitd  paroiffoit 
s’epaiffir  Sc  prendre  la  couleur  de  jaune- 
pale. 

Enfin  nous  etant  encore  tranfporte's  tous 
enfemble  ,  le  vendredi  n  dudit  mois,  a 
cinq  heures  du  foir ,  on  nous  a  rappport£ 
que  Mademoifelle  avoit  dormi  toute  la  nuit  J 
St  ledit  maitre  Petit  nous  a  affure  qu’il  l’a- 
voit  trouvee ,  la  veille ,  a  neuf  heures  dii 
foir,  fans  fievre  8c  dans  un  tr£s-bon  dtat. 
En  effet ,  nous  avons  trouve  fon  pouls  dans 
Liv 
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l’etat  naturel  Sc  tous  les  boutons  entiere-* 
ment  feches ;  enforte  que  nous  avons  juge 
que  Mademoifelie  etoit  dans  une  parfaire 
convalefcence. 

Sur  quoi  nous  fommes  unanimement 
convenus  que  cette  maladie  n’avoit  nulle- 
ment  le  caradlere  de  la  petite  verole  ,  puif« 
qu’elle  n’a  dte  precedee  d’aucuras  desfymp- 
tomes  precurfeurs  de  cette  maladie  ;  que  la 
fievre  n’a  commence  qu’avec  I’eruption,  Sc 
que  la  premiere  apparition  de  cette  erup¬ 
tion  ,  fon  accroiflefnent ,  Ton  etat ,  fon  de- 
clin  Sc  fa  deification  ,  n’ont  durd ,  en  tout, 
que  quatse  jours. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  fignd  le 
'prefent  proces  -  verbal  les  jour  8c  an  que 
deffus. 

Signs  Vernage.  B0UVART» 
Belle t.  Petit,  P.  Petit, 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Maladies  epidemiques  qui  ont  regne 
a  Paris  ,  depuis  1707  ,  jufquen  1747  ; 
par  un  ancien  Medecin  de  la  faculte  de 
Paris. 

Anne  e  1741. 

HlVER.  L’inondation  diminua  peu-a-peu 
la  riviere  etoit  dans  fon  lit,  vers  le  4  Jan¬ 
vier  ;  le  vent  droit  leplus  fduvent  nord- 
oueft  ,  quoiqu’il  changeat  par  intervalles. 
Le  20  Janvier  j  la  gelee  commenqa  fi  vi- 
vement ,  que  la  riviere  fut  couverte  le  2 6 
de  glaqons ,  qui ,  s’erant  arrdtes  au  pont 
de  Rouen  ,  l’endommagerent  ,  &  firent 
perir  huit  ou  dix  bateaux  charges  ’de  pro- 
vifions  pour  Paris.  La  gelee  ceffa  par  un 
vent  de  Aid  -  fud  -  oueft  ,  accompagne  de 
pluie  &  de  brouillards.  Ce  terns  inegal  6c 
mal-fain  dura  jufqu’au  12  Fevrier,  qu’il 
fe  remit  au  beau,  jufqu’au  27.  Le  mois  de 
Mars  fut  fee  &  froid ,  excepte  le  6  qu’il 
neigea.  Le’vent  etoit  prefque  toujours  au 
nord  ,  le  Wtns  beau ,  mais  fee  &  froid  ;  il 
geloit  prefque  toutes  les  nuits;  le  foleil 
paroiffoit  dds  le  matin.  On  foupiroit  aprds 
la  pluie;  la  terre  etoit  trop  feehe,  Si  faifcit 
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tout  craindre  pour  |es  paturages ;  la  riviere 
dtoit  tr6s-bafle  a  la  fin  de  Mars.  Les  mdmes 
maladies  continuoient,  fqavoir ,  les  devoie- 
mens ,  les  dyffenteries ,  les  fievres  intermit- 
tentes ,  quelques  fievres  malignes  ,  des  rhur 
mes  *  des  fluxions  de  poitrine ,  &  des  toux 
violentes ,  qui  tourtnentoient  particuliere- 
ment  les  femmes  groffes  ,  8c  celles  qui 
etoient  en  couche. 

Au  commencement  de  cette  faifon ,  la 
plupart  des  prifonniers  ,  fur-tout  ceux  du 
Chatelet ,  furent  attaqutis  d’une  fievre  pu- 
tride  8c  de  dyflenterie  ;  a  peine  pouvoient- 
ils  patler  :  on  ne  leur  fentoit  prefque 
point  le  pouls ,  8t  l’on  n’obfervoit  aucune 
difference  dans  cette  foibleffe  ,  a  raifon  de 
-l’age  :  cet  aneantiffement  etoit  commun  a 
tous.  Auffi  falloit-il  commencer  par  s’occu- 
per  de  leur  foibleffe ,  tacher  de  ranimer  leurs 
forces  par  quelques  cordiaux.  Lorfque  cet 
accident  etoit  diminue.,  quelquefois  on  pou- 
voit  tenter  unefaignee  fans  inconvenient ,  fi 
la  fievre  etoit  forte ;  mais  ij  falloit  fur-tout 
infifter  fur  les  purgatifs  amers ,  8c  en  faire 
un  long  8c  frequent  ufage  ;  ne  permettre 
de  la  nourriture ,  dans  leur  convalefcenee-, 
qu’avec  beaucoup  de  circonfpeftion ,  dans 
la  erairite  des  recidives  qui  arrivoient,  pour 
peu  qu’on  commit  quelque  erreur  dans  la 
diete. 
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Cette  fievre  epidemique  des  prifonniers 
diminua  beaucoup ,  vers  le  milieu  de  Fe- 
vrier.  On  devoit  l’attribuer ,  fans  dome , 
tant  a  l’intemperie  de  l’air ,  plus  mal-fain 
encore  dans  les  prifons ,  qu’a  la  mauvaife 
nourriture. 

Dans  le  m£ine  tems ,  on  vit  plufieurs 
petrfonnes  perir  de  catarrhes  fuffoquans  6c 
d’apoplexies. 

Printems.  Le  mois  d’Avril  commenqa 
comme  avoit  fini  celui  de  Mars,  avec  vent 
du  nord ,  froid  ,  fechereffe.  II  geloit  prefi- 
que  toutes  les  nuits  ;  6c  quelquefois  la  glace 
avoit  un  pouce  d’epaiffeur  :  il  y  eut  de  la 
pluie ,  inais  a  Paris  feulement ,  8c  par  bou- 
rafques ,  pendant  deux  heures ,  le  12 ;  quoi- 
qu’il  eut  gele  la  nuit ,  le  13,  neige ,  grele  6c 
un  peu  de  pluie.  Cette  temperature  conti- 
nua  prefque  toujours  de  m£me  jufqu’au 
18  Mai,  que  la  pluie  vint  en  abondance; 
cequi  fit  pouffer  tout  a  la  campagne  defolee 
jufqu’alors  par  la  fechereffe  8c  la  gelee : 
cette  derniere  avoit  fait  beaucoup  de  tort 
aux'vignes  la  nuit  du  premier  au  2  Mai.  Le 
mois  de  Juin  fut  affez  beau :  la  faifotu  con- 
tinua  d’dtre  favorable  8c  de  donner  les  plus 
grandes  efperances  par-tout,  excepte,  pour 
les  foins,  que  la  fechereffe  avoit  prefque 
entidrement  perdus. 

L?s  devoiemens ,  les  fievres  intermittent 
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tes,  les  fluxions  de  poitrine,  les  toux  vio- 
lentes  ,  les  apoplexies  out  continud ;  mais 
les  maladies  ,  qui  ont  fait  le  plus  de  ra¬ 
vage  ,  ont  ete  les  fievres  malignes. 

Elies  commenqoient  ou  par  une  laffitude 
univerfelle,  ou.par  un  crachement  de  farig, 
ou  par  une  refpiration  genee, tantot  avec, 
&  tantdt  fans  tenfion  dans  le  bas-ventre : 
lesmalades  etoient  dans  un  etat  de  ftupeur; 
on  fentoit  des  inegalites  dans  le  pouls ; 
la  langue  etoit  feche  ;  il  leur  furvenoit  un 
peu  de  delire,  &  enfin  un  hoquet.  Le 
fang,  que  l’on  tiroit ,  etoit  tantot  d’un  rouge 
fonce tantdt  tres-coenneux  ,  quelquefois 
verdatre.  Quoiqu’on  employat ,  dds  le 
premier  inftant  de  la  maladie,  les  remedes 
convenables ,  que  l’on  procudt  des  evacua¬ 
tions  par  le  tartre  ftibie  a  petites  dofes ; 
qu’on  detretnptlt  les  huitieurs  par  une  boif- 
fon  incifive  abondante :  les  fymptomes  aug- 
mentoient ;  il  furvenoit  du  delire ,  des  mou- 
vemens  conyulilifs.,  du  hoquet  ;  il  fe  faifoit 
une  metaftafe  fur  la  poitrine ,  a  la  tete  ou 
au  bas-ventre  ;  &  les  malades  periflfoient 
ordinairement  depuis  le  8  jufqu’au  zi  :  quel- 
ques-uns  ,  mais  en  petit  nombre ,  ne  mou- 
rurent  que  le  ,30.  Par  I’ouverture ,  on  trou- 
voit  gangrenee  la  partie  fur  laquelle  s’etoit 
fait  le  depot.  Pen  rechapperent  de  cette 
maladie  qui  regnoit  k  Paris  &  dans  les  en-j 
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virons :  peut-dtre  fit-on  trop  pen  d’ufage  de9 
veficatoires ,  par  lefquels  on  auroit  pu  pre¬ 
vent  ou  diminuer  le  danger  du  dep6t  tou- 
jours  funefte. 

La  mauvaife  nourriture  6c  la  grande  feche* 
reffe  contribuerent ,  fans',  doute,  beaucoup 
a  produire  6t  aentretenir  cette  fievre  dont 
le  danger  diminua ,  6c  qui  fut  bien  moins 
frequente  vers  la  fin  de  Mai ,  ou  la  feche- 
relfe  ceffa. 

II  y  avoit  tres-peu  de  petites  veroles  j 
dont  quelques-unes  furent  facheufes. 

Lefcorbut  exiftoit,  maisdans  les  hopi- 
taux  feulement.  Les  fievres  malignes ,  qui 
avoient  paru  affoupies,  vers  la  fin  de  Mbi, 
reparurent  vers  le  7  ou  8  de  Juin  ,  &  la  verite  , 
beaucoup  moins  meurtrieres  :  la  plupart  des 
malades  guerirent ;  mais  il  fallut  les  faigncr 
beaucoup,  8c  prompteinent  infifter' fur  Its 
tifanes  acidules ,  aiguifees  par  letartre  ftibie  , 
a  petite  dofe  :  il  y  en  eut  plufieurs  ■,  chez  ief- 
quels  la  maladie  ne  fe  termina  qu’au  21  : 
chez  quelques-uns ,  il  fallut  faire  ufage  du 
quinquina ,  vers  le  12  de  la  maladie  ,  pour 
arreter  des  redoublemens  qui  venoient  regu- 
li^rement. 

On  obfervoit,  dans  le  mdme  terns,  prin- 
cipalement  chez  les  pauvres ,  des  dyflente- 
ries ,  dont  plufieurs  perirent.  • 

Il  y  eut  auffi  des  inflammations  aux  pou- 
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mons  &  a  la  plevre ,  qui  cedoient  aux  fai- 
gnees  abondantes  ,  faites  promptement ,  k 
une  boiffon  laxative  j  prife  en  grande  quan- 
tite.  Plufieurs  eurentbefoin  d’avoir  te cburs 
au  lait ,  dans  leur  convalefcence. 

EtE.  Quoique  ).e  vent  continuat  de  venir 
du  nord  j  l’ete  fut  chaud  j  fans  orage ,  mais 
tres-fec ;  ce  qui.  fit  grand  tort  au  fourrage. 
Vers  la  fin  du  mois  d’Aout ,  il  vint  de  la 
pluie  qui  ranima  les  herbages  &  les  vignes. 

II  y  eut  peu  de  maladies,  pxcepte  des  Se¬ 
vres  intermittentes  ,  &  quelques  fievres 
putrides ,  qui  cederent  aifement  a  des  fai- 
gnees  plus  ou  moins  repetees ,  mais  faites  des 
le commencement,  &  a  des purgatifs  amers , 
avec  le  quinquina;  car  chez  plufieurs,  8c 
principalementchez  les  pauvres  i  les  malades 
tendoient  des  vers. 

Le  fang ,  que  I’oh  tiroit ,  etoit  inflamma- 
toire ,  &  tr£s-coeneux  ;  la  fechereffe  de  la  fair 
fon  y  contribuoit  fans  doute. 

Les  recidives  furent  fort  dangereufes  Sc 
tr^s-frequentes  chez  ceux  qui  fe  livrerent  trop 
a  leur  appdtii  i  ou  qui ,  pour  retablir  plus 
promptement  leurs  forces ,  crurent  devoir 
faire  beaucoup  d’exercice; 

Automne.  L’automne  fut  tr^s-fceau ;  le 
vindtoitbon ,  mais  peu  abondant ;  lespluies 
favorables  ont  redonne  des  fourrages ,  qui 
avoient  manque  l’ete.Pendant  les  mois  de  Sep- 
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tembre,0&obre  &t  Novembre ,  la  campagne 
etoit  verte  comme  dans  un  beau  printems  : 
d£s  le  premier  Oftobre ,  dans  plufieurs  en- 
droits ,  on  avoit  fauche  les  pres ,  quatre  S C 
cinq  fois  ,  fk  on  avoit  ete  oblige  ,  en  No  vein- 
bre,  de  mettre  les  beftiaux  dans  les  bleds ,  qui 
etoient  trop  torts.  Plufieurs  marroniers  fleu- 
rirent  comme  au  printems.  Le  20  Oftobre, 
il  y  eut  du  tonnerre  &  des  eclairs ,  comme 
dans  les  chaleurs  les  plus  grandes  de  Pete ;  le 
lendemain,  une  pluie  d’orage,  mais  fans 
changer  pour  cela  la  temperature  de  Pair ,  qui 
continua  jufqu’au  26  Novembre.  II  y  eut, 
parintervalles,desbrouillards.Le  27  Novem¬ 
bre  ,  la  gelee  commenqa ;  mais  le  degel 
vint  d£s  le  premier  Decepibre. 

Malgre  cette  temperature  ddlicieufe,  a 
Paris ,  Ik  dans  les  environs ,  il  regnoit  des 
fidvres  intermittentes  6c  malignes  ,  moins 
facheufes  que  celles  du  printems ,  mais  qui 
neanmoins  ne  laififerent  pas  de  faire  perir 
plufieurs  de  ceux  qui  en  furent  attaquds. 

Dans  le  mdme  terns ,  il  y  avoit  un  aflez 
grand  nombre  de  petites  veroles  ,  en  gene¬ 
ral ,  peu  meurtrieres,  6c  quin’etoient  accom- 
pagnees  d’aucun  fymptome  grave. 

A  n  N  E  E  1742. 

HlVER.  D£s  le  2  Janvier,  le  froid  a  com¬ 
mence  k  Bite  affez  vif  j  la  gelee  a  toujours  ete 
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fen  augmentant ,  &  le  7 ,  la  riviere  e'tok 
entierement  prife.  II  ne  s’en  eft  fallu  cjue  deK 
deux  degres,  que  le  froid  ne  fut  auffi  fort 
qu’en  1709;  le  10,  le  terns  s’eft  adouci , 
&  le  degel  eft  venu  le  12..  Le  19  ,  le  froid 
A  repris ,  &  a  dure  jufqu’au  2.4 ,  que  le  degel 
a  recommence  :  il  a  plus  neige  cet  hiver  , 
qu’il  n’avoit  fait  depuis  long-terns.  Le  18  Fe- 
vrier,  le  froid  eft  revenu ;  il  a  ete  moinS 
violent ,  mais  beaucoup  plus  long ,  &  ac- 
Compagne  d’un  vent  de  nord  :  iladure, 
'aVec  plus  ou  moins  de  force,  jufqu’au 
25  Mars.  Lafecherefte  etoit  tr£s-grande  a 
la  campagne ,  malgre  la  neige  qui  tomboit 
par  intervalles  ,  &  a  laquelle  les  bleds  ,  Sc 
lur-tout  les  mars ,  durent  leur  confervation  ; 
car ,  fans  elle ,  totot  auroit  ete  perdu. 

Les  ifraladies  fiirent  les  mt:mes  que  l’au- 
tomne  precedent.  Ce  qui  faifoit  le  plus  de 
ravages  ,  etoit  une  fievre  putride-maligne  , 
darts  laquelle  il  etoit  eftentiel  de  faignet 
beaucoup ,  dans  le  commencement,  tant  du. 
braS  que  du  pied  Sc  de  la  gorge  ,  obfervarrt 
toujours,  avecfoin,  l’etat  du  bas- ventre, 
avant  de  faire  faigner  du  pied.  •  On  ne  pou- 
voit  trop  faire  boire  les  malades  d’une  tifane 
legerement  incifive  :  le  tartre  ftibie ,  a  trtls- 
petites  dofes,  quelquefois  uni  a  de  legers 
cordiaux,  devoit  etre  mis  enufage;  &  beau¬ 
coup  de  malades  durent  la  vie  &  l’applica- 
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'tion  des  veficatoires.  Par  ces  fecourj  modi-* 
ifies  fuivant  les  circonftances ,  on  vendit  a 
bout  de  faird  couler  la  bile ,  &  pour  ldrS 
les  malades  fe  tiroient  d’affaire  ;  mais  il 
falloit  £ire  bien  circonfpeft  dans  la  conva- 
lefcence ,  ft  Ton  vouloit  eviter  les  rechll- 
tes. 

pRINtEMs.  Le  vent  dll  ndrd  a  coritiriiid 
avec  le  froid  &  la  fecherefle  qui  ont  fait 
grand  tort  aux  fdiiis  qui  en  Ont  beaucoup 
fouffert.  Le  14  Mai ,  le  terns  s’eft  adouci ; 
mais  le  froid  St  le  vent  font  revertus  promp- 
tement.  Le  icrJuin,  le  vent  eft  tourne  ad 
fud;  St  le  3  enfin,  il  a  plu;  ce  qui  a  dur£ 
le  4  Sc  le  5 ;  mais  le  terns  s’eft  refroidi ,  & 
la  chaleur  n’a  etd  matqude  que  le  15  ,  St  a 
durejufqu’au  10  Juillet.  Malgrd  le  froid  Sc 
la  fecherefle  ,  il  y  a  eU  ,  par  intetvalles ,  dit 
tonnerre'St  de  la  grdle.  Dans  le  courant  do 
Juin ,  plulieurs  pays  ont  etd  defolds  par  des 
orages  qui  ont  mine  les  efperances  que  l’ofli 
avoit ,  avec  -jaifon  ,  de  faite  une  recolte 
abondante  en.  grains* 

Les  fievres  malignes  continuoieht ,  mais 
moins  frequentes ,  excepte  en  Allemagnei 
ou  elles  firent  beaucoup  de  ravages  parmi 
nos  troupes.  Ce  qui  regnoit  le  plus ,  dtoit 
des  toux  violentes  St  tr^s-opiniatres  ,  qui 
ne  cedo'ient  qu’4  qUelques  faignees  St  a  des 
ddlayans  St  des  adouciflans  de  toute  efpece. 
Tome  XXII ,  M 
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Les  pleurelies  &  les  peripneumonies  firent 
perir  plufieurs  de  ceux  qui  en  furent  atta- 
ques.  Le  traitement  confiftoit  en  faignees 
abondantes ,  faites  coup  fur  coup  ,  dds  le 
commencement  de  la  maladie.  Le  fang 
etoit  toujours  fee,  d’un  rouge  vif,  en  un 
mot ,  plus  ou  moins  inflammatoire  :  quel- 
quefois  il  dtoit  denfe  ,  au  point  de  ne  pou- 
voir  etre  divife  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Pour  peu  que  l’on  differat  de  faigner ,  la 
gangrene  furvenoit  dans  quelques  parties 
de  la  plevre  ou  du  poumon.  .11  falloit  faire 
boireabondamment  les  malades  d’une  tifane 
legerement  diaphoretique  &  incifive.  Sj-tot 
qu’on  appercevoit  un  peu  de  detente  ,  on 
preferivoit  ,  avec  fucces,le  tartre  ftibie, 
a  tr^s* petite  dofe,toutes  les  trois  heures, dans 
un  vehicule  adouciffant ;  par  ce  moyen , 
on  procuroit  l’ecoulement  de  la  Me,  on 
hatoit  la  codtion  des  humeurs ,  &  l’on  pre- 
venoit  les  redoublemens ;  on  aidoit  les  eva¬ 
cuations  par  des  la.vemens  emolliens,  pris 
toutes  les  quatre  heures  ,  que  le  malade 
tachoit  de  garder  le  plus  qu’il  lui  etoit  polfi- 
ble. 

Malgre  tous  ces  fecours  fagement  admi- 
niftres  &  employe's  affez  tot,  on  voyoit 
quelques  malades  fuccomber  a  la  force  du 
mal  i  mais  il  y  en  avoit  peu  de  ceux  qui 
etoient  fecourtis  ddsi  le  commencement  de 
leur  maladie. 
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ferfe.  Depuis  le  io  Juillet  jufqu’au 
27  Aout ,  le  froid  a  repris  >  la  fechereffe  a 
continue ,  &  tout  le  terns  de  la  canicule  a 
ete  trds-froid. 

Audi  a-t-on  vu  regner  beaucoup  de  mala¬ 
dies  de  poitrine ,  comme  dans  la  faifori 
precedente  ,  des  rhumatifmes ,  &  toutes  les 
maladies  qui  dependoient  d’une  tranfpira-. 
tion  interceptee  &  lupprimee.  Les  fai- 
gnees  repetees  6c  beaucoup  de  delayans 
furent  les  principaux  remedes  fur  lefquels 
il  fallut  infifter,  6t  qui  opererent  la  gue- 
rifon. 

Dans  le  me  me  terns ,  on  obferva  beau¬ 
coup  d’apoplexies  ,  dont  quelques-unes 
furent  fuivies  de  la  mort ,  &  toutes  les  au- 
tres ,  de  paralyfies. 

II  y  eut  aufli  beaucoup  de  fquinancies  > 
dont  plufieurs  firent  perir  ceux  qui  en  furent 
attaques,  quoiqu’on  eut  employd  les  re¬ 
medes  les  plus  convenables. 

Yers  le  milieu  du  mois  d’Aout  *  les  pe- 
tites  vereles  commencerent ;  elles  etoient 
facheufes  :  l’eruption  fe  faifoit  mal ,  par  rap¬ 
port  a  la  fechereffe ;  il  falloit  relacher  6c 
deteadre  par  des  faignees  avant  l’eruption  6t 
mdme  pendant  qu’elle  fe  faifoit  :  des  bains 
de  vapeurs  convenoient  auffi ;  car  la  pldpart 
de  ceux  qui  en  perirent ,  he  moururent  que 
parce  que  l’eruptioit  fe  faifoit  mal.  Le  mois 


i  So  Observations 
de  Sfe'ptembre  fut  fbrt  thaud  jufqu’au  iy’ 
qu’ilgela  a  glace. 

Les  mdmes  maladies  continuerent ;  les 
petites  veroles  furent  egalement  dangereu- 
les;  &C  on  obferva,  de  plus,  des  fievres 
ardentes,  inflammatoires  ,  8t  quelques  unes 
malignes. 

Automne.  Les  fievres  ardentes ,  inflam- 
matoires ,  bilieufes  &  malignes  ,  qui  avoient 
commence  a  la  fin  de  l’ete ,  continuerent : 
les  malades  rendoient  prodigieufement  par 
haut  6c  par  bas. 

Ceux  qui  furent  pris  de  fievre  maligne , 
furent  le  plus  en  danger ;  ,6c  quelques-uns 
en  perirent,  quoiqu’on  eut  employe,  dbs  le 
commencement,  une  boiffon  trbs-abon- 
dante  ,  qu’on  eflt  faigne  plufieurs  fois  du 
bras  ,  du  pied ,  6c  a  la  gorge,  qu’on  eut  mis 
en  ufage  le  tartre  ftibie  a  petites  dofes  ,  pris 
comme  alterant ,  qu’on  eut  applique  les  ve- 
licatoires.  Malgre  tous  ces  remedes  promp- 
tement  faits  ,  on  voyoit  perir  les  malades 
par  une  metaftafe  qui  fe  faifoit  a  la  t£te,  a 
la  poitrine,  au  bas -ventre  ,  8c  qu’il  etoit 
quelquefois  impoffible  de  prevenir.  Ge'ux 
chez  lefqu'els  il  ne  fe  fit  point  de  depot ,  gue- 
rirent  prefque  tous ,  par  le  traitement  i’ndi- 
que. 

Dans  les  fievres  inflammatoires ,  il  falloit 
encore  plus  infifter  fur  les  faignees  6c  les 
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relAchans  de  route  efpece  ,  ne  point  ft 
hater  de  purger ,  qu’on  ne  vit  de  la  foupleffe 
dans  le  pbiils ,  &  la  bile  cottier  d’elle-meme, 
par  les  feuls  fecours  des  lavemens  emol- 
liens. 

Quoique  les  fievres  bilieufes  exigeaflent 
des  laignees ,  on  ne  les  devoit  regarder  que 
comme  preparatoires  aux  evacuans ,  fur  lef- 
.  quels  il  falloit  principalement  fe  repofer  du 
foin  de  la  gudrifon.  Ceux  qu’on  mettoit  en 
ufage,avec  plus  de  fucc£s,  etoient  une  infu- 
fion  de  ftne  avec  le  tartre  ftibie  ,  &  quel- 
ques  plantes  incifives,en  forme  d’apozemes, 
dont  on  donnoit  un.verre  toutes  les  trois 
heures ,  dans  l’intervalle  du  bouillon  tr^s- 
leger,  dans  lequel  on  avoit  fait  infufer  du  cer- 
feuil,6c  une  tifane  adouciffante  avec  le  nitre. 
II  falloit  eviter  tous  les  purgatifs  gras ,  tels: 
que  la  manne ,  qui ,  loin  de  procurer  des 
evacuations ,  ne  faifoient  que  charger  l’efto- 
mac  &  augmenter  encore  la  vifcofitd  des 
kumeurs. 

Chez  quelques  malades ,  on  employ* 
fort  utilement  le  quinquina  purgatif  en  apo> 
z£mes ,  continue  fort  long-tems ,  jufqu’a  ce 
qu’on  vit  renaitre  l’appetit ,  &  la  langue  , 
ordinairement  fort  chargee,  fenettoyer  en- 
tierement.  Ala  verite ,  le  quinquina  ne  con- 
venoit  que  lorfque  les  redoublemens  ve- 
noient  regulierement  6c  etoient  precedes  de 


i8i  Qbs.  sur  les  Malad.  £pidem. 
friffons  le  plus  fouvent  tres-legers ,  &  qui  ne 
pouvoient  etre  appends  que  par  un  raede- 
cin  intelligent.  Chez  la  plus  grande  partie 
de  ces  malades,  les  redoublemens  etoient 
annonc^s  par  le  hoquet  ou  par  des  rots. 

Toutes  les  fievres  dont  notis  venons  de 
parler ,  furent  fujettes  a  recidive ,  &  exi- 
gerent  les  plus  grands  menagemens  dons  la 
eonvalefcence. 
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La  Matinic. 

|  Vjprh-Midi. 

LcSairiuH. 

I 

O.  couvert. 

O.  couv.  pi.- 

Pluie. 

2 

N-N-E.  br. 
couvert. 

N-N-E.  cou. 

Couvert. 

3 

N-N-E.  cou. 

N-N-E.  con. 

Couvert. 

4 

N-O.  couv. 

S-S-O.  couv. 

Couv.  pluie. 

l 

S.  pluie. 

S.  pi.  cent. 

Pluie. 

6 

S,  couvert. 

O.  gr.  vent, 
pluie  cont. 

Gr.  v.  pi. 

7 

O-S-O.  cou. 

O  -  N-O.  b. 

pluie. 

Beau. 

8 

N-O.  beau. 

O-N-O.cou. 

pluie. 

Couvert. 

10 

Q.  pluie. 

U.  pluie. 

Pluie. 

S-E.  pi.  con t. 
nuages. 

S-E.  pluie*. 
gr,  vent. 

Nuages. 

11 

N.  pluie  nua- 

j  O.  nuages. 

Beau.  Pluie, 

12 

l-O.  cou.  pi. 

- 

:  S-O,  couv. 
gr.pl.  gr.  v. 

Couvert.  pi. 

J3 

S  -  O.  couv. 
nuages. 

S-O  couv. 
nuages. 

Couvert.  pi. 

Ml 

1  O-SO.  cou. 

S-O.  couv. 
br.  v.  nuag. 

[  Nuages.- 

*5 

S-S-O.  nuag. 

S-S-O.  couv. 
brouillard. 

Couvert, 

16 

N.  couvert. 
vent. 

N.  .  couvert. 
brouillard. 

Couvert, 

17 

N.  couvert. 

N.  couverr. 

Couvert, 

18 

N‘.  couvert. 

N-N-E.  c. 

Beau. 

*9 

E-S  E.  c.  b. 

E-S-E.beau. 

Beau. 

»9 

S-E,  couv,  b. ; 

S-E.  beau, 
couv.  pluie. 

Couvert,  ' 

a  1 

S.  couv.  b.  j 

S.  b,  couv. 

Beau. 
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LaMaAnU.  | 

L’s/jtrh-Midi,  J 

Li  Solr  i  nh. 

22  I 

!  E.  beau. 

E.  beau. 

Beau.  | 

43 

E.  beau. 

E.  beau. cou. 
nuages. 

Nuages. 

44 

E.  couv.  b. 

E.  beau. 

Serein.  1 

*5 

E.  nuag.  b.  ] 

E.  beau. 

Serein. 

26  | 

'  N-E.  couv. 

E-N-E.  cou. 
pet.  pluie. 

Couvert. 

27 

I 

|  E-N-E.  b. 

1  couvert. 

E-N  E.  cou. 
beau. 

Serein. 

28  | 

1  E-N-E.beau. 

E-N-E.  b. 

Beau. 

29 

S-E.  beau.  . 

S-E.  beau. 

Beau. 

30 

E.  couvert. 

E.  couvert. 

Couvert, 

3i 

|E.  ep.br.  I 

E.  ep.  br. 

|  Ep.  brouill. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre,  pendant  ce  mois,  a  4te  de  10  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  ete  de  5I  degres  au-deffous  da 
mSme  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  points 
ell  de  1 5!  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba- 
rometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  j  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  47  pouces  4  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  de  1 1  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  4  fois  du  N. 

3  foisduN-N-E. 

1  fois  du  N-E. 

3  fois  de  l’E  N-E. 

1  fois  de  l’E-. 

1  fois  de  l’E-S-E. 

$  fois  du  S-E. 


Maladies  regn.  a  Paris. 

Le  vent  a  fouffle  3  fois  du  S. 

*  a  fois  du  S-S-O. 

3  fois  du  S-O. 

2  fois  de  l’O-S-O. 
4foisdel’0. 

2  foisde  l’O-N-O. 

2  fois  du  N-O. 

11  ■  fait  14  jours  beau. 

3  jours  fereins. 

6  jours  d*s  nuages. 

3  jours  du  brouillard. 

22  jours  couvert. 

1 3  jours  de  la  pluie. 

6  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mots  de  Decembte  1 764. 

Les  petites  veroles  ont  4ti  prefqu’auffi 
nombreufes,  pendant  ce  mois-ci ,  que  le  pre¬ 
cedent  ;  elles  ont  cependant  fait  un  peu 
moins  de  ravage ,  &  ont  paru  perdre  de 
leur  malignite. 

Les  affedfions  catarrhailes  ont  paru  fe  re- 
pandre  de  plus  en  plus ,  &  elles  ont  attaque 
tantot  la  gorge ,  tant&t  la  poitrine ,  tantdt 
les  entrailles ;  ce  qui  a  produit  un  tres-grand 
nombre  de  maux  de  gorge ,  de  fauffes  peri- 
pneumonies  Sc  de  coliques  accompagnees 
de  devoiemens  glaireux.  Ces  maladies  ont 
ete  longues,,  &  n’ont  cddd  qu’avec  peine 
aux  remedes  les  mieux  adininiftres ,  par  la 
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refiftance  que  l’humeur ,  qiii  les  produifoit , 
apportoit  a  la  co&iqn.  En  general ,  les  doux 
incififs  &  les  evacuans  ont  ete  les  remedes 
qui  ont  le  mieux  reuffi.  Lorfqu’on  a  ete 
oblige  d’avoir  recours  a  la  faignee ,  il  a  fallu 
y  proceder  avec  beaucoup  de  management , 
les  malades  ne  fupportant  ni  des  faignees 
trop  repetees ,  ni  des  faignees  copieufes. 


Obfervations  Mcteorologiquts faites  a  Lillt, 
au  mois  de  Novembre  1764  ;  par 
M.  Boucher ,  medecin. 

Les  pluies  ont  continue  toute  la  premiere 
moitie  du  mois ,  &  mdme  avec  abondance 
certains  jours.  Le  mercure ,  dans  ‘  le  baro- 
metre ,  s’efl  cependant  toujours  maintenu 
au-deffus  du  terrae  de  17  pouces  8  lignes , 
excepte  le  6 ,  qu’il  a  defcendu  a  27  pouces 
4  lignes ,  Sc  le  8 ,  qu’il  a  dte  obfervd  a 
27  pouces  5  t  lignes.  Le  ier  ]Sc  le  29  >  il 
s’eft  porte  a  28  pouces  3  lignes..  Il  n’y  a 
pas  eu  de  pluie  la  derniere  moitie  du  mois. 

Le  vent ,  depuis  le  1 3  ,  a  prefque  toujours 
ete  Nord. 

Le  thermometre ,  toute  la  derniere  moi¬ 
tie  du  mois ,  s’eft  trouvd ,  les  matins ,  au 
terme  de  la  glace  ou  tr^s-prds  de  ce  terme  ; 
le  17,  il  a  defcendu  a  1  degre  fous  ce 
terme,  6c  a  2  degres  le  2}. 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  xo  de- 
gres  au  deffus  du  terme  de  la  congelation; 
&  la  moindre  chaleur  a  ete  de  .2  degres  au- 
deffous  de  ce  terme  :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  i  2  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  barometre,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes ; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
27  pouces  4  lignes  ;  la  difference  entte  ces 
deux  termes  eft  de  1 1  lignes. 

Le  veqtafouffle  3  fois  duNord. 

1 1  fois  duNord  vers  I’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

2  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

6  fois  de  TOueft. 

4  fois  du  N.  vers  1’Ou. 
Ily  aeuzj  jours  de  terns  couvert  ou  nua^ 
geux. 

13  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grdle. 

3  jours  de  neige. 

9  jours  de  brouillard. 

Les  hygrometres  ont  marque  de  1’humi- 
dite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  pendant 
le  mois  de  Novembre. 

La  continuation  des  pluies  froides  a  caufo 
beaucoup  de  gros  rhumes ,  a  rendu  com- 
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munes,  fur-tout  vers  le  milieu  du  mois,  les 
fluxions  de  poitrine  &  les  faufles  pleurefies , 
ainfi  que  les  fluxions  catarrheufes  &  rhuma- 
tifmales  ;  mais  les  maladies  ont  ete  plus 
vives  &  plus  inflammatoires  a  la  fin  du  mois : 
c’etoit  des  angines,  des  pleuropneumonies , 
des  inflammations  du  bas-ventre,  &  des 
fievres  continues ,  qui  devoient  etre  trai- 
tees  par  la  methode  anti-phlogiftique,  mais 
dans  lefquelles  maladies  il  y  avoit  fouvent 
de  la  complication  du  c6te  des  premieres 
voies ,  qui  exigeoient  des  purgatifs  doux  , 
enfuite  d’une  detente  fuffifante  dans  le  genre 
vafculeur.  Une  jeune  perfonne  confiee  a 
mes  loins*,  etant  prdte  a  fuccomber  a  un 
affaiflement  gangreneux  ,  fuite  d’une  inflam¬ 
mation  violente  du  bas-ventre  ,  a  ete  tiree 
des  bras  de  la  mort ,  en  lui  fomentant  con- 
tinuellemerit  le  contour  du  ventre  avec  de 
la  flanelle  imbibee  d’une  forte  decoftion  de 
quinquina  dans  du  vin  de  Bourgogne ,  a 
laquelle  on  ajouta  du  fort  vinaigre.  Une 
jaumfle  critique  fucceda  a  cet  etat ,  dont  la 
malade  a  ete  guerie  &  retablie  en  aflez  peu 
de  terns  ,  par  le  moyen  des  pilules  favo- 
neufes  &  des  purgatifs  appropries. 

Les  cracbemens  de  fang  ont  ete  com- 
muns  ce  mois ,  fur-tout  parmi  les  cacheffi- 
ques  &  les  perlonnes  prifes  anciennement 
de  la  poitrine  j  &  la  plupart  de  ceux-ci  ont 
fuccombd. 
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La  petite  verole  regnoit,  cette  automine* 
a  la  campagne  ,  dans  quelques  villages  de 
nos  environs;  mais  elle  n’avoit  pas  lieu  dans 
la  ville  :  une  feule  perfonne  de  ma  connoif- 
fance  en  a  ete  attaquee  affez  vivement ,  mais 
fans  fuites  facheufes. 


LITRES  N  OUVEAUX. 

Elementa  phyjiologia  corporis  humani  / 
auclore  Alberto  V.  Ha  LLEk ,  do* 
mino  in  Goumoens-le-Jux  &  feudi  Eclag- 
nens ,  prajide  focietatis  regia  Gotttngenjis  * 
fodati  academ.  reg.  fcient.  Parifcnf.  &c. 
Tomus  FI ,  deglutition tntriculus ,  omenta , 
lien ,  pancreas  ,  hepar.  C’eft-a-dire  :  Lie- 
mens  de  la  phyfiologie  du  corps  humain  ; 
parM.  Albert  de  Haller,  pre- 
lident  de  la  fociete  royale  de  Gottingue* 
membre  de  l’academie  royale  des  feiences 
de  Paris,  &c.  Tome  VI,  contenant  la  de¬ 
glutition  ,  I’eftomac ,  les  epiploons ,  la  rate  , 
le  pancreas,  le  foie.  A  Berne, aux  depens  des 
libraires  affocies,  1764,  in- 40;  &  fe  trouve ,  a 
Paris,  chez  Vincent  &  chez  Didot  le  jeune. 

Traite  de  l’exiftence,  de  la  nature  &  des 
proprietes  du  fiuide  des  nerfs  &  principale- 
ment  de  fon  aftion  dans  le  mouvement  muf- 
culaire;  ouvrage  couronne,  en  1753  ,  par 
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Pacademie  de  Berlin ,  (uivi  des  Differtations 
fur  la  fenfibihte  des  meninges  ,  des  ten¬ 
dons  ,  See.  l’infenfibilite  du  cerveau  ,  la 
ftru&ure  des  nerfs ,  Pirritabilite  Hallerienne , 
See i  Par  M.  Le  Cat  ,  dcuyer,  do&eur 
en  medecine,  chirurgien  en  chef  de  PHdtel- 
Dieu  de  Rouen  ,  Sec.  A  Berlin,  1765. 

Lettre  a  M,  ***  ou  l’on  prouve  la  poffi- 
bilite  des  naiifances  tardives,  d’apres  la  Struc¬ 
ture  St  le  mechanifme  de  la  matrice ,  Paris  , 
1764  ,  fe  trouve  chez  Laurent  Prault , 
in-S°. 

Memoire  fur  la  vitalite  des  enfans ;  par 
/.  J.  L,  Hoin  ,  lieutenant  de  M.  le  pre* 
mier  chirurgien  du  roiaDijon,  penfionnaire 
de  1’academie  des  fciences ,  arts.  Sc  belles 
lettres  de  la  mdme  ville ,  See.  A  Londres  j 
Sc  fe  trouve ,  a  Paris ,  chez  De  Lalain , 
1765 ,  in-8°. 
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Page  518,  Iigne  24  ,  lije£  &  on  humefte ,  &c. 
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Page  519,  Iigne  17,  lije{  la  limonade  ayec  un 
quart  de  vin. 
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Traile  de  I'exijlznct ,  di  la  nature  &  des 
proprietes  dufuide  des  nerfs  ,  &  princi- 
palement  de  Jon  action  dans  le  mouve- 
ment  mufculaire ;  ouvrage  couronne ,  en- 
1753,  par  Vacademie  de  Berlin ,  fuivi 
des  Dijfertations  fur  la  fenjibilite  des  me¬ 
ninges ,  des  tendons ,  &t.  Cinfenfibilite  dti 
cerveau ,  la  fracture  des  nerfs ,  I'irritabi- 
lite  H alien  tnne ,  &c.  Par  M.  Le  Cat  i 
ccuyer ,  docteur  en  medecine ,  chirurgiert 
en  chef  de  V HoteLDieu  de  Rouen ,  &c. 
A  Berlin  ,  17 65,  in- 8°. 

L’A  c  a  d  i.  M 1  e  roy^Ie  de  PrulTe  pro- 
pofa  ,  pour  le  fujef  du  prix  qu’elle  de- 
^oit  diftribuer  en  1733 , 

1°  Si  la  communication ,  qu'on  obferve , 
Nij 
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entre  le  cerveau  &  les  mufcles ,  par  Ventre- 
mife  des  nerfs  ,  s' execute  par  une  rnatiere 
fluidt ,  qui  fait  gonfier  le  mufcle  dans  fon 
action  ? 

2°  Quelle  ejl  la  nature  &  quelles  font 
les  proprites  de  ce  fuide  ?  <  ' 

3°  Enfin  de  quelle  maniere  il  peut  pro- 
'duire  ,  dans  les  mufcles  ,  cette  action  fi  fur- 
prenante ,  par  laquelle  nous  voyons  le  mou- 
vement  &  Le  repos  fe  fucceder  reciproque- 
ment ,  prefque  dans  un  meme  infant  ? 

M.  Le  Cat ,  dont  elle  couronna  Fou- 
vrage  (  qui  parent  ici  corrige  Sc  augmente  , ) 
pour  fatisfaire  aux  queftions  propolees  avec 
plus  d’ordre  8c  de  methode  ,  a  divife  fon 
Traite  en  quatre  articles.  II  demontre ,  dans 
!e  premier,  ce  que  Facademie  avoit  fuppofe , 
que  le  mouvement  des  mufcles  &  des  parties 
mufculeufes  depend  principalement  de  la 
liaifon  qui  exife  entre  le  cerveau  &  les  muf¬ 
cles,  par  le  moyen  des  nerfs ;  mais  il  obferve 
que  cette  dependance  a  fes  bornes  &  fes 
exceptions,  puifqu’il  n’y  a  point  d’anato- 
mifte  qui ,  aprSs  avoir  enleve  le  coeur  a  plu- 
fieurs  efpeces  d’animaux  vivans,  &c  avoir, 
par  consequent ,  coupe  tous  les  nerfs  qui 
le  lioient  au  cerveau,  ne  Fait  encore  vu 
battre  plufieurs  minutes ,  5c  m^me  plufieurs 
heures  apres  cette  reparation;  mais  ces  or- 
ganes,  aprSs  une  courte  vie,  ont  celled 
pour  toujours ,  de  fe  mouvoir ;  ce  qui  con- 
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firme  la  neceffite  de  la  liaifon  entre  le  cer- 
veau  &  les  parties  mufculeufes  ,  pour  la 
vie  &  le  mouvement  en  general ,  mais  nous 
apprend,  en  merme  terns,  que  cette  liaifon 
n’eft  pas  eflentielle  a  chacun  des  mouvemens 
de  ces  organes  en  particular ;  qu’elle  n’eft 
point  fimultanee  ou  correfpondante  a  cha¬ 
cun  des  inftans  ou  s’executent  ces  mouve- 
inens. 

Les  nerfs  ne  font  pas  les  feuls  vaifieatix 
dont  les  fecours  foient.  neceflaires  aux  par¬ 
ties  mufculeufes  pour  leurs  fonftions;  le 
fang  arteriel  ne  contribue  pas  feulement  au 
mouvement,  en  fourniflant  au  cerveau  6c 
aux  nerfs  les  materiaux  de  la  force  motriee. 
Stenon  &  Vieuflens  s’etoient  allures  qu’en 
liantles  arteres  qui  arrofent  un  mufcle,  ce- 
lui-ci  devenoit  paralytique;  ce  que  M.  Le 
Cat  confirme  par  plufieurs  experiences ,  6c 
conclut  que  la  liaifon  entre  les  parties  muf¬ 
culeufes  &  le  cerveau ,  par  l’entremife  des 
nerfs  ,  .eft  la  premiere  6c  principale  condi¬ 
tion  eftentielle  au  mouvement  de  ces  pre¬ 
miers  organes;  que  celle  du  coeur,  par  les 
arteres ,  avec  ces  memes  mufdes ,  eft  la  fe- 
conde,  6t  que  l’une  8c  l’autre  eft  feulement 
neceflaitje  a  ce  mouvement ,  comme  caufe 
mediate  8c  generate ,  mais  non  pas  comme 
caufe  immediate  8c  fimultanee  a  chacune 
des  operations  de  ce  mouvement, 

Le  fecond  article  eft  deftine  a  prouver 
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que  la  communication  entre  le  cerveau  fig 
les  mufcles ,  par  rpntr?iqiff  ges  nerfs ,  s’exe- 
cute  par  une  matiere  guide.  Cette  commu¬ 
nication  ,  dit  M.  Le  Car ,  n’eft  poffible  que 
de  deux  manieres,  oia  par  la  feifte  fubftance 
du  nerf,  ou  par  un  guide  qui  cople  dans  fes 
filieres.  |1  nous  a  paru  demontrer  aflez  evi- 
demment ,  que  les  nerfs  n’agiffent  pas  comma 
des  cordes  elaftiques ;  d’oii  il  conclut  qu’ori 
doit  attribuer  leur  aftion  A  un  guide  qui  rem- 
plit  leurs  filieres  ,  &  rapporte ,  poqr  le  con¬ 
firmer,  Pexperience  de  Bellini,  fur  la  liga¬ 
ture  du  nerf  diaphragmatique. 

Autant  Pexiftence  du  guide  des  nerfs ,  die 
M.  Le  Cat  dans  fon  troifieme  article ,  paroit 
evidente  ,  autant  fa  nature  6c  fes  proprie- 
tes  font  obfcures.  Le  cerveau  eft  fon  filtre 
6c  fon  rdfervoir.  Mais  qu’eft-ce  que  nos; 
liqueurs  peuvent  fournir  au  cerveau ,  pour 
ia  fabrique  d’une  fubftance  auffi  fyblime  } 
Ne  trouvant  point  ,  dans  les  differen- 
tes  parties  de  nos  liqueurs  6f  ies  autres 
guides  qui  nous  environnent ,  t^ls  que  la 
partie  rouge  du  fang,  fa  feroftte,  fes  par¬ 
ties  buileufes  ou  graifteufes ,  fes  parties  vo¬ 
latiles,  Pair ,  la  matiere  du  feu,,  la  lumiere  , 
de  materiaux  propres  4  former  ce  flijide  pre- 
cieux,  il  les  cherche  dans  la  chains  immenfe 
des  etres.  En  effet ,  d'tt-il ,  quel  eft  ce  guide  » 
objet  de  n,os  difcugions.  4  C’eft  l’inftrumenj 
du  mouvement  6c  du  fentimsnt  •  c’eft  une 
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fubftance  mediatrice  entre  Tame  &Ie  corps, 
efpece  d'etre,  amphibie  ,  mature  par  fan  im¬ 
penetrability  &  fa  puiffance  impulfive  ,  mats 
fup rime  efpece  de  cette  claffe;  il  ejl  en  mime 
terns  aff'ecle par fon  auteur  ,  par  une  nuance 
fuperieure  ,  qui  le  lie  avec  Vetre  immateriel  > 
&  par  -  la  I’ennoblit  &  Ve leve  a  cette  na¬ 
ture  mitoyenne ,  qui  le  caraclenfe  &  fait  la 
fource  de  toutes  fes  propnetes.  Notre  auteur 
pretend  que  cette  fubftance  fublimefe  rrouve 
dans  tous  les  etres ,  &  fur-tout  dans  ceux 
auxquels  on  accorde  quelque  efpece  de  vie. 
Nous  ne  le  fuiyrons  point  dans  le  detail  oil 
il  entre,  fur  la  maniere  done  ce  fluide  eft 
introduit  dans  les  differentes  efpeces  d’ani- 
maux  &  dans  le  foetus,  ni  dans  les  reponfes 
qu’il  fait  aux  differentes  objections  qu’on 
peut  oppofer  a  fou  fentiment.  Nous  nous 
contenterons  d’obferver  qu’il  conclut  que 
le  fluide  des  neats  eft  compofe  d’une  lym* 
phe  mucilagineufe-nourriciere  &  de  l’efprit 
animal.  «  La  fource  de  ces  deux  Abides-, 
dit-il,  »  etant  le  fein  de  i’univers  ineme,  ils 
»  font  par-tout  unis  par  une  affinitd  qui.  re- 
»  fulte  de  la  proportion  des  pores  des  mo* 
»  lecules  du  fuc  gelatineux ,  avec  les  parti* 
»  cules  de  cet  efprit  univerfel ,  lefquelles 
»  forment ,  autour  de  ces  molecules  ,  une 
»  atmofphere  qui  devient  elle-meme  leprirt- 
»  cipe  de  Turnon  de  ces  molecules  entr’elley,. 
»  &  de  leur  vifeofite.  La  lymphe  mucila* 
Niv 
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»  gineufe  de  nos  liqueurs  ,  dit-il  urt  peu 
plus  loin  ,  »  impregnee  de  l’efprit  univerfel  , 
»  acheve  de  fe  perfedtionner  &  de  devenir 
»  liqueur  vraiment  nerveufe  dans  les  filieres 
»  moelleufes  du  cerveau  ,  d’oii  elle  eft 
»  pouffee  par  le  battement  des  arteres  dans 
»  les  nerfs ,  &  ,  par  eux,  dans  tous  les  or- 
»  ganes  ou  elle  porte  la  nourriture  8t  la  vie, 
»  deux  propricies  capitales  du  fiuide  net- 
»  veux.  Mais  de  quelle  efpece  eft  cette  vie, 
»  ft  le  fentiment  &  le  mouvement  y  man- 
»  quent  ?  La  neceffite  nous  oblige  done  a 
»  reconnoitre  ,  chez  nous ,  une  troifieme 
»  fubftance  qui  foit  immaterielle ,  penfante  , 
»a£tive,  intimement  unie,  par  l’Etre  fu- 
»  prdme ,  a  toutes  les  particules  de  fefprit 
»  animal ,  qu’elle  remue  &  fixe  a  fa  vo- 
»  lonte ,  &  qui  par-la  lui  fert  d’inftrumene 
»  pour  remuer  toutes  les  autres  parties  ou 
»  molecules  de  la  machine ,  fur  lefquelles  la 
»  folidite  6c  l’impenerrabilite  de  cet  adjoint 
»  lui  donnent  une  puiffance  phyftque;  troi - 
» Jieme  propriete  principal  da  fiuide  de$ 
»  nerfs.  Reciproquement  nos  fluides  ner- 
»  veux,  ebranles,  affe&es  par  des  corps  qui 
»  agiffent  ou  fur  eux  ou.  fur  les  organes 
»  qu’ils  animent ,  portent  pareillement  a 
« leur  fublime  aflocie  I’impreflion  qu’ils  ont 
»  reque;  &  cette  impreftion  s’appelle  alors 
»  fenfation  ;  quatr.ieme  propriete, ;de  ce  triuin? 
»■  virat.. 
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Apres  avoir  etabli,  dans  ces  troispre-  * 
miers  articles  ,  la  neceflite ,  l’exiftence  & 
la  nature  du  fluide  moteur  des  inufcles ,  no- 
tre  auteur  explique  ,  dans  le  quatrieme, 
comment  ce  fluide  peut  produire  lemouve- 
ment  mufculaire  ;  &  coinme  ce  mouvement 
depend  non-feulement  de  I’aiftion  particu- 
liere  de  ce  fluide ,  mais  encore  de  la  ftruc- 
ture  de  cet  organe,  il  a  diftribue  cet  arti¬ 
cle  en  quatre  paragraphes  ,  dans  lefquels  il 
traite  ,  i°  de  la  ftrudfure  du  mufcle,  2°  des 
principaux  phenomenes  du  mouvement  muf¬ 
culaire  ;  30  il  refute  les  principals  hypo- 
thefes ,  par  lefquelles  on  a  tente  d’expliquer 
ces  phenomenes ;  40  enfin  il  les  explique 
par  fes  principes. 

En  expofant  la  ftru&ure  des  mufcles , 
M.  Le  Cat  enfeigne  que  la  fibre  elemen- 
taire  ,  qui  les  compofe  ,  eft  un  tuyau. 
cylindrique,  rempli  d’une  efpece  de  tifiu 
reticulaire  ,  ou  cellulaire ,  ou  medullaire  , 
a-peu-prds  comme  le  cheveu  ou  un  tuyau 
de  plume.  Il  conjedture  que  les  nerfs  &  les 
vaifteaux  fanguins ,  qui  lient  les  fibres  muf- 
culaires ,  s’anaftomofent  avec  ces  cavites, 
y  verfent  leurs  fluides  refpedlifs.  Ces 
fluides  venant  a  remplir  ou  dilater  ces  fibres 
ou  leurs  interftices  &  leurs  cellules,  doi- 
vent  neceflairement  les  accourcir,  &C,  par 
confequent ,  operer  la  contradlion  du  muf¬ 
cle.  Il  coule,  par  les  nerfs  a  dans  les  muf- 
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cles, unelyttiphenervale,  animee,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-deffus ,  d’un  fluide  vital , 
auquel  M.  Le  Cat  fuppofe  que  Tame  elle- 
ineme  eft  unie.  La  plus  fublime  portion  do 
ce  precieux  compofi ,  dit-il ,  par  venue  a  I'or- 
gane ,  remue  &  tout  le  compofi ,  &,  par  luit 
le  folide  qui  le  renferme.  Tel  eft  ,  felon 
notre  celebre  auteur ,  le  mechanifme  du 
mouvemenc  mufculaire.  Nous  renverrons 
a  fon  ouvrage  meme  ,  pour  y  lire  les  ex¬ 
plications  qu’jl  donne  ,  d’apres  cette  hypo¬ 
thec,  des  differens  phenomenes  de  ce  mou- 
vement.  Ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter,  fuffifant  pour  donner  une  idee  de  fa 
do&rine,  de  fa  methode  &  de  fon  ftyle,, 
nous  allons  pafler  a  la  Differtation  fur  la 
fenjibilite  de  la  dure-mere  de  la  pie-mere , 
des  membranes  ,  des  ligamens  ,  des  ten¬ 
dons.  ,  &c.  fur  1' infen fibilite  du  cerveau  & 
fur  Virritabilite  Jiallerienne . 

C’eft  par  des  faits  que  M.  Le  Cat  entre- 
prend  de  prouver  ,  contre  M.  Haller ,  ojue 
la  dure  &  la  pie-mere,  les  membranes ,  les 
ligamens  ,  les  tendons  ,  &c.  font  fenfibles, 
&  que  le  cerveau  eft  infenfible.  L’hopital , 
dont  il  eft  le  chirurgien  eti  chef,  lui  a  fourni 
des  occafions  frequentes  de  verifier,  fur 
des  hommes  vivans ,  des  obfervations  que' 
M:  Haller  n’avoit  faites  que  fur  des  ani- 
maux ;  mais  non  content  de  celles  qu'il  a 
faites  lui-indme ,  il  a  recueilli  celles  qui  font 
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rapportees  par  les  auteurs.  'Nous  nous  bor- 
nerons  a  en  indiquer  upe  feule,  rnais  «pi 
eft  la  plus  decifive.  Antoine  Mahire,  ma¬ 
noeuvre  fervant  les  maqons ,  etant  tpmlfee 
de  vipgt  pieds  de  haut ,  la  tempo  gaudhe 
porta  fur  (’angle  d’une  piece  de  charpenie 
qui  fit  plaie ,  enfonqa  8c  brif«  cette  regions 
du  crane.  Lorfqu’on  examina  fa  plaie ,,  ws 
trpuva  le  coronal  8c  l’os  temporal  brifes  & 
enfonces  i  leur  jondlion  a  l’os  des  ten-tpes 
&  contre:  l’orbite.  11  y  avoit  une  longue 
piece  inferieure ,  qui  etoit  flottante ;  8c 
fubftan.ee  du  cerveau  fortoit  par  l’ouvertnire 
faite ,  au-deffus  de  l’orbite  ,  vers  le.  pt-ik 
angle.  M.  Le  Cat  fit  une  ineifion  cruciate* 
8c  mit  a  decouvetit  toutes  les,  pieces, brifees. 
Son  mala.de-  etoit  plein  de  raifpn.  Avast 
de  detacher  toutes  ces  pieces ,  il  toucka, 
avec  un  cure-dent ,  les  teguijneins  8c  lepeM-r 
crane  qu’il  venoit  de  debrider ,  8c  demamilat 
au  tnalade  s’il  fentoit  ce  qu’il  lui  faifoit.  It 
lui  repon,d,it  qu’oui.  II  pafla,  le  meme  cure- 
dent  par  la  fra&ure ;  8c  l’ayant  remue  fur 
la  dure-mere ,  if  lui  demanda  encores’ll .  1$ 
fentpit.  II  repondit  qu’oui ,  §c  que  la  diow- 
leur,  qu’ileprouvoit ,  dtoit  plus  vive  quq 
celle  qu’il  avoit  fentie  ,  lorfqu’il  avpit  tou¬ 
che  les  autres  parties.  M.  Le  Cat  enlfiva 
alors  les  pieces,  fradlurees.  Cette  extradition 
fut  laborieufe ,  Sc  dura  fort  long-terns.  Le 
blefte,  fatigu.e  apres  cette  operation,,  ne 
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fentoit  plus  l’attouchement  du  cure-dent  ni 
fur  la  dure-mere  ni  fur  les  tegumens.  L’ef- 
prit-de-vin  feul ,  applique  fur  la  dure-mere  „ 
renouvella  fes  douleurs  &fes  plaintes.  Peutr 
etre  qu’un  fujet  moins  courageux  &  moins 
fain  d’efprit  n’eut  pas  mdme  fenti  cette 
liqueur  fpiritueufe  ,  &  que  c’eft-la  le  cas 
des  blefles  qui  ont  donne  occafion  de  croire 
que  la  dure-mere  eft  infenfible.  Le  lender 
main  du  panfement ,  notre  blefle ,  plein  de 
connoiftance  &  de  vigueur ,  donna  encore 
les  temoignages  les  plus  autbentiques  de  la 
fenfibilite,  tant  des  tegumens  que  de  la  dure- 
mere.  Le  quatorzieme  jour  de  l’operation ,  la 
dure-mere  s’etant  recouverte  de  bourgeons 
charnus,  M.  Le  Cat  la  nettoya  avec  une 
faufle  tente ,  &  la  lava ,  ainfi  que  les  tegu¬ 
mens  ,  avec  de  Peau  de  lavande  tempdree 
par  une  moitie  d’eau  commune.  II  demanda 
au  blefle  s’il  fentoit  ce  quil  lui  faifoit.  II 
repondit  qu’oui  :  interroge  fur  le  degrd  de 
fa  douleur ,  il  dit  qu’elle  etoit  mediocre  ;  &£ 
il  fit  la  meme  reponfe ,  foit  qu*il  touchat 
les  chairs  de  la  dure-mere  on  cedes  des  tegu¬ 
mens.  Cette  experience  fut  repetee  St  fes 
refultats  confirmes  dans  les  panfemens  fui- 
vans.  Le  quarantieme  jour  de  I’operation , 
il  s’etoit  amafle  un  peu  de  pus  qui  avoit 
fejourne  dans  un  enfoncement.  Le  blefle^ 
fe  plaignit  d'un  petit  mal  a  la  tdte,  qui 
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jpreffion  du  pus  fur  la  dure-mere  couverte 
de  chairs  grenues ,  efl:  une  nouvelle  preuve 
de  fa  fenfibilite. 

Cette  obfervation  &  un  grand  nombre 
d’autres ,  qui'font  rapportees  dans  l’ouvrage 
de  M.  Le  Cat,  demontrent,  felon  ce  cele- 
bre  chirurgien,  que  les  maux  de  tdte  font 
la  douleur  particuliere  a  la  dure-mere  &  a 
la  pie-mere.  II  devient  evident,  ajoute-t-il, 
que  ces  membranes  ont  leur  fenfibilite  , 
comme  les  mufcles  ont  auffi  la  leur  ,  non- 
feulement  aux  impreflions  des  corps  Gran¬ 
gers  ,  mais  encore  aux  diverfes  affe&ions 
maladives.  Ces  membranes  font  done  fen- 
fibles.  Eh!  fi  elles  ne  Petoient  pas,  com¬ 
ment  leur  lefion  pourroit-elle  caufer  des 
accidens  mortels  ? 

Les  bornes ,  que  nous  fommes  obliges 
de  rtous  preferire ,  ne  nous  permettent  pas 
d’analyfer  Particle  troifieme  de  cette  Dififer- 
tation ,  ou  M.  Le  Cat  entreprend  de  demon- 
trer,  contre  M.  Zinn,  eleve  de  M.  Haller, 
que  les  enveloppes  des  nerfs  font  une  con¬ 
tinuation  des  meninges.  Nousne  nous  arrd- 
terons  pas  non  plus  a  ce  qu’il  dit  fur  la  fen¬ 
fibilite  des  membranes ,  des  ligamens  & 
des  tendons.  Dans  Particle  oil  il  traite  de 
l’infenfibilite  du  cerveau  ,  M.  Le  Cat  ne 
s’appuie  pas  feulement  fur  les  faits,  mais 
encore  fur  Pidee,  qu’il  s’eft  faite  de  cet  or- 
gane  ,  dont  la  fubftance  medullaire  lui  pa- 
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rolt  dtre  Foffride  par  un  fluide  un  peu  epais  , 
cotitertu  dans  Utl  tiftii  celiulaire,  fe  fondant 
fur  ce  que  ,  an  rapport  d’Anderfoii  ,  dans 
ioit  Hiftoire  du  Groerlland  ,  le  cerveau  de 
laba  elite  n’eft  qu’une  liqueur  claire  &  trartf- 
parente.  Datls  ctrltii  ou  il  traite  de  l’irrita- 
Mllite,  il  rejettU  abfolument  cette  fiouvelle 
ptoprieteque  M.  Haller  pretend  avoir  ddcou- 
verte  dafis  la  fibre  mulcuUire ,  Sc  pretend 
qtierdaiis  its' parties  qui  font  fepardes  du 
cfttps  de  I’ahirtial,  l*if ritabilite  n’eft  pas  dif- 
iifrfte  de  la  fehfibilite ;  fnais  il  eft  oblige  , 
pour  cet  effet  ,  de  fuppofer  que  l’ame  eft 
prdfente ,  au  tndirts  en  puiffance  ,  dans  ces 
parties. 
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Des  Regijlrts  de  V Academic  des  J lienees  & 
afts,  &  belles-lettres  de  Dijon;  fiance 
publique  du  n  Aoitt. 

M.  Mafet,  dofleur  en  medecine ,  vice- 
fecretaire  ,  a  annonce  que  M.  Godart ,  me- 
decin  a  Vender  pres  Liege  ,  avoit  remporte 
le  prix  que  l’academie  avoit  propofe ,  &£ 
que  M.  Marrigues ,  maitre  en  chirurgie  a 
Yerfailles ,  St  chirurgien  du  bailliage  royal 
de  la  mdme  ville ,  avoit  obtenu  VacceJ/it.  Si 
cet  auteur  eut  travaille  la  partie  theorique 
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de  fon  Memoire  avec  autant  de  foin  que 
la  partie  pratique  ,  il  auroit  probablement 
partage  les  fuffrages  avec  M.  Godarf ; 
mais ,  en  negligeant  la  theorie,  il  a  laiffe 
tout  l’avantage  a  fon  adverfaire  ;  6t  e’eft 
feulement  par  les  details  dans  lefquels  il 
eft  entrd ,  fur  les  differentes  efpeces  d’anti- 
fpafmodiques  ,  6t  fur  leurufage  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  que  fon  Memoire  a  concouru  avec 
celui  de  M.  Godart. 

Cette  proclamation  du  prix  fut  fuivie  de 
l’extrait  de  la  piece  qui  l’avoit  remporte. 

Determiner  la  nature  des  anti-Jpajmo de¬ 
ques  proprement  dits. 

Expliquer  leurs  differentes  efpeces. 

Marquer  leur  ufage  dans  Us  maladies. 

Tel  etoit  le  probleme  qui  faifoit  le  fujet 
du  prix.  Apr£s  avoir  fait  obferver.que  la 
folution  ne  pouvoit  manquer  d’avancer  les 
progr£s  de  la  medecine  -  pratique ,  St  de 
repandre  du  jour  fur  l’endroic  le  plus  obfeur 
de  fa  tbeorie,  1’auteur  divife  fon  Memoire 
en  autant  de  chapitres  que  le  probleme  con¬ 
sent  de  propofitions. 

Il  s’attache,  dans  le  premier  ,  a  deter¬ 
miner  la  nature  des  anti-fpafmodiques  pro¬ 
prement  dits :  il  explique  leur  maniere  d’a- 
gir ,  dans  le  fecond  ;  il  diftingue  leurs  diffe¬ 
rentes  efpeces ,  dans  le  tfoifieme  5c  dans 
le  quatrieme  ,  il  marque  I’ufage  qu’on  en 
doit  faire  dans  les  maladies. 
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»  Les  anti-fpaftnodiques  proprement  clits 
»  font' des  remedes  qui  diflipent  ou  pre- 
»  viennent  le  fpafme  ftri&e'ment  pris.  Pour 
»>  determiner  la  nature  de  ces  remedes ,  il 
»  faut  done  determiner,  i°  ce  que  Ton  en- 
»  tend  par  fpafme  en  general ,  enfuite  limi- 
si  ter  cette  denomination,  Sc  la  reftreindre 
»  aux  affe&ions  qui  meritent  plus  particu* 
» lierement  ce  nom. 

C’eft  ainfi  que  s’exprime  M.  Godart, 
en  commenqant  Ton  premier  chapitre.  Une 
expofition  claire  des  facultes  de  la  fibre 
8c  des  caufes  des  mouvemens  dont  elle 
eft  capable,  le  conduit  a  la  definition  du 
fpafme. 

Toute  fibre  eft  elaftique  Sc  irritable  ; 
elle  fe  remet  en  fon  premier  etat  par  fon 
elafticite  ;  elle  reagit  par  fon  irritabilite , 
fans  s’aftreindre  aux  loix  de  la  mechanique  ; 
&  fon  adion  eft  augmentee  par  l’influx  du 
fluide  nerveux.  Cette  adion  eft  ce  que 
M.  G.  appelle  contraction.  Si  les  expe¬ 
riences  de  M.  Haller  femblent  avoir  borne 
aux  fellies  fibres  mufculaires  la  faculte  de 
fe  contrader ,  M.  G.  prouve ,  par  diffe- 
rentes  obfervations ,  que  les  effets  de  I’irrl- 
tation  des  fibres  nerveufes  ne  laiffent  pas 
lieu  de  douter  qu’elles  n’ayent  le  don  de 
le  faire  ,  au  moins  infenfiblement ,  ou  de 
fe  roidir ;  Sc  «  des  qu’il  eft  certain ,  ajoute 
cet  auteur,  »  que  les  fibres  mufculaires  font 
»  irritable* 
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w  irritables  a  leur  exterieur ;  qu’il  fuffit  de 
»» les  toucher ,  de  les  piquer ,  de  les  arrofer 
»>  de  quelque  liqueur  Sere  ,  de  les  ventiller, 
»  pour  les  faire  contrafter.  Des  que  Ton 
t>  fqait  que  le  fang  eft  1’ irritament  propre  du 
»  cceur  ,  que  quelques  gouttes  de  ce  fluide 
»  peuvent  entretenir  fes  battemens ,  on  eft 
»>  fonde  a  en  conclure  que  les  fibres  fonf: 
regalement  irritables  a  leur  interieur,  8c 
».  a  croire  que  le  fluide  fubtil ,  qui  pafle  par 
w  ieur  cavite ,  leur  fert  d’irritament ;  qu’elles 
»  fe  contra&ent  au  fimple  contaft  de  ces 
» boules  fpiritueufes  ,  comme  le  coeur  le 
»  fait, a  l’attouchement  des  globules  du  fang  ; 
r  &  puifque  la  vigueur  des  contraftions  de- 
*>  pend  de  la  liberie  de  communication  en- 
w  tre  le  genre  nerveux  &  le  genre  mufeu- 
»  laire,  il  s’enfuit  que,  des  deux  fortes  d’irri- 
v>  tabilites ,  l’interne  eft  la  plus  exquife  ,  8c 
r  que  les  irritamens  exterieurs  ne  peuvent 
» produire  des  effets  confiderables  ,  fans 
»  etre  aides  ,  dans  leur  aftion ,  par  celle  de 
» l’irritament  interne  ,  ou  qu’autant  qu’ils 
r  reveillent  celle  -  ci ,  $x  la  mettent  de  la 
»  partie. 

»  C’eft  done  ie  liquide  nerveux  ,  qui  j 
»  follicitant  continuellement  les  fibres  a  la 
t>  contraftion ,  modifie  leur  ton  ;  c’eft  fon 
»  affluence  plus  ou  moins  copieufe  *  plus 
»  ou  moins  egale  ,  qui  regie  leurs  efforts  refr 
»  pettifs ,  qui  entretient  ou  rompt  l’eciuilibre 
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»  de  leur  tendance  reciproque  ,  qui  les  rend 
»  plus  ou  inoins  fenfibles  aux  irritations  ex - 
terieures ;  c’eft  fon  abondance  ,  fa  rapi- 
»dite,  fon  acrimonie,  qui  caufent  feules , 
»  ou ,  de  concours  avec  les  irritamens  ex- 
■»  ter.nes ,  les  redoublemens  de  leurs  con- 
» tra£fions. 

»  On  connoit  ce  redoublement  de  con- 
>t  fractions ,  l'ous  le  nom  de  J'paJ'mt ;  6t  c’eft 
»  moins  l’accourciftement  etie<ftif  des  fibres, 
»  que  le  redoublement  ou  l’intenfite  de  cet 
»  effort ,  au  moyen  duquel  elles  ont  le  don 
»  de  rapprocher  leurs  elemens ,  &  de  fe 
»  contrafter  ou  de  fe  roidir. 

»  Ainfi  le  fpafme,  en  general,  eft  une 
»  augmentation  du  ram  des  fibres  vivantes , 
»  &  de  1’effort  qu’elles  font  pour  fe  contrac- 
»  ter,  lequel  produit  des  mouvemens  con- 
*>  vulfifs  ,  des  agitations  toniques ,  ou  une 
» fimple  roideur  des  parties  qui  en  font 
»  vexees. 

»  Cet  effort  devient  plus  confiderable ,  du 
»  chef  de  l’irritation  interne  ,  ou  du  chef 
»  de  l’irritation  externe, 

»  Si  c’eft  du  chef  de  l’irritation  interne , 
y>  c’eft  un  fpafme  legitime ,  ou  proprement 
»  dit ,  un  fpafme  fans  matiere. 

»  Si ,  vu  la  fenfibilite  trop  exquife  des 
» fibres,  la  ftrudfure  de  l’organe,  la  nature 
»  dq^l’agent ,  ^irritation  externe  reveille 
» 1’irritament  interne ,  &  s’en  laiffe  domi- 
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»  ner ,  c’eft  encore  un  fpaftne  proprement 
m  dit ;  mais  alors  on  l’appelle  J'pafme  avtc 
m  mature , 

»  Mais  fi  la  contradlion  eft  produite  pat 
y>  l’irritation  externe  ,  teilement  que  l’interne 
»  Iul  foil  iubordonnee,  l’effet  eft  un  f'pafme 
h  batard. 

»  11  eft ,  dans  le  cara&ere  du  fpafine  pro- 
»  prement  dit ,  de  fe  foutenir  independam- 
&  ment  de  l’iiritatipn  externe,  au  lieu  que 
»  le  baiard  en  depend  teilement ,  qu’il  ceffe 

aufli  tot  que  l’irritament  exterieur  eft  ote. 

Pour  developper  encore  davantage  fes 
idees  &  les  rendre  plus  fenfibles ,  M.  G; 
doune  des  exetnples  de  maladies  qui  depen¬ 
dent  d’un  fpafme  legitime  ,  &  fait  obferver 
dans  quelles  circonftances  ces  mdmes  ma¬ 
ladies  ne  font  accommpagnees  que  d’un 
fpalme  batard  ou  improprement  dit ;  par  ce 
iir.oyen ,  il  donne  a  fon  i'yfteme  le  caradlere 
de  la  plus  grande  vraifemblance. 

»  Et  le  fpafme  proprement  dit,  etant  ce- 
»>  lui  qui  eft  excite  par  un  fiimulus  interne, 
»  ou  qui  etant  prepare  par  une  vibratilite 
»  excelfive  des  nerfs  ,  par  l’irritabilite  con¬ 
st  tr'e  nature  des  fibres ,  par  la  fympaithie 
»  naturelle  des  vifceres,  s’eleve  a  l’occa- 
j^fion  de  la  caufe  la  plus  legere ,  M.  G.  eri 
»  conclut  que  la  nature  des  anti-fpafmodi- 
>>  ques  proprement  dits  eft  relative  a  l’ap- 
>>  pared  organique  des  fibres ,  a  l’cecoiibmie 
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»  des  nerfs ;  qu’elle  importe  ,  dans  beau* 
»  coup  de  cas,  une  fubtilite  extreme  des 
»  parties  conftitutives  du  remede,  une  affi- 
b  mt6 ,  un  rapport  entre  ces  parties  &  le 
»  liquide  nerveux ,  en  vertu  defquels  les 
*>  exhalaifons ,  qui  emanent  de  la  drogue, 
»ontacces  dans  les  plus  minces  filieres  du 
»  cerveau ,  font  nuifibles  a  la  lymphe  tpiri— 
»  tueufe ,  qui  y  coule ,  peuvent  adoucir  fes 
»  acreteS  ,  prevenir  fes  ecarts  ,  r^primer  fes 
»  mouvemens ,  agir  fur  le  tiffu  des  nerfs  , 
»  lur  fa  fenfibilite ,  &  le  ramener  a  1’etat 
»  d’atonie. 

Mais  de  quelle  maniere  ces  remedes  peu- 
vent-ils  produire  ces  differens  effets  ?  C’eft 
ce  que  M.  G.  explique  dans  le  fecond  cha- 
pitre. 

Nous  venons  de  voir,  dit  cet  auteur, 
que  les  caufes  de  ce  fpafme  font  des  irrita¬ 
tions  aftez  fortes  pour  exciter  le  genre  ner¬ 
veux  a  «  des  vibrations  tumultueufes,  & 
»  que  cette  inergie  des  irritations  precede 
»  ou  de  la  violence  de  firmament  ou  de 
»  l’irritabilite  trop  exquife  des  fibres  :  done, 

»  expliquer  la  maniere  d’agir  des  anti-fpaf- 
*>  modiques  proprement  dits ,  c’eft  expofer 
»  la  faqon  dorit  ils  temperent  les  irritamens, 

»  &  dont  ils  refrenent  l’irritabilite.  * 

»  On  ne  peut  com  prendre  comment  l’une 
»  de  ces  deux  chofes  eft  operee  ,  fans  avoir 
»  auparavant  une  notion  exafte  de  la  cos- 
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»  tra&ilite  des  fibres.  Pour  expliquer  la 
y>  maniere  d’agir  des  anti-fpafmodiques  pro- 
»  prement  dits ,  nous  devons  done  nous 
»  rappeller  les  fondemens  de  cette  pro- 
»  priete,  &  faire  des  recherches  fur  les  con- 
»  ditions  qui  l’elevent  a  l’etat  d’une  trop 
»  grande  irritabilite. 

Ces  recherches  conduifent  1’auteur  a 
reconnoitre  que  l’elafticite  s’oppofant  k  la 
deftru&ion  de  la  fibre ,  par  la  force  avec 
laquelle  elle  la  retablit  dans  fon  premier 
etat,  &  que  l’irritabilite  concourant  a  pro¬ 
duce  le  inerae  effet  par  fon  aftion  fur  les 
irritans ,  il  s’enfuit  que,moins  la  fibre  a  d’elaf- 
ticite  pour  refifter ,  par  elle-mdme  ,  aux 
effets  des  agens ,  plus  elle  a  d’irritabilite ; 
mais  que  les  contradlions  etant  l’effet  du 
concours  de  ces  deux  facultes  de  la  fibre, 
elles  font  d’autant  plus  vives ,  que  le  tiflu 
de  la  fibre  eft  plus  foible ,  l’energie  de  l’irri- 
tament  reftant  la  mdme ,  &  d’autant  plus 
forte ,  que  l’elafticite  de  la  fibre  etant  con- 
fiddrable ,  les  irritamens  agiffent  avec  plus 
de  force. 

L’auteur  ,  pour  appuyer  fon  fyft£me, 
apporte  en  preuve  la  grande  difpofition 
que  tous  les  gens  foibles  de  leur  naturel , 
ou  affoiblis  par  quelques  exces'ou  par  la 
maladie;  que  ces  gens,  dis-je,  ont  aux  affec¬ 
tions  fpafmodiques,  auxquelles  le  plus  leger 
irritant  donne  le  plus  fouvent  naiffance , 
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tandis  qu’il  faut  des  caufes  auffi  actives  que 
les  poifons ,  pour  occafionner  des  fpafmes 
proprement  dits  dans  des  corps  robuftes  , 
tels  que  ceux  des  payfans  &  des  gens  exer- 
ces  a  la  fatigue  ;  fpafmes  qui  fe  inanifeftent 
alors  par  des  contractions  les  plus  violen- 
tes,  d’ou  it  fuit  que  les  cas  d’irritations  ca- 
pables  de  produire  le  fpafme  propremenE 
dit ,  peuvent  dtre  , 

»  r°  Celui  oil  1’aCtion  de  rirritament  eft 
»  fi  notable,  que  la  machine  la  plus  robufte 
»  &  la  mieux  conftituee  n’en  puiffe  foutenir 
»  le  choc ,  fans  fe  detraquer ; 

»  2°  Celui  oil  la  force  de  cohefion  eft 
»  fi  foible  ,  que  les  caufes  mdme  naturelles 
»  luffifent  pour  mettre  les  fibres  en  danger 
»  de  rupture  ;  ce  qui  arrive  ,  ou  par  trop  de 
wtenfion,  ou  par  trop  de  relachement; 

»3°  Celui  ou  la  denudation  des  fibres 
»les  expofe  a  toute  Pimpreffion  des  agens 
»  externes ;  de  forte  que  la  plus  legere  caufe 
»>  peut  exciter  le  fpafme ; 

»  4°  Celui  oil  la  violence  de  I’irritant  8t 
»  la  fenfibilite  de  la  partie  irritee  concour 
*  rent  a  la  production  du  fpafme ,  quelle  que 
».  foit  la  caufe  de  cette.  fenfibilite. 

Dans  chacun  de  ces  articles ,  M.  G.  cite 
des  maladifes  oit  le  fpafme  eft  produit  par 
les  combinaifons  des  caufes  qu.’il  defigne  ; 

il  en  conclut  que 

.  »  La  maniere  d’agir  des  anti-  fpafmOfdi- 
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wques  proprement  dits  confifte  en  ce  que 

»  Les  unes  rendent  du  ton  aux  fibres  , 
»  dont  l’irritabilite  derive  de  foibleffe. 

»  Les  autres  relachent  les  fibres ,  leur 
m  procurent  de  la  dudtilire  ,  lorfque  la  caufe 
» refide  dans  un  ddfaut  de  fouplefle. 

»  Cenx-ci  reparent  leur  enduit ,  lorfqu’il 
»  manque  ou  qu’il  eft  altere. 

»Ceux-la  s’oppofent  aux  caufes  irri- 
»  tantes. 

»  D’autres  enfin  retabliffent  l’ordre  &  le 
»  mouvement  dans  la  diftribution  des  ef-  - 
»  prits. 

L’auteur  termine  ce  chapitre ,  en  aver- 
tiffant  qu’il  referve  pour  le  fuivant  les  de¬ 
tails  que  cette  diviftqn  entraine  ,  &  qu’il 
donnera ,  en  etabliflant  les  differentes  efpe- 
ces  d’anti-fpafmodiques  proprement  dits. 

Ces  remedes  font  divifds  en  deux  claffes 
relativement  4  leur  nature  ;  ils  font  moratix 
ou  phyftques.  Ceux-ci  font  divifes  en  gen¬ 
res ,  en  raifon  de  la  variete  de  leurs  effets  ; 
&  la  differente  maniere  dont  ils  produifent 
ces  effets ,  donne  les  efpeces. 

Les  paffions  rempliffent  la  premiere  clafle. 

La  feconde  comprend  fix  genres  qui  cor- 
relpondent  aux  manieres  d’agir  de  ces  re¬ 
medes ,  expolees  dans  le  chapitre  prece¬ 
dent.  Chaque  g^nre  eft  cara&etife  par  Vin¬ 
dication  qu’il  peut  remplir,  &  defigne  par 
un  nom  relatif  a  l’effet  qu’il  doit  produire  ; 

Qiv 
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de  forte  que  le  premier  genre  porte  le  norra 
de  fortifia.ru ;  le  feeond,  celui  de  reldchant ; 
les  troifieme ,  quatrieme  8t  cinquieme  font 
les  vernifians,  les  temper ans,  les  caimans 
&  les  irritant, 

Cette  methods  met  M.  G.  dans  le  cas 
d’expliquer ,  a  la  tdte  de  chaque  feftion  , 
3a  maniere  dont  les  remedes  rafferobles  fous 
le  genre  qu’elk  renferme  ,  peuvent  detrnire 
le  fpafme ;  St  lorfque  l’energie  particuliere 
des  efpeces  demande  quelques  explications 
itn  pea  plus  etendues,  l’auteur  les  donne  , 
snais  avec  beaucoup  de  precautions ;  8t  il  ne 
fait ,  dans  ce  chapitre ,  que  designer  les 
efpeces,  fans  s’occuper  de  leur  ufage.  Ce 
n’eft  que  dans  le  quatrieme  qu’il  s’attache 
a  faire  connoltre  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  on  peut  y  avoir  recours,  &£  les  pre%. 
cautions  avec  lefquelles  le  medecin  doit  les 
prefcrire. 

Ce  dernier  chapitre  eft  dtvifo,  comrae  le 
precedent ,  en  deux  fe&ions ,  dont  chacuner 
renferme  une  claffe  des  anti-fpafmodiques. 
L’ufage  des  psffions  eft  expofe  dans  la  pre¬ 
miere  ;  celui  des  fix  genres  de  remedes 
phyfiques  eft  developpe ,  dans  la  feconde  , 
avec  tous  les  details  qu’exigent  les  diffe- 
rentes  efpeces  d’ami  -  fpafmodiques ,  &  la 
diverfite  des  complication  des  maladies 
ce  fpafme  domine. 

*  Chacun  des  paragrapls.es  de  ceue  fe&ioa 
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prefente  des  reflexions  excellentes ,  des  de¬ 
tails  precieux  par  l’attention  que  l’auteur  a 
eu  de  donner  les  fignes  qui  peuvent  decider 
dans  le  choix  de  Tune  ou  de  l’autre  des  efpe- 
ces.  Je  me  contenterai  de  cirer  un  ou  deux 
traits  ,  pour  prouver  ce  que  j’avance ,  & 
faire  connoitre  un  peu  mieux  le  merite  de 
l’ouvrage  que  l’academie  vient  de  couron- 

Dans  le  paragraphe  ou  l’auteur  traite  de 
■l’ufage  des  anti-fpafmodiques  temperans,  il 
s’aftache  a  toutes  les  circonftances  ou  les 
differentes  efpeces  de  ce  genre  de  remede 
doivent  etre  employees ;  &  a  1’article  des 
anti-fermens ,  il  dit :  * 

»  Une  des  caufes  les  plus  frequentes 
»  des  affections  fpafmodiques  eft  I’ufage  des 
»  fruits,  des  legumes,  &  de  certaines  boif- 
»  Tons  fermentel'cibles  ,  que  font  les  per- 
» fonnes  dont  le  genre  nerveux  eft  trop 
» irritable.  Ces  alimens  ne  font  pas  fi-tot 
»  parvenus  a  l’eftomac ,  que  la  chaleur  hu¬ 
rt  mide  de  ce  vifcere  en  developpe  un  air 
»  impetueux ;  &  cet  efprit  fauvage',  connu 
»  fous  le  nom  de  gas  Hdmontii ,  au  con- 
» taft  duquel  les  fibres  trop  fenfibles  fe 
»  eontra&ent  avec  violence ,  ferment  bruf- 
»queroent  1’orifice  fuperieur  de  l’eftomac ; 
»  ce  qui  donne  des  cardialgies  violentes  o u 
>>  des  douleurs  de  coliques  affreufes. 

La  connoiffance  de  cq  qui  a  precede  , 
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»>l’atrocite  des  maux  que  l’oq  fouffre,  la 
»  diftehfion  du  ventre ,  le  gonflement  des 
»  hypocondres,8c  de  la  region  epigaftrique , 
»  la  frequence  des  eru&ations ,  ddcelent  la 
»  caufe  du  mal ,  8c  indiquentj’ufage  des  re- 
»  medes  que  nous  avons  dits  capables  d’ar- 
»  renter  le  progr^s  de  la  fermentation  ,  & 
»  d’abforber  l’air  developpe. 

On  trouve ,  au  fujet  des  caimans ,  des 
reflexions  qui  font  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  dans  la  pratique  ,.principalement  celles 
qui  ont  les  narcotiques  pour  objet.  II  fait 
obferver  que  le's  reinedes ,  qui  contiennent 
le  principexnarcotique,  font  compofes  de 
differentes  parties  tj^s-diftinffes  ,  dont  les 
unes  enveloppent,  pour  ainfi  dire  ,  ce  prin- 
cipe  calmant ;  8c  c’eft  fur  la  difference  de 
ces  efpeces  d’enveloppes ,  qu’il  etablit  le 
choix  que  l’on  doit  fafre  des  differens  re- 
medes  narcotiques  ,  eu  egard  a  la  nature 
de  la  maladie  &  au  temperament  des  man 
lades. 

»  La  cynogloffe  etant  diuretique  8c  be- 
wchique,  doit  etre  employee,  par  prefer 
»  rence ,  dans  les  maladies  des  voies  uri- 
»  naires  8c  de  la  poitrine  ; 

»  La  belladonna ,  dans  I’hydrophobie ; 

»L’aconit  ,  dans  les  fievres  d*acc£s. 

»  Le  caftoreum ,  qui  attenue  le  foufre  de 
l’qpiuin,  lui  fera  affocid  ,  quand  celui-ci 
qe  fe  diflipera  pas  afle?  vite  ,  8ccv 
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Je  pafferois  les  bornes  d’un  Extrait ,  ft 
fuivois  l’envie  que  j’ai  de  faire  corjnoitre 
tout  ce  que  cette  Differtation  renferme  de 
bon  ;  mais  j’en  ai  aflez  die ,  pour  mettre 
dans  le  cas  de  juger  de  fon  merite. 
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Qui  peuvent  fervir  a  conjlater  la  virtu  fon- 
dante  de  V  extrait  de  cigue  dans  les 
ecrouelles ;  par  M.  DvPVY.DE  'LA 
.  Porch  ERIE,  do  clear  de  Montpel¬ 
lier  ,  &  aggrege  au  college  royal  de  medi¬ 
cine  de  la  Rochelle. 

....  Arrem  experientia  fecit , 

*  Exemplo  man  frame  viam.  ... 

Marc.  Manil.  Aftiohom.  lib.  j ,  v.6%-64, 

Les  ecrouelles  viennent  du  mot  latia 
feropktilee forme  de  feropha  qui  veut  dire 
truie.  Les  Latins  les  nomment  encore 
firumce  de  Jhuendo,  qui  figmfie  amajftr  ea 
tas y  a  caufe  que  les  ecrouelles  font  com¬ 
poses  le  plus  fouyent  de  plufieurs  glandes 
ramaflees  011  entaffees  les  unes  aupres  des 
autres ,  jlrucfun  ajfurgunt.  Les  Grecs  les 
appellent  yoipuS'tc  de  ypiess  qui  veut  dire 
pourceau  ,  parce  que  ces  animaux  font  fu- 
jets  a  de  pareilles  tumeurs  fous  la  gorge. 
Quelques  auteurs  pretendent  que  ceux  qui 
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mangent  de  leur  chair ,  y  ont  auffi  plus  de 
difpofition. 

Je  definis  les  ecrouelles  des  tumturs  du- 
res ,  fquirrheufes ,  fouvent  indolentes ,  quel- 
quefois  plus  ou  morns  douloureufes ,  fup- 
purees  &  non  fuppurees ,  qui  fe  font  for- 
mees  infenfiblement  dans  les  glandes  du 
col ,  de  la  gorge,  des  aiftelles,  des  mam- 
melles  &  dans  d’autres  parties  du  corps , 
tant  interieures  qu’exterieures. 

Elies  font  ou  benignes  ou  malignes.  Les 
henignes  font  ce  qu’on  nomme  vulgairement 
tumeursfroides  :  ellesn’apportentaucun  de¬ 
rangement  dans  l’ceconomie  animale  ;  car 
elles  fe  diflipent  fouvent  d’elles-m£mes.  Elies 
font  blanches :  la  peau,  qui  les  couvre,  con- 
fervefa  couteur  naturelle :  elles  font  auffi  fans 
douleur  ni  inflammation.  II  eft  vraifembla- 
ble  que  ce  n’etoit  que  les  tumeurs  de  cette 
efpece  que  les  rois  &  autres  guerifloient  par 
le  toucher  (a).  Je  me  reffouviens  d’avoir 

(a)  Les  rois  de  France  jouiffo:ent  du  privilege  de 
toucher  leS  ecrouelles  St  de  les  guerir ,  des  le 
X  fiScle.  Robert,  fils  de  HuguesCapet,en  l’an  996, 
eft  le  premier  roi  de  France ,  a  qui  Dieu  l’ait 
accorde  :  l’hiftoire  ,  du  moins ,  rapporte  que  nul 
autre  roi  n’a  joui  de  ce  privilege  avant  lui.  (Voyes 
Daniel ,  Hi  ft.  de  Fr.  tom.  I ,  pag.  103a.)  L’on 
pretend  auffi  que  les  rois  d’Angleterre ,  en  leur 
qualite  de  Rois  de  France  ,  en  jouiflent.  (  Voyez 
Poly  dor  e-Virgile ,  Hift.  d’Anglet.  1.  viij. )  S’ils  ne 
poffedent  ce  privilege  qu’a.  ce  litre ,  fcrophulafi 
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lu  quelque  part ,  qu’une  perfonne  avoit  ete 
guerie  de  femblables  fumeurs  a  la  gorge, 

curare  ncc  poflunt  nec  debent.  Ce  meme  privilege 
eft  encoTe  donne,  j’ignore  en  vertu  de  quoi,  i 
1’aine  de  la  maifon  d’Aumont  en  Bourgogne. 
(\ oyezFavyn,Hifi.  de  Navarre, l.  xvij ,  p.  1059.) 
Le  peuple  pretend  encore  qu’un  leptieme  fils  ne 
du  memepere  St  de  la  meme  mere,  de  fuite  ,  & 
fans  qu’il  foit  venu  de  fille  entr’eux  ,  jouit  de  la 
meme  vertu. 

Raoul  de  Preftes  ,  dans  le  XIV  fiede,  parlant 
a  Charles  V,  roi  de  France,  auquel  il  dedia  fa 
Tradutftion  de  la  Cit6  de  Dieu  ,  lui  dit  :  Vos 
devanciers  6-  vous ,  ave\_  telle  vertu  &  pttijfance 
qui  vous  eft  donnee  &  attribute  de  Dieu ,  que  vous 
fakes  miracles  en  voire  vie ,  telles  ,  ft  grandcs  6* 
appenes  s  que  vous  gariffe{  d’une  tres- horrible  ma- 
ladie  qui  s’appelle  les  ecrouelles,  de  laquelle  nut 
autre  prince  terriep  ne  peut  garir  ,  hors  vous.  Ce 
Raoul  etoit  eloquent  pour  fon  fiede  ,  St  certaine- 
ment  plus  orateur  qu’hiftorien.  Il  ne  dit  nulle 
part  avoir  vu  ce  qu'il  rapporte.  Void  un  trait 
particulier  a  ce  roi  ,  dont  cependant  Raoul  n’a 
fait  aucune  mention  :  il  merite  d’etre  ici  rapporte. 
Le  roi  de  Nav'arre  avoit  empoifonne  Charles , 
lorfqu’il  n’etoit  encore  que  dauphin  :  £  il  eft  le  pre¬ 
mier  qui  ait  pris  ce  litre.]  (Voyez  Henault,Abregc 
chronol.  de  l’ Hift.  de  Fr.)  Un  medecin  Allemand 
fufpendit  l’effet  du  poifon  ,  en  lui  ouvrant  le  bras, 
St  dit  que  ,  quand  cette  plaie  fe  refcrmeroit ,  il 
mourroit.  La  plaie  fe  referma  en  1380.  Ce 
prince,  le  jour  meme  de  fa  mort,  fupprima  , 
par  une  ordonnance  exprefle,  une  partie  des  im- 
pots  qu’il  avoit  dablis. 

Etienne  de  Conti ,  dans  le  XV  fiecle ,  religieux 
de  Corbie ,  auteur  d’une  Hiftoire  de  France, 
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en  y  portant  plufieurs  fois  la  main  d’uri 
homme  mt)rt  depuis  quelque  terns.  L’ufage 
oil  1’on  eft ,  avant  ia  ceremonie  du  toucher? 
tPapporter  au  roi  de  l’eau  pour  <e  laver, 
prouve  du  moms  ,  que  le  contafl  des  corps 
JVoids  peut  aider  a  operer  la  guerifon  des 
ecrouelles  de  cette  elpece,  qui,  comme  je 
viens  de  l’etablir ,  ne  font  que  des  tumeurs 
froides.  C’eft  aux  phy  ficiens  a  refoudre  cette 
femeuie  queftion  :  An firumcevel jcrophultz , 
hoc  etiam  J'ceculo  ,  curari poffint /olo  attache 
regum  Gallia ,  Anglia ,  &c. 

La  caule ,  qui  produit  les  ecrouelles  de 
I’efpece  benigne ,  eft  une  lymphe  inpregnee 
d’un  acide  particular ,  qui  la  rend  vifqueufe 
&  lente ;  mais  il  eft  un  terns  oil  cet  acide 
fe  developpe  ,  devient  acre  &  corrofif, 
capable  de  produire  les  ecrouelles  de  l’ef- 
pece  maligne,  d’ulcerer  les  glandes  ,  &  de 

rapporte  (  V oyez  le  M/f.  de  la  bibltoth.  de  S.Germ. 
des  Pres  ,  J bus  le  n°  J5  io  , )  les  ceremonies  que 
Charles  VI  obfervoit,  en  touchant  les  ecrouelles. 
Apres  que  le  roi  avoir  entendu  la  mefle ,  on  ap- 
portoit  un  vafe  plein  d’eau ,  &  fa  majefte  ayant 
fait  fa  priere  devant  l’autel ,  touchoit  le  malade 
de  la  main  droite ,  &  le  lavoit  de  cette  eau Sc 
les  malades  en  portoient ,  pendant  neuf  jours 
de  jeune  qu’ils  obfervoient.  Le  continuateur  de 
Monftrelet  remarque  que  Charles  VIII  toucha 
dps  malades  a  Rome,  &  les  guerit,  done  ceux 
des  Italics  ,  dit'-il,  voyant  ce  myjlere  ,  ne  furent 
•  anquesji  emerveilles. 
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porter,  tant  interjeiirement  qu’exterieure- 
ment ,  les  ravages  tie  fa  caufticite.  C’eft  aux 
medecins  que  I’on  a  recours ,  lorfqu’elles 
font  rouges,  enflammees-,- douloureufes  &C 
ulcerees ,  lorfqu’en  un  mot ,  les  ecrouelles 
font  ft  malignes ,  qu’elles  femblent  tenir 
davantage  de  la  nature  du  cancer. 

11  eft  honorable  pour  le  celebre  M.  Storck , 
d’avoir  decouvert  les  moyens  de  dompter 
1  evirus  fcrophuleux  du  caraftere  le  plus  ma- 
lin.  C’eft  a  la  gendrofite  de  cet  habile  & 
exaft  obfervateur ,  a  qui  I’ancienne  Grece 
auroit  eleve  des  ftatues,  que  le  genre  hu- 
main  a  les  obligations  d’etre  delivre  de  cet 
etat  de  langueur  qui  le  confumoiu&t  ne 
lui  avoit  prefente  d’autre  perfpefti®  que 
celle  de  la  mort.  Ce  veritable  ami  des 
hommes  ,  aprds  avoir  fait  fur  lui  mdme , 
&  dans  la  meilleure  fante  ,  l’eflai  de  la 
cigue  qui  avoit  ete  reputee  pour  un  poifon , 
en  a  etendu  l’ufage  interieur  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  avoient  elude  tous  les  efforts  de 
l’art.  Cette  plante ,  trop  connue  d e  So- 
crate ,  n’eft  plus  redoutable ,  lorfqu’elle  eft 
preparee  &  adminiftree  fuivant  la  methode 
dont  ce  fqavant  medecin  vient  d’enrichir 
notre  pharmade.  L’extrait  de  cigue ,  au (fit 
aife  dans  l’adininiftration  ,  qu’il  eft  peu  coft- 
teux  &  facile  a  preparer,  fond  les  carci- 
nomes  ,  les  cancers ,  les  ecrouelles  ,  Ifes 
exoftofes  m£me  avec  carie ;  il  detruit  les 
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virus  les  plus  cauftiques ;  il  les  chaffe  dii 
corps  par  les  feules  voies  que  la  nature  lui 
Indique  {&).  L’on  mepermettra  cependant 
d’obferver  qu’il  co.mbat  le  virus  ecrouUleux 
avec  plus  d’avantage. 

Je  m’etois  propofe  de  faire  I’effai  du 
nouveau  remede  ,  pour  apprecier  les  di- 
verfes  critiques  qui  s’eleverent,  d£s  fa  naif- 
fance ,  en  France  ,  en  Angleterre  8 c  en 
Allemagne,  a  Vienne  tndme  ,  fous  les  yeux 
de  I’auteur.  Le  prejuge  contre  l’extrait  de 
ague  fe  montra  dans  toute  fa  force ;  on 
ne  1’envifagea  que  comme  un  poifon ,  parce 
que  I’on  ne  fe  rappelloit  pas  qu’Hippo- 
crate  ( b )  ,  Galien  ,  &  autres  medecins  de 

(a)  t’ufage  ordinaire  de  l’extrait  de  cigue  lSche 
an  peu  le  ventre.  Les  medecins  attentifs  a  cet 
effet,  le  foutiennent  avec  des  purgatits  qui  pre- 
cipittnt ,  par  les  lelles  ,  la  portion  du  virus  qu’il  a 
mis  en  fonte,  tandis  qu’il  fond  encore  Stcorrige 
ce  qui  peut  £tre  reite  de  virulence  dans  la  made 
g£n£rale  des  humeurs  ,  &  fur-tout  dans  les  parties 
du  corps  ,  qui  ne  paroiflent  aux  yeux  que  locale- 
ment  ajfe&ecs  ;  (  erreur  dangereufi ,  6*  qui  tourhe 
cantre  Vhumanite  quelle  fait  fouffrir  ,  quelle  ex- 
fuce  &  dctruit.  )  II  eft  de  toute  impoflibilite  d’ex- 
tirper ,  par  le  fer  tranchant  ,  un  virus  developpe  * 
qui  roule  dans  le  fang  &.  en  a  infe&e  toute  la 
mafle. 

(b)  Hippocrate  ,  dans  celui  de  fes  ouvrages  , 
qui  a  pour  titre  :  De  Naturi  muliebri  ,  met  la 
cigue  au  nombre  des  medicamens  internes ,  qui 
conviennent  dans  les  maladies  de  la  matrice* 

1’antiquitd 
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1’antiquite  1’avoient  employe  interieurement 
avec  l'ucc£s.  D’autres,  a  peine  revenus  de 

cicutas  quantum  tribus  digitis  apprekendi  potejl , 
cum  aqua  bibendum  data.  Hipp.  de  NaturA  mul. 
Prenez,  dit-il,  une  pincee  de  cigue,  &  faites- 
la  boire  avec  de  l’eau.  Ce  ffavant  hcmme  , 
en  ordonnant  la  cigue  dans  la  Theflalie,  pro¬ 
vince  de  la  Grece ,  peu  diftante  d’Athenes,  dont 
les  uf'ages  lui  etoient  connus  ,  &  quoiqu’il  f$ut 
la  mort  de  Sbcrate ,  arrivee  quatre  cens  ans  avant 
l’ere  chretienne,  c’eft-a-dire,  quarante-quatre  ans 
avant  la  ftenne,  ne  nous  doit-il  pas  faire  douter 
que  le  poifon ,  qu’a  pris  le  Sage  ,  fut  le  fuc  de  la 
cigue  feul,  &  nous  perfuader  au  moins  ,  que  cette 
plante  n’eft  pas  nuifible  en  petite  quantity ,  ou 
ineme  qu’elle  eft  ft  falutaire ,  donnee  a  certaines 
dofes,dans  quelques  cas  ;  qu’il  1’employoit ,  malgre 
la  crainte  &  la  repugnance  que  Ton  a  pour  ce 
que  Ton  fqait  etre  mortel ,  quand  il  eft  pris  a 
une  dofe  un  peu  forte  ?  Les  vaftes  connoiffances 
de  Galien ,  le  plus  celebre  des  medecins  Grecs 
apres  Hippocrate ,  ne  permettent  pas  de  croire 
qu’il  ignorat  le  fait  hiftorique,  que  nous  venons 
de  citer ,  l’ufage  des  Atheniens ,  &  le  genre  de 
mort  de  Socrate;  malgre  cela,  Galien  eft  celjui 
des  auteurs ,  qui  recommande  le  plus  la  cigue  inte¬ 
rieurement.  Si  on  prend  ,  dit-il ,  une  petite  quan- 
fite  de  cigue  ,  elle  ne  caufera  point  la  mort :  Si 
exiguum  (  cicutat  )  fumatur  ,  mortem  homini  nequa-' 
quant  inferet ;  &  il  ajoute,  pour  raffurer  ceux  qui 
craindroient  l’ufage  de  ce  remede  ,  un  fait  qui 
4toit  alors  fort  commun.  Une  femme  'd’Athenes 
etoit  parvenue ,  par  degr4 ,  a  boire  une  trfcs-grande 
quantitd  de  cigue ,  fans  en  reflentir  aticun  mal. 
Id  quod  Athenicnfis  anus  experimento  docuit,  cuius 
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leur  crainte ,  malgre  l’autorite  de  ces  grands 
homines ,  n’ayant  pu  faifir  ia  vraie  maniere 
de  prdparer  le  remede  &  de  l’admiriiftrer  , 
divulguerem  que  ,  s’il  n’empoifonnoit  pas , 
il  ne  repondoit  pas,  a  beaucoup  pres ,  a  ce 
que  M.  Siorck  avoir  publie  de  fes  vertus ; 
ils  le  confideroient ,  tout  au  moins ,  comme 
un  avorton  ,  ut  ridiculus  mus. 
apud  omnes  percelebris  eft  memoria ;  etenim  ed 
minima  cicala,  potione  adfptcatd  nullo  detriment o 
ad permagnarn  progrejfa  eft  copiam.  Gal.  de  Simpl. 
medicam.  Facult.  lib.  iij  ,  pag.  ado.  Tous  ceux  qui 
ont  lu  l'Hiftoire  ancienne,  Invent  que  les  pretres 
Egyptiens  &  ceux  d’Athenes  ufoient  de  la  cigue 
intdrieuremenc ,  pour  eteindre  en  eux  les  feux 
&  les  defirs  de  i’amour.  Cet  exemple  a  dte  (uivi 
plus  d’une  tois,  dans  les  memes  vues,  par  des 
hommes  &  par  des  femmes,  dont  parlent  S.  Je¬ 
rome  &.  S.  Baftle  :  Hieronymus  fcribit  hierophantas 
pontiftcatum  adeptos  acuta  fe  caftraffc.  P.  Baji- 
lius  ah  Je  vidijfte  qudjdam  ftzminas  qua  potione 
cicuia  exlinxe'int.rabiojas  cupiditaus.  Ils  en  par- 
lent,  comme  temoins  oculaires;  &  Tragus  la  re- 
commandea  ceux  qui  gardent  le  cblibat.  Cen’eft 
pas  feulement  dans  deux  ou  trois  pays  diflerens  , 
que  Ton  a  mange  la  cigue.  Scaliger  dit ,  Exer- 
citat.  152,  que,  dans  le  Piemont,  on  mange 
&  on  eftime  beaucoup  la  racirie  de  ceite  plante 
dans  les  falades ;  qu’on  la  regards  comme  falu- 
taire ;  qu’elle  eft  tres  -diuretique  ,  &  qu’il  en  a 
mange  louvent  ,  qui  avoit  le  gout  du  chervi. 
Schrobelberger ,  Uefcript.  Gallia  polic.  medic, 
f.  5  ,  p.  a6j  ,  en  a  vii  faire  le  memo  ufage  en 
Languedoc  &  en  Provence ,  ainfi  que  Ray  & 
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L’hdpital  general  de  la  Rochelle  oil  je 
fus  appelle  pour  faire  la  vifite  en  l’abfence 
du  medecin  ,  me  fournit  ,  il  y  a  environ 
deux  ans,  I’occafion  d’executer  mon  projet. 
Il  m’efit  ete  difficile  de  trouver  autant  d’e- 
crouelleux  raffembles  fous  un  meme  toit, 
&  une  maifon  plus  propre,  plus  convena- 
ble  pour  etablir  la  methode  de  Storck ,  la 
fuivre  &  en  obferver  les  effets.  C’efl:  dans 
cet  afyle  des  malheureufes  vi&imes  du  liber- 
tinage  ,  oil  fe  prefente ,  fous  les  formes  les 
plus  variees ,  le  tableau  de  l’humanitd  le 
plus  touchant ,  que  j’ai  recueilli  ce  qui  fait 
le  fond  de  mes  obfervations.  Je  fis  done 
a-amaffer,  en  1762,  de  la  grande  cigue, 
(  cicuta  major  C.  B.  P.  )  a  la  fin  du  mois 
de  Mai  &  dans  les  premiers  jours  de  Juin; 
e’eft  environ  le  terns  ou  cette  plante  abonde 
le  plus  en  fuc ,  &  qu’il  y  a  plus  de  force  :  on 
eut  auffi  l’attention  de  la  prendre  fur  un 
terrein  qui  n’etoit  ni  fee  ni  humide.  Je 
chargeai  la  foeur  apothicaire  de  cet  h&pital 
d’en  preparer  l’extrait ,  fuivant  le  procede  de 

Pctiver  en  Angleterre.  On  peut  encore  joindre 
a  ces  auteurs  les  temoignages  de  deux  pocies 
telebres : 

. Sei  quod  non  defit  ,  habentem 

Qua  poterunt  unqudm  fatis  cxpurgarc  cicuta  ? 

Horat.  Epift.  i  ,  lib.  ij,  v.  f  3. 

Satp-jj 
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Storck,  que  je  lui  donnai  :  elle  l’executa  a 
ma  phantaifie.  Ileut  ete  effeftivement  diffi¬ 
cile  de  le  faire  meilleur, 

Je  paffai  en  revue,  dans  cette  vafte  mai- 
fon,  tous  ceux  Sc  celles  qui  pouvoient  dtre 
dans  le  cas  de  faire  ufage  du  nouveau  re- 
mede.  Je  ne  trouvai  que  neuf  ecrouelleufes 
qui  etolent  dans  un  delabrement  a  faire  pi- 
ti£ ,  rnais ,  malgre  cela,  en  etat  de  com- 
mencer  .le  traitement.  Je  debutai  par  les 
purger  toutes  avec  des  bois  fondans-purga- 
tifs,danslefquels  il  entroit  dix  grains  de  mer- 
cure  doux ,  &  plus  ou  moins  de  jalap  ou  de 
fcammonee  en  poudre  ,  fuivant  leur  age  Sc 
leurs  forces.  On  leur  donna ,  le  lendemain  , 
a  chacune  un  grain  d’extrait  de  cigue,  au» 
tant  le  foir,  enfuite  la  mdme  dofe  trois  fois 
le  jour  :  on  etoit  attentif  a  en  fuivre  les 
effets;  &  comme  les  malades  difoient  n’en 
dprouver  que  de  falutaires  ,  cela  enhardit : 
on  en  augmenta,  chaque  jour,  la  dofe  ;  Sc 
on  la  pouila  de  maniere  que  les  malades , 
les  plus  petites  comme  les  plus  grandes ,  en 
avaloient  (  chacune)  un  gros  le  matin,  au- 
tant  le  foir,  (  egal  a  cent  quarante-quatre 
grains  par  jour  ).  Elies  ont  foutenu  cette 
dofe  qui  paroit  exceffive  relativement  a  leur 
age ,  pendant  plus  de  fix  mois ,  fans  qu’au- 
cune  en  ait  reffenti  ou  fe  foit  plaint  du  plus 
leger  accident.  Void  des  faits. 
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•  Ire  O  B  S  E  R  VATION.  Jeanne  S. . .  agee 
de  vingt>deux  ans ,  portoit,  des  fon  bas- 
age  ,  fur  le  metacarpe ,  prds  de  fon  articu¬ 
lation  avec  {’index  de  la  main  droite,  un 
ulcere  fanieux  ,  dont  elle  eft  guerie. 

II.  Obs.  Elifabeth  S. . .  agee  de  feize 
ans ,  avoir ,  depuis  environ  fix  ans ,  une 
tumeur  ulceree ,  de  la  groffeur  d’un  oeuf 
d’oie ,  placee  fur  le  mufcle  maftoidien  gau¬ 
che  ,  prds  de  fon  origine  ,  St  deux  glandes 
ulcerees  fous  le  menton  :  elles  etoient  de  la 
groffeur  du  pouce  ;  guerie. 

III. Obs. Marie- Anne  S...  agee  de  quatorze 
ans ,  •portoit-,  dds  Page  de  fix  ans ,  une  ving-: 
taine  de  glandes  affez  confiderables  autour 
du  col  &  fous  le  menton  :  il  y  en  avoit  qui 
etoient  ulcerees  ,  mdme  profondement ,  Sc 
defquelles  il  decouloit  un  pus  ichoreux.  Tout 
eft  fondu  Stcicatrife. 

IV.  Obs.  Magdeleine ,  agee  de  neuf  ans , 
avoit,  depuis  quatre  ans ,  fix  glandes  ulce¬ 
rees  a  la  partie  laterale  gauche  du  col  Sc 
fous  le  menton,  Sc  deux  autres  ulceres  pla¬ 
ces  fur  les  deux  premieres  cdtes  St  fur  la 
clavicule  du  mdme  cote;  Tout  eft  cica- 
trife. 

V.  Obs.  Brigitte  ,  agee  de  fept  ans, 
portoit,.  depuis  quatre  ans,  quatre  tumeurs 
ulcerees ,  placees  prds  de  l’atticulation  du 
bras  avec  l’epaule  antdrieurement ;  elles 
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ctoient  de  la  groffeur  d’un  ceuf  de  poufe  ? 
il  en  decouloit  de  la  fanie  ;  guerie. 

VI.  Obs.  Magddeine.  B.  .  .  agee  de 
fept  ans ,  avoit  une  tumeur  avec  ulcere  fur 
la  phalange  du  pouce  droit  ,  de  la  grofteur 
d’un  oeuf  de  poule  ;  ce  qui  etoit  enorme 
dans  un  enfant  de  cet  age  :  il  y  avoit, 
outre  cela  ,  carie  de  cet  os ,  pres  de  fon 
articulation.  La  tumeur ,  1’ulcere  &  la  carie 
ont  difparu  ;  tout  eft  cicatrife  :  il  refte  feu- 
lement  deux  fofiettes  aux  deux  cotes  de 
cette  articulation ,  vifiblement  caufees  par 
la  deperdition  de  la  partie  fpongieufe  de  la 
tdte  de  cet  os  :  les  mouvemenens  font  en¬ 
core  libres. 

VII.  Obs.  Fleurance  M. .  .  agee  de  fix 
ans,  portoit,  depuis  deux  ans,  des  ulceres 
au  col  Sc  fous  le  inenton  ,  a  la  fuite,  dit-on  , 
d’une  teigne  repercutee  :  elle  eft  guerie. 

VIII.  Obs.  Marie- Anne  Des  L. . .  agee 
de  neut  ans ,  boflue  depuis  environ  deux 
ans,  portoit,  depuis  deux  ans,  des  ulceres 
fur  le  carpe  droit :  ils  font  bien  cicatrifes  ; 
mais  l’articulation  du  metacarpe  avec  le 
carpe  refte ,  ankilofee ;  ce  qui  tient  cette 
partie  roide ,  &  n’ayant  pas  plus  de  mou- 
yement  que  fi  elle  etoit  tout  d’une  piece 
elle  ne  peut  m^me  fiechir  que  les  deux  der- 
tfieres  phalanges. 

IX.  Obs.  Elifabeth ,  agee  de  quatorze 
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a  quinze  ans ,  fe  plaignoit ,  depuis  deux 
ans,  de  plufieurs  petits  ulceres  a  la  com- 
miflure  des  levres  du  c6te  droit  ;  ils,  en 
gdnoient  les  mouvemens.  Elle  avoir-,  en 
outre  ,  deux  ulceres  plus  confiderables  a 
Tangle  de  la  machoire  du  mdme  cote  ,  &c 
fous  le  menton;  un  au  bras  gauche,  partie 
interne  ,  pr£s  de  Ton  articulation  avec  le 
coude  ;  un  a  Thypngaftre  ;  un  a  l’atne  droite , 
&  un  autre  a  la  jainbe  gauche,  partie  in¬ 
terne  ,  a  trois  doigts  de  diftance  de  la  mal- 
leole  :  tous  ces  ulceres  font  cicatrifes. 

D’apr^s  ces  faits ,  il  paroit  demontre  que 
Textrait  de  cigue  ,  lorfqu’il  eft  bien  prepare 
&  bien  adminiftre  ,  doit  etre  repute  le  fpe- 
cifique  du  virus  ecrouelleux  ,  de  quelque 
efpece  &  nature  qu’il  foit.  II  eft  feulement  a 
defirer  qu’il  puifte  detruire  les  ankilofes , 
lefquelles  feules  femblent  avoir  elude  fon 
a&ion  : 

Non  efl  in  medico  femper  relevetur  ut  tcger  j 
lnterdum  do(ld  plus  valet  arte  malum. 

Les  malades ,  qui  font  le  fujet  de  ces 
neuf  obfervations  ,  etoient ,  avant  le  traite- 
ment ,  ft  extenuees  ,  ft  maigres*  pour  U 
plupart ,  qu’elles  n’avoient  que  la  peau  fur 
les  os  ;  elles  faifoient  pitie.  Cet  etat  me 
fit  mal  augurer  de  celui  dei  vifceres  ;  &  je 
me  doutai ,  avec  quelque  raifori  ,  qu’ils  de- 
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voient  dtre  gorges  d’une  humeur  auffi  virir- 
lente  que  celle  qui  decouloit  des  ulceres 
exterieurs  :  j’eus  du  moins  lieu  de  penfer 
que-  les  glandes  du  mefentere  avoient  pu 
devenir  fquirrheufes.  A  juger  de  l’embon- 
pojnt ,  de  la  vigueur  &  de  la  force  donr 
jouiflent  ces  neuf  convalefcentes ,  it  eft 
indubitable  que*  les  embarras  des  vifceres 
font  Ieves ;  que  l’engorgement  des  glandes 
mefenteriques  eft  diffipe. 

Le  traitement  a  ete  d’environ  un  an  :  on 
auroit  pu  l’abreger ,  ft  Ton  avoit  fuivi  de 
point  en  point  mes  prefcriptions.  Si  ,  par 
exemple,  Ton  avoit  donne  a  ces  malades 
une  tifane  de  fquine ,  ou  de  gayac ,  blanchie 
avec  le  lait  d’amandes-douces  ,  ©u  celui  de 
vache ;  ft  1’on  avoit  fomente ,  douche  Sc 
mdme  baigne,  de  terns  en  terns,  les  tu- 
meurs ,  ulceres ,  caries ,  exoftofes  St  an- 
kilofes  dans  la  deco&ion  chaude  des  feuilles 
&  racines  de  cigue  ;  fil’ony  avoit  meme 
applique  la  pulpe  de  cette  plante  ,  fous  la 
forme  de  cataplafme.,  ou  quelqu’emplatre 
fondant ;  ft  l’on  avoit  eu  le  loin  de  ramaffer 
f.  q.  de  pignons  d’Inde ,  (  Ricinus  vulgaris , 
Jive  Raima  CkriJH  )  pour  faire  le  purgatif 
de  Rotrou.  J’avois  donne  a  la  foeur  apo- 
thicaire  la  maniere  de  preparer  cette  pate;. 
&  je  lui  avois  trds-expreftement  recom- 
tnaade  de  s’en  fervir  pour  purger  ces  ecroaei!* 
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leufes,  par  preference  au  purgatif  fondant , 
dont  on  fe  fert  dans  cet  h6pital.  J’ofe  aflu- 
rer  que  tout  eut  ete  execute  pon&uelle- 
ment,  &  le  traitement  eut  beaucoup  moins 
traine  en  longueur,  fi  j’avois  ete  le  mede- 
cin  de  la  maifon.  II  y  a  deux  de  ces  conva- 
lefcentes  qui  font  entrees  en  condition,  de- 
puis  quelques  mois  ;  elles  fupportent  les 
travaux  penibles  &  mal-fa'ins ,  attaches  a 
cet  etat  dans  la  majeure  partie  des  maifons 
de  cette  ville  :  Inceperunt  lav'are  pedes  ejus. 
Qu’on  me  permette  une  petite  incurfion  fur 
la  fureur  de  laver. 

II  eft  clans  la  ville  de  la  Rochelle  &  dans 
celle  de  S.  Martin ,  ifle  de  Re,  des  maifons 
ou  il  faut  fqavoir  nager  ,’pour  y  entrer  :  ou 
y  eft  conftamment  dans  l’eau  ,  fur  l’eau  ,  &c 
Ton  n’y  refpire  qu’un  air  furchargd  de  cet 
element,  parce  qu’on  y  lave  continuelle- 
ment  les  cours,  couroirs ,  Tales,  falons, 
chambres ,  galetas  ,  &c.  La  force  de  cette 
habitude  eft  fi  grande  ,  que  les  maitres  les 
plus  raifonnables  n’ont  pu  acquerir  ,  dans  le 
domeftique,  affez  d’autorite  pour  aneantir 
xin  abus  aufli  pernicieux.  II  les  expofe  a  des 
enflures  des  jambes  &  des  cuiftes  ,  aux 
rhumatifmes ,  aux  flux  blancs  ,  aux  fluxions 
catatrhales  &  a  tous  les  maux  qu’entrai- 
nent  les  divers  etats  de  fcorbut  ou  il  les 
plonge.  C’eft-la  un  fommaire  des  maladies 
que  la  fureur  de  barboter  entraine  ordinai- 
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rement  apr£s  elle ,  fans  compter  ce  qu’il  en 
coute  pour  I’entretien  des  planchers  &  des 
meubles  que  I’humidite  pourrit ,  (k  auffi 
pour  celui  des  pompes,  fceaux ,  lave -pla¬ 
ces  &fcinfes.  L’on  oppofe,  fans  fin,  le  prd- 
texte  de  la  proprete ;  mais  il  n’eft  que  ipe— 
cieux  :  il  eft  du  moins  malentendu,  s’il 
heurte  la  raifon  ,  la  fantd  &C  l’oeconomie 
qu’elle  entretient.  Dans  ces  maifons  ft  bien 
lavdes,  la  vaiflelle  eft  ordinairement  fale  ; 
les  verres  font  mal  rinfes  ;  &  Ton  voit  frd- 
quemment  des  loches  &  des  cheveux  dans 
la  foupe  Sc  dans  les  ragouts.  L’on  doit  faire'1 
confifter  la  propretd  dans  les  alimens  Si  le 
vdtement.  N’auroit-on  que  cette  incom¬ 
mode  d’avoir,  en  toutes  faifons ,  les  jam- 
bes  &  les  cuifles  dans  l’eau ,  de  les  avoir 
glacees ;  (  on  lave  depuis  le  premier  de  Jan¬ 
vier,  jour  de  la  Circoncifton ,  jufqu’au  3  1  de 
Decembre  ,  jour  de  la  S.  Sylveftre  ,  inclu- 
fivement)  ce  qui  rend  les  habitans  des  ports 
de  mer  plus  difpofes  a  l’enflure  des  jambes  : 
ils  pdcbent  le  plus  fouvent  par-la ,  a  caufe 
de  l’air  falin  ,  toujours  humide  &  epais , 
qu’ils  refpirent.  Cette  raifon  devroit  fuffire 
pour  l’abolition  d’une  coutume  aufli  an- 
cienne  que  le  deluge,  (  ft  Ton  veut ,  )  mais 
qui  n’en  eft  pas  moins  prefcriptible.  Je  m’e- 
poumnerois  en  vain.  Une  femme  de  cette 
ville  avoit  les  jambes.  S c  les  cuifles  enflees  &C 
Cgdemateufes ;  elle  etoit  fujette  a  des  dou~ 
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leurs  vagues ,  aflez  cuifantes  :  je  lui  dis  que 
fa  maladie  etoit  de  l’efpece  de  celles  que 
nous  appellions ,  en  medecine  ,  du  noni  de 
fcinfe ;  elle  me  comprit ;  mais,  tant  etoit 
grande  la  force  de  l’habitude  !  je  ne  fus  pas 
long- terns  a  m’appercevoir  que  l’on  lavoit 
chez  elle  ,  comme  auparavant. 

Le  petit  nombre  a  des  idees  plus  juftes, 
lorfqu’il  penfe  que  la  proprete  ne  confine 
pas  dans  le  lavage  eternel  des  planchers, 
cours  ,  couroirs  des  maifons;  ilsfont,  fe¬ 
lon  lui ,  toujours  aflez  propres ,  s’ils  font 
fains.  Cependant  on  lave  dans  la  maifora 
du  fage  ,  comme  dans  celle  de  fon  voifira. 
Si  peut-dtre  davantage.  II  fait  de  tres-bum- 
bles  reprefentations  fur  cet  abus  ;  on  me 
l’ecoute  point  :  le  parti  pour  lui  le  plus  pna- 
dent  eft:  de  garder  le  filence.  Si  la  fame, 
citoyens  ,  eft  pour  vous ,  felon  vous ,  d’un 
fi  grand  prix  ,  pourquoi  la  prodiguer,  la 
facrifier  a  un  abus  aufli  peu  refldchi  &  qui 
heurte  votre  ceconomie  ? 

Gutta  cavat  lapidem  ,  non  vi ,  fed  faspe  cadenio. 
Si ce leger temoignage demon zele ne  tourne 
pas  aufli  efficacement  a  l’avantage  de  mes 
concitoyens  que  je  le  defire  ;  fi,  malgre  cette 
efquiffe  des  effets  pernicieux  ,  que  caufe  la 
maniere  de  laver ,  tout  refte  dans  l’etat  qu’il 
etoit,  je  me  fauve  a  la  nage  ,  Si  j’aborde  or 
je  puis  :  Cum  medicus  fecit  ut  fanaret ,  per- 
(ft  panes fuas ,  SeneC, 
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L  E  T  T  R  E 

A M.  A.  Roux ,  do  cleur- regent  de  la faculte 
de  medecine  de  Paris  ,  membre  de  P  aca¬ 
demic  royale  des  belles-lettres ,  feiences 
&  arts  de  Bordeaux ,  &  de  la  fociete 
royale  d.'  agriculture  de  la  generalite  de 
Paris.  Par  M.  Razoux  ,  docleur  en 
medecine  de  Vttniverjiti  de  Montpellier  , 
membre  de  l' academic  royale  de  Nlmes , 
de  la  fociete  medico- phyjlque  de  Bafle , 
correfpondant  de-P academic  royale  des 
feiences  de  Paris ,  &  de  la  fociete  royale 
de  Montpellier  ; 

Sur  les  effets  Jinguliers  d'une  efpece 
de  Solanam. 

Monsieur, 

II  paroit ,  depuis  quelque  terns ,  que  les 
medecins  font  tous  leurs  efforts  pour  enri- 
chir  la  medecine  ,  &  pour  trouver  des  re- 
medes  contre  les  maux  qui  jufqu’aujour- 
d’hui  avoient  ete  regardes  comme  incura¬ 
bles.  Notre  fiecle  admire ,  avec  reconnoif- 
fance,  les  decouvertes  &  les  fucc£s  qu’ont 
eus  ,  dans  ce  genre,  les  Storcks ,  les  De 
Haens  ,  les  Lochers  ,  les  Lambergens  ,  & 
plufieurs  autres  qu’il  feroit  trop  long  de 
nommer  ici.  Anime  par  ces  exemples ,  je 
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ne  vous  diffimulerai  point ,  Monfieur,  que 
j’ai  tente  de  fuivre  de  loin  la  route  que 
ces  grands  hommes  ont  tracee.  L’inutilite 
des  moyens  de  guerir  certaines  maladies 
cruelles ,  qui  refiftent  a  toutes  les  methodes 
connues ,  a  ete  le  motif  qui  m’a  excite  ;  & 
je  n’ai  pas  eu  a  me  repentir  des  tentatives 
que  j’ai  faites  pour  le  foulagement  des  ma- 
lades.  Je  ne  parlerai  point ,  dans  cette  let- 
tre ,  des  experiences  heureufes  &  des  cures 
furprenantes  ,  operees  ,  dans  notre  ville , 
par  la  cigue,  l’aconit,  &c.  j’en  referve  le 
detail  pour  un  autre  terns  (a).  Je  me  borne 
a  un  precis  des  epreuves  que  j’ai  faites  fur 
une  autre  plante  qui  a  etd  regardee  par 
quelques-uns ,  comme  un  poifon  moins  vio¬ 
lent  ,  a  la  verite ,  que  ceux  dont  ),e  viens  de 
parler,  mais  qui,  dans  certains  cas,  n’a 
pas  ete  moins  efficace. 

Au  refte ,  Monfieur ,  ce  que  je  vais  rap- 
porter  ,  ne  peut  dtre  confidere  que  comme 
une  fuite  de  l’obfervation  que  j’eus  l’hon- 
neur  de  prdfentef  a  l’Academie  royale  des 
fciences  ,  dont  elle  a  bien  voulu  inferer  un 
Extrait  dans  fes  Memoires  ( 'b ). 

(a)  Je  me  flate  de  pouvoir  placer  ce  detail, 
dans  un  ouvrage  auquel  je  travaillc  depuis  pr£s 
de  dix  ans  ,  &  qui  eft  pret  a  paroitre  fous  ce  litre : 
Tables  nofologiques ,  &c. 

(b)  Voyez . Hiftoire  de  l’Academie  royale 

des  fciences ,  avec  les  Memoires  de  matWrna- 
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La  plante  ,  dont  il  eft  ici  queftion ,  eft  te 
folanum  fcandens  on  dulcamara ,  vulgaire- 
ment  connu  fous  le  nom  de  vignt  de  Judee . 
G’eft  de  cette  plante,  dont  M.  Linnteus , 
medecin  de  S.  M.  le  roi  de  Suede  ,  a  exaltd 
les  ver'tus.  Ce  fqavant,  a  qui  la  medecine  , 
& ,  en  particulier,  la  botanique  ont  de  ft 
grandes  obligations,doit  dtre  regarde  comme 
Fauteur  de  cette  decouverte  (<t). 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  notre 
pays ,  &  tr^s-facile  a  elever ;  elle  eft  vi- 

tiques  St  de  phyfiquej&c.  ann6ei76i  ^pag.  53...; 
Je  crois  devoir  f'aire  obferver  ici ,  que  la  perl'onncj 
dont  il  eft  fait  mention  dans  cet  article  ,  qui  etoic 
dans  l’etat  le  plus  trifle  Sc  le  plus  deplorable  ,  lorf- 
qu’elle  fe  fervit  de  la  dulcamara  ,  jouit  d’une  meil- 
leure  fant£  aujourd’hui,  qu’elle  n’avoit  fait  avant 
l’4poque  citee  dans  ce  Memoire;  qti’elle  s’eft  ma- 
riee ,  il  y  a  environ  deux  ar.s ,  &  qu’elle  eft  accou- 
chee,  depuis  peu  ,  d’un  enfant  bien  conftitue. 
(<tj. . .  Voyez  la  tbefe  fuivante,foutenue  aUpfal, 

en  175a .  Obflactda  medicinal,  annuente  expert 

&  nobil.fac.  med.  in  illujlr.  acad.  Upfal.  fub  prte- 
fide  viro  nobil.  atque  exper.  Dn.  do(i.  Carolo 
Linn  mo  ,fac.  reg.  maj.  archiatro  med .  6*  botan. 
profejjbr ,  reg.  &  ord.  acad.  imperial.  N.  C.  Monf- 
pcl.  Storkh.  Berol:  Upfal.  Tolof.  focio  ,  &c.  &c. 
■&c.  anno  1752,  Feb.  d.  19.  On  y  lit  ces  mots , 
(  Page  9  :  )  Slipitum  dulcamara  vis  fanguinem 
mtmdificandi  latuit ,  ufquequb  N.  D  ■  pra/es  ejus 
declararet  prajlantiam  ;  anted  enim  pharmacopolx 
folani  annui  herbam  vel  dulcamara  folia  exhibuere ; 
hujus  aulem  vires  egregias  percepere  pauci ,  ciini 
ferl  injrd  juflam  dofin  adhuc  fubjlitcrimus. 
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vace  :  on  ia  trouve ,  pendant  toute  l’annee, 
dans  les  haies  des  champs  8c  des  jardins 
cu  elle  vient  fans  culture.  Je  ne  m’arrdte 
point  a  fa  defcription  (a)  ;  je  paffe.  a  les 
vertus  8c  aux  epreuves  que  j’en  ai  faites. 

Ire  Observation.;  Une  demoifdle  de 
dix-huita  vingt  ans  avoit,  a  la  partie  fupe- 
rieure  de  la  jambe  droite  ,  fur  la  crdte  du 
tibia  ,  une  exoftole  de  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  &  d’environ  un  pouce  d’elevation. 
Elle  ne  fqavoit  point  1’epoque  precife  de 
cette  excroiffance  ofleufe  ,  dont  elle  s’etoit 
apperque  depuis  environ  un  an^  lorfque  je 
la  vis  pour  la  premiere  fois ;  (  c’etoit  au 
printems  de  1762.  ) 

Comme  la  malade  fe  plaignoit  pour  lors , 
outre  les  douleurs  8c  la  foibleffe  de  cette 
jambe,  d’un  derangement  d’eftomac  ,  d’une 
inappetence,  6c  de  laffitudes  fpontandes,  je 
lui  prefcrivis ,  apr£s  avoir  templi  les  preli- 
minaires  ordinaites  ,  des  bouillons  aperitifs 
8c  fondans ,  qu’elle  continua  pendant  une 
quinzaine  de  jours.  Au  bout  de  ce  tems-li, 
on  perfuada  a  fes  parens ,  que  les  fri&ions 
mercurielles  pourroient  feules  enlever  l’exof- 
tofe.  On  y  foumit  cette  demoifehe ;  elle 
effuya  feize  ou  dix-huit  fridions  affez  for¬ 
tes,  8c  prelque  coup  fur  coup  :  on  appli- 

(a) . . .  On  la  trouve  d^crite  dans  la  plupart  des 
llvres  de  botanique,  6c  lur-tout  dans  1’Hifteire 
des  Plantes  de  Jean  Bauhin ,  Ray,  &c. 
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qua  ,  en  mthne  terns  fur  I’exoftofe  un  em- 
platre  de  F/go  quadruplic.  cum  mer curio  , 
tantot  feul ,  tantot  mdle  avec  parties  egales 
de'diaboianum. 

ffien  loin  que  le  malcedat  a  ce  traitement 
methodique,  il  parut,  au  contraire,  s’aigrir 
vifiblement.  Lesdouleurs  devinrent  tres-for- 
tes  ;  la  tumeur  s’enflamma ;  la  couleur  de  la 
peau  devinr,  en  cet  endroit ,  d’un  rouge- 
vif;  elle  acquit  une  fenfibilite  qu’elle  n’avoit 
point  eue  encore  :  la  jambe  fe  couvrit  de 
petites  taches  violettes  ,  qui  etoient  pate¬ 
ntees  fur  toute  fa  furface  ;  & ,  par  furcroit , 
il  parut ,  autour  de  I’excroiffance  ,  des  bou¬ 
tons  qui  s’abfcederent ,  devinrent  comme 
des  furoncles  de  mauvaife  qualite,  6c  me< 
naqoient  deja ,  par  l’ecoulement  qui  en  for- 
toit,  de  prendre  le  caraftere  d’ulceres  fa- 
nieux. 

Dans  ces  circonftances ,  on  me  fit  ap- 
peller  de  nouveau  ;  car  j’avois  difcontinue 
devoir  cette  malade ,  defapprouvant  la  ma- 
niere  dont  on  la  traitoit.  Je  fis  tout  de  fuite 
enlever  les  emplatres ,  difcontinuer  les  fric¬ 
tions;  je  purgeai  deux  ou  trois  fois  conl'e- 
cutivement  la  malade,  pour  empdcher  la 
falivation  de  s’etablir ,  &  je  la  mis  enfuite 
a  l’ufage  du  folanum  fcandcns ,  coupe  avec 
le  lait  de  vache  ,  de  la  maniere  dont  je  l’in- 
diquerai  ci-apres.  Je  ne  fis  rien  appliquer  fur 
les  furoncles ,  ni  fur  les  exanthdmes,  que 
des 
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3es  feuilles  fraiches  de  bugle  (a) . On 

s’apperqut  bientdt  des  bons  effets  de  ce  nou¬ 
veau  traiiement  :  les  petits  ulceres  fe  cica- 
triferent ;  les  taches  difparurent ;  les  forces , 
le  fommeil ,  I’embonpoint  revinrent ;  &  la 
malade  ayant  continue  de  fe  fervir  du  fola - 
num  ,  pendant  tout  I’dte,  fe  retablit  parfai- 
tement. 

Ce  qu’il  y  eut  de  remarquable ,  c’eft  que 
I’exoftofe  parut  fe  divifer  en  deux  ,  par  une 
ligne  enfoncee ,  qui  fe  forma  dans  le  milieu. 
La  partie  inferieure  fe  diffipa  entierement : 
il  refta  de  la  fuperieure  une  elevation ,  de  la 
groffeur  d’une  petite  noifette,  qui  n’auroit  pas 
manque  de  difparoitre  totalement,  comme 
lout  le  refte ,  fi  la  malade ,  docile  a  nos 
avis ,  eut  bien  voulu  s’y  foumettre  ;  mais 
’  ennuyee  du  regime  qu’elle  etoit  obligee  de 
garder  ,  en  prenant  le  lait  coupe  avec  la 
deco&ion  de  dulcamara ,  elle  voulut  abfo- 
Jument  difcontinuer  toute  forte  de  remedes. 

II.  Obs.  Un  homme,  d’environ  cinquante 
ans,  avoit,  depuis  fept  4  huit  ans,  plus  de 
dix  ulceres  a  chacune  de  fes  jambes.  Je  lui 
confeillai  l’ufage  interne  de  la  dulcamara  : 
ils’en  fervit;  &  dejail  paroiffoit  en  reffen- 
tir  de  tr£s-bons  effets,  quoiqu’il  n’y  eut  que 
cinq  femaines  qu’il  en  usat.  La  plupart  de 

(a) . Bugula  Dodon.  Pempt.  pag.  135. 

Tome  XXII.  Q 
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fes  ulceres  fe  confolidoient ,  &  les  autre& 
fourniffoient  une  fuppuration  louable  ,  on 
du  mSins ,  une  fanie  moins  ichoreufe ,  lorf- 
qu’il  difcontinua  de  fe  fervir  de  ce  remede 
par  la  vaine  terreur  qu’on.lui  fit ,  en  lui  ap- 
prenant  cjue  le  vulgaire  appelloit  la  dulca~ 
mara  la  plante  du  poifon. 

III.  Obs.  Une  demoifelle,agee  de  vingt- 
cinq  aris ,  commenqa  a  reffentir  des  dou- 
leurs  vagues  a  fes  jambes ,  fur-tout  a  Farti- 
culation  du  genou  :  peu  apres  parurent ,  au- 
deffous  de  la  rotule ,  des  plaques  rouges  ? 
toutes  garnies  de  boutons  miliaires,  prefque 
imperceptibles ,  qui  fuintoieqt  une  humeur 
claire  ,  &  qui  donnoient  de  la  demand 
geaifon  avec  une  cuiffon  infupportable.  Ces 
boutons  groffirent  petit •  petit :  la  pointe  de 
chacun  d’eux  s’enleva ;  ils  fe  reunirent  les 
tins  avec  les  autres,  &  formerent  une  ef- 
pece  de  dartre  ulcereufe  ,  large  de  deux  tra- 
vers  de  doigts,  qui  faifoit  tout  le  tour  de 
la  jambe* 

Ce  fut  dafls  cet  etat ,  que  je  vis  la  malade, 
pour  la  premiere  fois.Comme  elle  reffentoit, 
ainfi  que  je  1’ai  deja  dit,  une  grande  cuiffon  » 
&  fur  tout  un  feu,  une  chaleur  des  plus 
confiderables  a  fes  plaies,  je  les  fis  bafliner, 
plufieurs  fois  par  jour ,  avec  l’eau  vegeto^ 
minerale  (<r);  j’y  faifois  appliquer  des  lin- 
Voyez  le  Traite  fur  les  effets  des 
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jges  imbibes.de  cette  eau  tiede,  &  je  les 
i’aifois  renouveller  fouvent.  En  mdme  terns  , 
apres  avoir  fuffifamment  purge  la  malade* 
je  lui  prefcrivisla  decoftion  de  dulfamara  „ 
coupee  avec  le  lait ,  dont  elle  prenoit  deux 
pril'es  feulement ,  par  jour.  Apres  un  mois 
de  1’ufage  de  ces  remedes  ,  les  ulceres  gue- 
rirent  radicalement ,  Sc  la  malade  jouit  d’une 
fame  parfaite.  Elle  n’a  plus  eu  la  moindre 
apparence  de  recidive ,  quoique  trois  ans 
le  foient  ecoules  depuis  cette  epoque.  '  , 

IV.  Obs.  U11  homme,  de  quarante-cinq 
ans  ,  avoit  des  dartres  par  tout  le  corps ,  qui 
avoient  refifte  a  tons  les  remedes,  t.ant  inter¬ 
nes  qu’externes ,  qu’il  avoit  employes.  L’ur- 
Cage  de  la  deco£hon  du  folanum  J'candtns  j, 
auquel  je  fis  ajouter  les  bains  emolliens ,  Sc 
tin  regime  adouciffant ,  le  delivrerent  tota- 
lement  de  cette  incommodite. 

V.  Obs.  Un  vieillard  feptuagenaire ,  d’uri 
temperament  phlegmatique-languin  ,  qui 
avoit  m&ne  une  vie  fort  ledentaire ,  fut  atta- 
que  d’une  enflure  erefipelateuCe  aux  jam- 

preparations  de  plomb  j  &  principalcment  de  l’ex- 
trair  de  laturne  ,  &c.  Par  M.  Gmlard ,  confeil- 
ler  du  roi  j  tnaire  de  la  ville  d'Alet,  profeffeur- 
d&tnonftrateur  royal  en  chirurgie ,  membre  des 
academies  royales  des  fciences  de  Montpellier, 
Touloufe,  Lyon,  &c.  &c.  &c.  A  Montpel- 
Iter.. . ,  .  1760; . . . 
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bes.  Je  ne  fqais  pas  trop  quels-  remedes  on 
lui  fit,  ni  ce  qu’on  employa  ;  je  fqais  feule- 
ment  qu’il  fe  forma,  fur  la  jambe  gauche  , 
un  dep6t  qui  s’abfceda ,  &  qui  laifla  quatre 
petites  ouvertures ,  d’oit  decouloit  une  fero- 
lite  quelquefois  limpide  ,  quelquefois  icho- 
reufe.  Ce  malade  fit  beaucoup  de  remedes, 
tant  internes  qu’externes ,  fans  que  fes  plaies 
puffent ,  en  aucune  faqon  ,  fe  cicatrifer.  II 
tomba  enfin  entre  les  mains  d’un  empyrique 
qui  lui  promit  une  parfaite  guerifon ,  s’il 
vouloit  fuivre  exadlement  fes  avis.  (  J’ai  ete 
tdmoin  du  fait ;  je  puis  le  certifier.  )  Deja , 
depuis  deux  ans ,  ce  malade  fouffroit  ;  il 
ne  pouvoit  point  marcher ;  &  fa  jambe  etoit 
prodigieufement  oedemateufe.  Son  nouvel 
Efculape  fit  enlever  tous  les  onguens  dont 
on  fe  fervoit :  il  fe  contenta  d’appliquer  fur 
les  ulceres  les  feuilles  fraiches  de  la  dulca¬ 
mara ,  de  lbs  contenir  avec  un  Ieger  em- 
platre  d’onguent  divin  ,  &  d’envelopper 
toute  la  jambe  avec  les  feuilles  recentes  de 
grande  confoude.  Il  faifoit  boire,  en  m£me 
terns,  au  malade,  dans  le  courant  de  la 
journee ,  &  fur-tout  le  matin ,  a  jeun ,  quel- 
ques  verres  d’une  deco&ion  faite  avec  fab- 
finthe ,  la  chicoree  &  la  dulcamara.  Par  ces 
fecours ,  la  jambe  s’eft  degorgee ;  les  ulce- 
res  fe  font  confolides  ;  &  je  vois  tous  les 
jours  ce  malade,  jouiffant  d’une  bonne  fante, 
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faire  fes  fon&ions  ordinaires  dans  la  ville  , 
tout  comme  auparavant. 

Voila,  Monfieur,  les  principaux  faits  que 
j’ai  recueillis  d’apr^s  mes  nouvelles  expe¬ 
riences,  en  faveur  d’une  plante  reputee,  par 
certains  ,  comme  veneneufe.  Je  n’ai  pas 
voulu  faire  mention  de  toutes  les  obfervations 
que  j’ai  faites ,  pour  ne  pas  abufer  de  votre 
complaifance ,  &c  pour  “que  cette  lettre  ne 
paflat  point  les  bornes  ordinaires.  Je  dois 
feulement  ajouter  un  mot  fur  la  maniere 
dont  je  me  fuis  fervi  de  ce  remede. 

On  prend,  en  commenqant  ,  un  demi- 
gros  de  la  tige  recente  ou  fraiche  de  cette 
plante;  on  en  ote  les  feuilles ,  les  fleurs  & 
les  fruits ;  on  la  coupe  par  petit*  morceaux , 
&  on  la  fait  bouillir  dans  feize  onces  d’eau  de 
fontaine,  jufqu’a  la  diminution  de  moitie ;  on 
coule  cette  deco&ion  ;  on  la  tn£Ie  avec  par- 
tie  egale  de  lait  de  vache  bien  ecrdme ,  &  on. 
en  fait  boire  au  malade  un  verre ,  de  quatre 
heures  en  quatre  heures ;  on  augmente  peu- 
a  -  peu  la  dofe  de  la  plante ,  jtifqu’4  trois 
gros,&  mdme  demi-once.  M.  Linnaeus  dit* 
dans  fa  mature,  medicale ,  qu’on  peut  la 
poufler  jufqu’a  deux  onces ;  Sc  il  recom- 
mande  de  Pemployer  dans  le  rhumatifme  » 
I’i&ere,  les  contufions,  l’afthme  &  la  pleu- 
rdfie  (Lz). 

(4)  . . .  Solarium  caule  perenni  flexuofo ,  fol'tis  fupe~ 
rioribfu  haflatis  ,  FI.  Suec.  189.  \ 

Q'*ij 
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Ce  remede ,  de  la  faqon  <$c  a  ,Ia  efqfe 
que  je  I’ai  employe,  ne  procure  awe  woe 
evacuation  ni  par  les  felles  ni  par  les  uri¬ 
nes  :  il  ne  paroit  pas  meroe  ,  qu’il  pouffe  R 
du  mows  fenfiblemenr ,  par  la  tranfpira- 
tion.  II  fembleroit  done  agir  ,  pour  ainli 
dire,  par  extinction  :  il  va  chercher  dans 
la  tnaffe  du  fang  le  virus  fcorbutique  , 
auquel  il  s’attache,  qu’il  combat  &  qu’il 
detruit.  Je  puis  vous  affurer,  Monfieur, 
que  fi  l’ufage  ,  que  j’en  ai  fait ,  ne  m’a  pas 
toujours  reuffi ,  du  moins  n’a-  t-il  jamais  ete 
nuifible  aux  malades  confies  a  mes  fains, 
qui  meme ,  par  les  precautions  que  j’ai  ob~ 
fervees;*  n’en  ont  eprouve  aucun  inconve¬ 
nient  facheux.  Tous,  ouprefque  tous,  era 
ont  ceffenti  une  diminution  affez  notable 
dans  leurs  maux  ,  &  plufieurs  en  ont  ete 
gueris  radicalement. 

Solarium  fcandens  Mel  dulcamara.  Bauh.  Pik, 

i  67. 

Loc.  .  Europa  noftrrz  fep.es  humidiufcuhc. 

Pharm,  Dulcamara  (frutex frequens,. 

piles,  (?if  )  - 

Quai.  Dulc-amara  » au-  (  0  J; '  1 

feofa3  }  '  rarior  heroica. 

Vis.  Dilttens ,  mitttdificans  ,  diuretica  ,  pel- 
hits. 

tlsus.  Contufio  ,  rheumalifmus  ,  iHenis ,  pleu~ 
rit  'ts  ,  afihtna. 

Comp.  Infuf.  traumaticum.  Full. 

<7  a  Roll  Li  N  n.je  i ,  arch.  rep.  Materia  r$c~- 
djcat&c.  .HoImia:  3  anno  174%,  pag.  32. 
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Je.dois  encore  ajouter  aux  preuves  que 
je  viens  de  rapporter  ,  .1’avis  de  M.  de  Sau- 
vages  ,  celebre  ptofefleur  de  medecine  k 
Montpellier.  Je  leconfultois  fur  un  de  me* 
.malades ,  que  des  ulceres  fcorbutiques  tour- 
mentoient  depuis  long-tems ,  &  qui  refu* 
foit  de  continuer  la  dulcamara,  parce  qu’il 
croyoit  que  cette  plante  empechoit  la  con¬ 
solidation  de  fes  ulceres,  en  procuranf  une 
trop  abondante  iuppuration.  Voici  fes  pro- 
pres  termes :  «  Je  penfe  que  vous  devez  con- 
»  tinuer,  &  meme  augmenter  toujourspeu- 
:»a-peu  la  dofe  de  la  dulcamara .  Cette 
»  plante  n’emplche  point  les  ulceres  de  fe 
» termer  :  bien  loin  de-14  ;  elle  depure  ft 
»  bien  le  fang  ,  que  j?ai  appris,  depuis  peu, 
»  qu’a  S.  Jeart,  uh  medecin  a  guefi  un  can- 
»  cer  a  la  mammelle,  en  grande  partie,  l’au- 
m  tomne  dernier. 

C’eft  uniquement  pour  le  bien  de  l’huma- 
nite,  que  je  defire  que  tries  effais  foient 
connus  ,  afin  qu’on  multiplie  les  obferva- 
tions  fur  l’ufage,  tant  interne  qu’externe  , 
de  la  dulcamara ,  &  que  par-la  on  puiflfe 
dtre  plus  en  etat  d’en  conftater  surement 
l’efficacite  &  les  vertus.  C’eft  auffi ,  Mon- 
fieur ,  ce  qui  m’a  engage  de  vOus  adrefier 
ces  observations;  &  je  I’ai  fait  d’autant  plus 
volontiers ,  que  j’ai  ete  ravi  de  trouver  cette 
occafion  de  vous  tertioigner  la  refpe&ueufe 
;  consideration  avec  laquelle  je  fuis  ,  &c. 
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Propofes  par  M.  P  o  u  T  e  AU  le  fils  ,  a 
M.  BfiUN,  docleur  en  medecine  de  Vuni- 
verfite  de  Montpellier ,  de  la  fiociete  royale 
des  fciences  de  la  meme  ville  ,  &  aggrege 
au  ■college-  des  midecins  de  Lyon ,  au  fits- 
jet  driih  Cyftocele  Jimple  iliaco-ventral  9 
decrit  dans  le  Journal  de  medecine  die 
mois  de  Novembre  1764. 

Les  maladies  dont  l’efpece  eft  rare,  don* 
les  fymp.tomes  font  graves  ,  dont  le  dia~ 
gooftic  eft  obfcur  ,  ne  fqauroient ,  Mon- 
fieur,  dtre  foumifes  a  de  trop  feveresdif- 
cuffions ;  c’eft  dans  de  pareilles  occafions 9 
que  le  pour  &  le  contre  ont  de  grands 
avantages,  pourvu  qu’ils  foient  traitesavec 
lette  i.mpartialite ,  qui  n’a  d’objet  que  la 
r.echerche  du  vrai ,  &  avec  cette  modera¬ 
tion  ,  cesdgards  qui  n’admettent ,  qu’avec 
la  plus  grande  circonfpe&ion  ,  les  termes 
trop  tranchans  d’adverfaires  ,  d’antago- 
niftes.  Pourquoi  de  la  diverlke  des  fen- 
timens  a  une  forte  d’inimitie.,  la  pente  eft- 
elle  ft  rapide  ?  C’eft  que  fouvent  les  ex¬ 
pressions  ajoutent  a  cette  pente  ,  quoique 
le  coeur  en  reprouve  l’amertume ,  dans  le 
terns  mdme  que  l’inadvertance  les  laiffe 
cooler  fous  la  main  qui  les  trace  i  mais  vows 
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iqaurez  vous  en  defendre  ,  ou  je  fuivrai 
d’autres  modeles. 

Avant  que  de  vous  expofer  mes  doutes 
fur  le  caradtere  d’hernie  ventrale  de  la  vef- 
fie  ,  que  vous  avez  donne  a  la  maladie  de 
Mlle  .  .  .  permettez-moi  de  vous  rappeller 
que  ,  lorfque  j’ai  vu  cette  demoifelle  ,  pour 
la  premiere  fois  ,  elle  avoit  deja  mis  en 
„ufage  un  tr^s- grand  nombre  de  remedes  : 
je  ne  craindrai  pas  mdme  d’avouer  que  , 
n’efperant  pas  plus  de  mes  confeils  que  de 
tant  d’autres  qu’elle  avoit  eprouves  fans 
effet ,  elle  ne  me  permit  l’examen  de  fa 
maladie, -que  par  un  effort  de  complaifance  ; 
fa  confiance  fut  done  la  mefure  de  mon 
attention  :  aufli  me  garde-je  de  lui  pref- 
crire  aueun  remede ;  <k  quoique ,  depuis  ce 
terns ,  j’aye  eu  des  occafions  frequentes  de 
la  voir,  nous  avons  toujours  ete  la-defius, 
fort  peu  contens  l’un  de  l’autre. 

Ainfi,dans  l’examen  fuperficiel  quejefis 
de  cette  jnaladie  ,  je  ne  vis  qu’une  tumeur 
ovoide  ,  renitente  ,  aflez  dure,  de  la  grof- 
feur  des  deux  poings  ;  elle  etoit  fituee  a 
la  partie  moyenne  laterale  droite  du  has 
ventre,  Sc  foutenoit  les  mufcles  de  cette 
eapacite  :  on  me  dit  qu’elle'  difparoifloit 
d’elle-meme  au  bout-  de  quelque  terns, 
apr£s  avoir  occafionne  des  douleurs  aflez 
aigues  ;  la  malade  attribuoit  fa  maladie  £ 
des  vents  ,  Sc  m’avoit  toujours  cache  une 
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circonftance  effentielle  ,  dont  elle  tie  crax- 
gnit  pas  enfuite  de  vous  faire  part  ;  je 
veux  parler  du  befoin  preflant  d’uriner , 
lorfque  la  tumeur  difparoiffoit  :  on  (fait 
que,  fur  ces  matieres  la,  une  fauffe  pudeur 
engage  les  jeunes  demoifelles  a  des  reti¬ 
cences  quelquefois  dangereufes  pour  elles  ; 
fouvent  auffi  ,  elles  n’en  foupqonnent  pas 
les  confluences  ,  ou  n’y  ont  pas  donne 
elles- mdmes  aflfez  d’artention. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Monfieur ,  vous  avez 
fqu  faire  cefler  ces  fcrupules ;  &  je  me  fais 
un  devoir  de  convenir  que  vous  avez  ete 
le  premier  a  foupqonner  que  le  foyer  de  la 
maladie  etoit  dans  les  voies  urinaires :  en 
confequence,  jefus  appelle  pour  examiner, 
de  concert  avec  vous ,  cette  tumeur ;  je  la 
preffai  avec  force  ,  ce  qu’on  n’avoit  en¬ 
core  jamais  effaye  ,  &  le  befoin  d’uriner 
fe  prefenta  auffi  -  ic6t  que  la  preffion  eut 
diminue  fenfiblement  la  tumeur  s  il  fallut 
rditerer  ,  a  differentes  reprifes ,  cette  pref¬ 
fion  ,  tant  la  poche  >  qui  contenoit  les  uri¬ 
nes  j  avoit  de  eapacite. 

Apres  avoir  trouvd  dans  les  urines ,  re¬ 
tenues  centre  nature  ,  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  ,  il  reftoit  a  determiner  quelle  partie 
formoit  la  poche  qui  les  contenoit  ;  vous 
deeidiiites  que  e’etoit  la  veffie ,  &  que  le 
fond  de  cet  organe  faifoit ,  au  travers  des 
mufdes  du  bas  ventre ,  une  vraie  hernie 
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ventrale  de  veflie  :  pour  moi ,  recueillant 
tout  ce  que  la  lefture  &  une  aflez  grande 
experience  m’avoient  appris  fur  les  hernies 
de  toute  efpece,  j’opinai  qu?il  n’y  avoir  point 
de  hernie,  &  que  la  tumeur ,  placee  fous 
Jes  mufcles  du  bas-ventre ,  etoit  formee  par 
une  dilatation  extraordinaire  Me  Tureth^re  ; 
je  croyois  avoir,  en  faveur  de  mon  fenti- 
ment,  les  raifons  fuivantes  que  vous  avez  eu 
foin  de  rapporter  fans  la  moindre  altera¬ 
tion  :  je  fuivrai  cet  exemple ,  lorfque  je  me 
verrai  oblige  de  jetter  quelque  doute  fur 
les  vdtres. 

J’objeftai  done,  i°  que  la  malade  n’a 
pas  le  moindre  fouvenir  d’aucun  effort  qui 
ait  pu  occafionner  une  rupture  ;  &  comme 
je  fcais  que  plufieurs  hernies  fe  font  pre- 
fentees  fans  aucune  caufe  violente  connue  , 
je  reduifis  la  valeur  de  cette  objection  a 
fes  juftes  bornes  ; 

Qu3il  eft  demontre  par  le  taft  ,  que 
les  mufcles  du  bas-ventre  font  dans  la  plus 
parfaite  integrite ; 

3°.  Qu’il  paroit  itnpoffible  de  fuppofer 
une  hernie  de  veflie,  d’autant  plus  que,  lorfr 
que  Ja  tumeur  a  fon  plus  grand  volume  , 
il  eft  plus  aife  de  la  repoufler  vers  le  rein , 
que  vers  la  veflie  »  circor.ftance  £  laquelle 
je  vous  prie  de-donner  la  plus  grande  at¬ 
tention  ; 

4°  Qu’aucun  des  accidens ,  qui  pr4c&- 
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dent- les  hernles,  n’avoit  eu  lieu  ;  mals  pouf 
eviter  trop  de  prolixite ,  je  n’infifterai  que 
fur  la  feconde  &  la  troifieme  obje&ion  : 
toutes  celles  qui  pourroient  concourir  avec 
elles ,  ne  font  pas  aflez  circonfcrites ,  & 
nous  eloigneroiem  trop  de  Tobjet  effen- 
tiel. 

Vous  £tes  done  convenu  qu’il  eft  demon- 
tre  par  le  taft  ,  que  les  mufcles  du  bas-ven- 
tre  font  dans  la  plus  parfaite  integrite ;  mais 
cela  n’improuve  pas  ,  ajoutez-vous  ,  une 
hernie  ventrale.  «  Les  hernies  de  cette  ef- 
»  pece  ,  (ce  font  vos  propres  paroles, )  ne 
»  reffemblent  point  aux  annulaires  :  dans 
»  fcellcs-la  la  hernie  etant  reduite  ,  les  fibres 
»  rriufculaires  ne  fouffirent  point  de  reduc- 
» tion  ;  (le  mot  non- integrity  eft  impropre  ;} 
»  les  fibres  ne  font  point  rOmpues  ;  elles 
»  font  feulement-  ecartees  les  unes  des  au- 
»  tres  :  d’ailleurs  la  non-integritd  ne  fqau* 
wroit  dtre  un  figne  eflentiel  de  la  hernie  ; 
»  car  ,  dans  la  hernie  avec  etranglemenf  * 
»  on  ne  peut  pas  s’aflurer  de  cette  diduc- 
»  tion ,  ni  dans  celles  ou  il  y  a  adherence : 
».avec  de  pareils  ptincipes  de  nofologie, 
» on  ne  decouvriroit  jamais  une  mala- 
»  die. 

A  cela  je  reponds  qu’ayant  eu  de  fre* 
quentes  occafions  de  reduire  des  hernies 
ventrales  de  differentes  grofleurs ,  mon 
doigt,  apres  la  redu&iori,  a  toujours  trouve 
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une  diduCtion  ,  un  ecartement  des  fibres 
mufculaires  du  bas  -  ventre  ,  proportionne 
au  volume  de  la  tumeur  ;  que  celle  que 
Von  fuppofe  ici  etre  formee  par  la  veflie  , 
ayant  un  volume  confiderable ,  doit  necef- 
fairement  occafionner  un  ecartement  pro¬ 
portionne  des  fibres  charnues ,  au  travers 
defquelles  elle  pafle  ;  que  la  reunion,  que 
le  rapprochement  de  ces  fibres ,  aprSs  la  re¬ 
duction  d’une  hernie  habituelle  ,  ne  peu- 
vent  thre  allez  prompts ,  aflez  exaCts  pour 
que  le  toucher  ne  laifle  auffi-tot  aprCs  recon¬ 
noitre  aucune  trace  d’ecartement ;  qu’ainfi 
!a  parfaite  integrite  des  mufcles  du  bas-ven- 
tre  ,  que  vous  avez  reconnue  ,  St  que  vous 
avouez  ,  eft  une  puiffante  objection  contre 
1’exiftence  d’une  hernie  ventrale  ;  j’en  ap- 
pelle  ,  outre  cela  ,  au  temoignage  de  tous 
les  praticiens. 

La  non-integrite  ,  ou  I’ecartement  des, 
fibres  charnues  ,  eft  done  un  figne  efTentiel 
des  hernies  ventrales ,  apres  leur  reduction , 
des  hernies  fur  -  tout  d’un  grand  volume: 
il  eft  vrai  que,  dans  les  hernies  avec  etran- 
glement ,  St  dans  ceiles  ou  il  y  a  adhe¬ 
rence  ,  on  ne  peut  s’affurer  de  cet  ecar¬ 
tement,  tant  que  l’efranglement  ou  l’adhe- 
rence  fubfiftent ;  mais  on  a  d’autres  fignes 
pour  y  fuppleer ;  St  cet  ecartement  ne  fera 
pas  moins  palpable,  fi  on  parvient  a  la  re¬ 
duction  :  d’ailleurs  il  n’eft  point  ici  quef- 
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tion  de  ces  fortes  de  hernies  ,  puifque  IaT 
tumeur,  qui  nous  occupe  ,  cede  a  une  ma¬ 
nipulation  methodique. 

PalTons  a  la  feconde  obje&ion  que  vous 
vous  £res  propofe  de  refoudre  ;  elle  fonde 
l’impolfibilite  de  fuppofer  une  hernie  de 
velfie  ,  fur  ce  que ,  lorfque  la  tumeur  a  le 
plus  de  volume  ,  il  eft  plus  facile  de  la  re- 
poufler  vers  le  rein  ,  que  vers  la  velfie. 

>y  II  eft  furprenant  ,  (ditesvous  en  re- 
»  ponfe  ,  )  que  lorique  j’avance  que  la  ma- 
»  ladle  prefente  eft  urte  hernie  ou  un  de- 
» placement  de  la  velfie  ,  on  oppofe  at 
» cette  aflertion  $  que  la  flotation  de  la 
»  partie ,  qui  forme  la  tumeur  ,  n’eft  pas  na- 
» turelle  a  la  velfie  :  cette  obje&ion  n’eft 
#  pas  belle  ;  d’ailleurs  elle  eft  inutile ;  car 
»  elle  eft  commune  ,  au  fentiment  de  Mef- 
« fleurs  P.  .  .  &  T.  .  . .  Eft  ce-la  la  fitua- 
»tion  du  rein,  ou  celle  de  l’urethere?  En« 
»  fin  ,  a|ofitez-vous  plus  bas ,  cette  tumeur* 
»  fut-  elle  fituee  au  col ,  je  l’erois  toujours 
»  fonde  a  la  traiter  d’herme  de  velfie, 

Si  je  conviens  que  l’obje&ion  n’eft  pas 
belle ,  vous  avouerez  au  morns  que  la  re- 
ponfe  lailfe  trop  a  defirer.  On  n’obje&epas 
que  lafituation  de  la  partie ,  qui  torme  la 
tumeur  ,  n’eft  pas  naturelle  a  la  velfie  ; 
mais  on  objedfe  qu’elle  eft  naturelle  a  une 
autre  partie  capable  de  former  cette  tu¬ 
meur:  or  l’urethere  eft  cette  partie,  Qu’untf 
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caufo  quelconque  ,  qu’un  gravier  ,  par 
exemple  ,  8c  plutot ,  dans  le  cas  prefont, 
qu’un  engorgement  humoral  refterrent  le 
calibre  de  l  urerhere  a  quelque  diftance  de 
la  vefiie  ,  il  taudra  bfon  que  les  urines  re¬ 
tenues  dilatent  ce  canal  au-deflus  de  1’obf- 
tacle  ,  &  forment ,  par  iuCceflion  de  terns 
8c  de  dilatation  ,  une  tumeur  proportionee 
a  leur  affluence  6c  a  U  force  de  I’obftacle 
qui  s’oppofe  a  la  liberte  de  leur  cours  : 
cette  tumeur  dans  une  perfonne  emaciee  , 
telle  que  l’etoit  la  malade  ,  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  fo  fora  facilement  fontir  fous  les  muf- 
cles  du  bas-ventre  ;  elle  n’occafionnera 
cependant  aucun  ecartement  ,  aucune  di- 
dudtion  de  leurs  fibres  ;  8c  lorfque  la  tu¬ 
meur  aura  ete  diffipee  par  la  compreffion  , 
les  mufcles  continueront  a  montrer  une  in¬ 
tegrity  dans  leur  tiffure  ,  qui  ne  s’eft  jamais 
dementie  en  aucun  terns  de  la  maladie  ; 
8c  les  recherches  les  plus  exaftes  n’apper- 
cevront  aucun  dcartement  ,  aucune  di- 
duidion. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande 
pourquoi  vous  n’avez  donne  aucune  ex¬ 
plication  de  cette  neceffifo  de  poufler  la 
tumeur  du  c6te  du  rein  ,  afin  qu’elle  fo 
vuiae  plus  promptement  ;  pourquoi  ,  au 
moins  ,  vous  n’avez  pas  efface  d’expliquer 
cette  facilite  qu’on  trouve  a  la  repoufler 
du  c6fo  du  rein ,  8c  non  du  c6te  pppofe  ? 
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Si  cette  circonftance,d’une  parr,  fe  concilie 
difficilement  avec  la  fuppofition  d’une  her- 
nie  de  la  veflie ,  elle  me  paroit ,  de  l’autre  , 
la  preuve  la  plus  complette  du  fiege  que 
j’affigne  a  la  maladie.  Suppofez  ,  en  efFet , 
avec  moi ,  que  les  urines  ont  trouve  ,  dans 
la  partie  moyenne  &  inferieure  de  I’ure- 
there,  un  obftacle  a  la  liberte  de  leur  cours ; 
&  d’abord  vous  verrez  la  portion  de  ce 
canal  ,  qui  eft  au-deffus ,  fe  dilater  fucceffi- 
vement  ,  &  acquerir  une  tres-grande  ca- 
pacite.  II  y  a  plus  encore ;  cette  amplia¬ 
tion  ,  qui  dcarte  les  fibres  circulaires  de 
l’urethere  ,  en  diftend  ,  en  allonge  auffi 
les  fibres  longitudinales  :  le  poids  de  la 
tumeur  peut  encore  ,  lorfque  la  malade  eft 
debout,  allonger  cette  urethere ,  &  faire 
mdme  defcendre  le  rein  :  on  a  plus  d’un 
exemple  du  deplacement  de  ce  vifcere  qui 
n’eft  retenu  en  fa  place ,  que  par  un  tiflu 
cellulaire  ;  mais  la  portion  de  I’ureth^re , 
au-deffous  de  l’obftruftion  quelconque ,  a 
du  conftamment  refter  dans  fa  place  na- 
turelle  :  ainfi  la  partie  fuperieure  &  la 
partie  inferieure  de  ce  canal  n’ont  plus 
garde  la  dire&ion  qu’elles  tenoient  de  la 
nature ,  &  qui  etoit  legerement  indinee 
en  S  ;  fa  partie  evafee ,  trop  bafle,  fait  ne- 
ceffairement  une  anfe  avec  celle  dont  le 
diametre  eft  ,  au  contraire ,  refferre  contre 
nature. 


Dans 
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Dans  cette  fuppofition,  la"tumeur  remon« 
ffera ,  par  la  preffion ,  du  cotd  du  rein  ;  ce 
qui  ouvrira  aux  urines  un  debouche  plus  fa¬ 
cile  :  on  effacera  ,  en  effet ,  par- la ,  le  pli , 
Fanfe  contre  nature ,  que  fait  la  partie  dila- 
tee  de  1’ureth^re  avec  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

Vous  voyez,  par  ces  details,  combien  il 
importoit  de  mettre  en  concurrence  les 
preuves  pour  &  les  preuves  contre  une  her- 
nie  ventrale  de  veffie.  Cette  maladie  eft 
une  nouveaute  dans  les  faftes  de  la  mede- 
cine  :  or  toute  nouveaute  eft,  de  droit ,  fou- 
rnife  a  l’ordre  de  la  plus  exa&e  revifion  & 
de  la  plus  fevere  difcuffion.  La  verite  a 
fouvent  befoin  de  contraftes  pour  paroitre 
dans  un  plus  beau  jour  :  ce  n’eft,  en  effet  * 
que  le  choc  du  caillou  &:  de  l’acier,  qui  en 
fait  jaillir  les  etintelles. 

Je  finis,  en  blamant,  avec  vous,  le  ridi¬ 
cule  prejugd  des  bonnes  femmes  qui ,  je  ne 
fqais  fur  quel  rapport  de  proportion  future 
dans  les  organes  exterieurs  de  la  genera¬ 
tion  ,  laiffent  moins de.cordon  ombilical  aux 
filles  qu’aux  garqons.  Vous  en  concluez  que 
la  veflie  ,  dans  les  filles ,  peut ,  apres  la 
naiffance  ,  conferver  beaucoup  plus  long- 
tcms  fa  hauteur ;  &  vous  penfez  que  cette 
pratique  ,  qui  ne  paroit  d’abord  que  futile  , 
peut  dtre  la  caufe  eloignde  des  hernies  de ' 
veffie  dans  les  perfonnes  du  fexe.  Vous  fen-* 
Tome  XXII.  R 
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voyez  a  Morgagni ,  Tome  I ,  adv.  Anat.  3  9 
animad.  37.  J’ai  confulte  ce  paragraphe, 
ceux  qui  le  precedent  &  ceux  qui  le  fuivent , 
&  je  n’ai  rien  apperqu  qui  ait  de  la  relation 
avec  la  hauteur  ou  avec  les  hernies  de  la 
veflie.  Permettez-moi  done  de  vous  prier 
de  donner  plus  d’etendue  a  un  point  de 
theone ,  delicat ,  que  je  n’ai  pu  faifir,  &  qui 
doit  fervir  de  bouflole  dans  la  conduite  des 
accoucheurs. 
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Sur  un  Coup  d'epee ,  portl  dans  Vhypo- 
condrt  droit ,  qui  blefifa  It  foit ,  &  fut 
fiuiyi  d'un  depot  au  has  -  ventre  ;  par 
M.  NOLLESON  le  fils,  ancien  chi ■* 
rurgien  aide-major  des  armees  du  roi  en 
Alleniagne  ,  maltre  en  chirurgie  a  Vitry- 
le-Frangois. 

Au  mois  de  Janvier  17158,  un  foldat 
Palatin  fut  bleffe  d’un  coup  d’epee  ,  qui 
penetra  dans  I’hypocondre  droit  :  on  l’ap- 
porta  a  I’hopital  de  Ham  en  "Weftphalie  , 
dtabli  pour  l’armee  franqoife  ;  ce  bleffe 
etoit  attaque  de  vomiffemens  bilieux ,  de 
foif,  de  chaleur  ardente  ,  de  fievre  fort 
aigue ,  de  hoquets  continued  ,  avec  une 
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tenfion  confiderable  au  bas-ventre ;  j’exa- 
minai  la  bkffure  ,  &  priai  ce  foldat  de  me 
dire  quelle  etoit  a-peu-pres  l’attitude  qu’il 
avoit ,  lorfqu’il  fut  bleffe  :  il  me  repondit 
que  celui  centre  lequel  il  fe  battoit,  lui 
avoit  porte  le  coup  d’epee  droit  ,  mais 
qu’en  s’effaqant ,  fa  parade  fut  baffe  ,  quoi- 
que  forte  ,  &  qu’il  requt  le  coup  oblique- 
ment ,  c’efl-a-dire ,  de  bas  en  haut ;  alors 
je  jugeai  que  le  foie  etoit  bleffe  ,  &  que  le 
hoquet  ,  qui  etoit  tr£s-fnequent  St  trds-vif, 
pouvoit  dtre  l’effet  de  l’irritation  de  la  por¬ 
tion  aponevrotique  du  diaphragme  ,  en 
confequence  de  la  lefion  du  ligament  co- 
ronaire  du  foie,  qui  lui  repond.  La  pre¬ 
miere  indication ,  &  la  plus  urgente  qui  fe 
prefentoit  dans  cette  trifle  conjon&ure  , 
etoit  les  faignees  frequentes  St  fucceffives : 
j’en  fis  done  fix  au  bleffe ,  dans  le  jour  St 
la  nuit ,  &  je  lui  preferivis  la  diete  la  plus 
fevere  :  je  fis ,  fur  toute  l’etendue  du  ventre, 
des  fomentations  avec  la  decoftion  de  ca- 
momille ,  de  melilot ,  d’hypericum ,  St  de 
feuilles  de  mauve  ,  animee  d’un  peu  d’eau- 
de-vie  ;  les  lavemens  emolliens  ne  furent 
pas  negliges :  je  lui  preferivis  le  petit-lait 
pour  boiffon  ordinaire.  Les  fecond  ,  trok 
fieme  &  quatrieme  jour  ,  les  fymptomes 
etantles  monies  ,  je  continuai  les  faignees, 
mais  moins  frequentes ;  les  fomentations 
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&  les  lavemens  fureot  adminiftres,  comme 
a  l’ordinaire ,  avec  tout  le  fucces  poffible  : 
le  feptieme. ,  la  fievre  &  les  autres  fymp- 
tomes  etoient  prefqu’entierement  calmes  ; 
mais  le  hoquet  fubfiftoit  encore  ;  accident 
qui  me  determina  a  faire  une  autre  faignee, 
qui  fut  repetee  le  lendemain  ,  pour  la  fei- 
zieme  fois  :  je  fis  donner,  le  7  &  le  8 , 
au  blefle  un  julep  narcotique  ,  pour  lui 
procurer  la  tranquillite  &c  le  fommeil  qu’il 
avoit  perdus  depuis  fa  bleflure.  Le  neuvieme, 
je  le  trouvai  fort  foible,  d’ailleurs  autant 
bien  qu’on  pouvoit  le  defirer  ,  relativement 
a  fa  fituation  ;  je  rendis  la  diete  moins  fe- 
vere ,  &  lui  fis  donner  quelques  cuillerees 
d’une  potion  cordiale  ,  faite  avec  un  gros 
de  confedlion  d’hyacinthe  ,  une  once  de 
lyrop  d’oeillet ,  6c  trois  onces  d’eau  de 
chardon  benit ;  cette  potion  le  ranima  un 
peu  ;  mais  en  Z4  heures ,  il  lui  furvint  une 
jauniffe ,  qui  fe  manifefta  fur  toute  l’habi- 
tude  du  corps  :  fes  urines  etoient  dpaiffes  , 
&  d’un  rouge  fonce ;  je  lui  fis  adminiftrer 
(  au  bout  de  deux  jours  ,  qu’il  avoit  deja 
recouvre  des  forces  )  des  apozemes  de- 
layans ,  aperitifs  &  legerement  laxatifs ,  &  , 
de  terns  a  autre ,  quelques  cuillerees  de  la 
potion  cordiale  ci-deffus ;  le  tout  avec  un 
heureux  fucces  ,  qu’on  continua  pendant 
trois  jours  de  fuite.  Mais  la  nuit  du  1 5  au 
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•5  6  ,  de  nouveaux  accidens  vinrent  troubler 
la  tranquillite  du  blefle :  les  mdmes  fymp- 
tomes ,  qui  s’etoient  deja  annonces ,  reparu- 
rent,  mdme  avec  plus  de  vehemence  ,  Sc 
furent  accompagnes  d’une  douleur  profonde 
&  pongitive  dans  l’hypocondre  droit.  Je 
regardai  cette  nouvelle  apparition  de  fymp- 
tomes,  comme  l’effet  d’un  epanchement 
dans  le  bas- ventre  ;  ce  qui  me  fit,  dans 
I’inftant,  defefperer  du  blefle  :  cependant, 
apres  avoir  r^flechi  fur  les  cures  qui  one 
ete  operees  de  differentes  bleflTures  accom- 
pagnees  d’epanchemens  ,  je  me  raflurai  , 
&  procedai  a  l’inftant  a  l’examen  du  ventre. 
Je  fentis,  au  bas  de  l’hypocondre  droit ,  k 
cote  de  la  plaie  ,  une  flu&uation  fourde; 
ce  qui  me  fit  decider  que  le  foyer  de  l’epan- 
chement  etoit  au  bas  de  la  partie  convexe 
du  grand  lobe  du  foie  ,  entre  ce  vifcere  6c 
le  peritoine ,  au-deflus  des  fauflTes  c6tes. 
J’appliquai  fur  cette  partie  des  cataplafmes 
maturatifs  ,  qui  furent  continues  jufqu’au 
dix-huitieme ,  ou  la  fluftuation  fut  entiere- 
ment  manifeflee  ,  &  le  depot  plus  faillant  ; 
alors  j’ouvris  la  tumeur  ,  en  prefence  de 
plufieurs  chirurgiens ,  entr’autres ,  de  M. 
Winter  ,  attache  au  regiment  Palatin  ;  il 
en  fortit  une  chopine,  ou  environ  ,  d'un 
pus  de  couleur  rougeatre ,  St  fort  fetide  > 
avec  beaucoup  de  fang  gtumele.  Les  jours 
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fuivans ,  c’eft-a-dire ,  les  quatre  premiers , 
il  fortit  encore  du  bas-ventre  du  fang ,  & 
de  la  matiere  a  demi-digeree  ,  fur- tout 
quand  le  bleffe  faifoit  des  mouvemens  d’inf- 
piration.  Tous  les  accidens  cefferent  fuc- 
ceffivement.  Les  panfemens  furent  faits 
avec  une  languette  de  linge,  trempee  dans 
le  digeftif ,  &  quelques  inje&ions  deterfives 
qui  produifirent  de  bons  effets  ;  car  au  bout 
de  cinq  femaines ,  la  plaie  fut  cicatrifee  fans 
aucun  accident.  Le  bleffe  fit  ufage ,  pendant 
tout  ce  terns ,  ou  peu  s’en  fallut ,  des  mdmes 
apozemes  aperitifs  ,  &  rendus  plus  purga- 
tifs.  Par  cette  conduite  ,  fa  jauniffe  fut 
aufli-tot  diflipee ;  fa  guerifon  fut  prompte 
&  radicale. 

Quoique  le  hoquet  foit  un  fymptome 
qui  accompagne  affez  conftamment  la  lefion 
du  foie ,  il  eft  rare  cependant  qu’il  foit  aufli 
frequent  &  auffi  opiniatre  qu’il  a  paru  l’dtre 
dans  le  bleffe ,  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  ;  mais  fi  l’on  fait  attention  a  la 
dire&ion  du  coup  d’epee  dans  le  foie  ,  & 
que  I’on  examine  les  liaifons  de  ce  vifcere  , 
avec  le  diaphragme  ,  on  concevra  ,  fans 
peine,  ce  qui  a  pu  le  rendre  fi  conftant. 
On  fqait  que  le  foie  eft  attache!  a  la  partie 
aponevrotique  du.  diaphragme  par  le  li¬ 
gament  coronaire  :  or,  fi  l’on  fe  rappelle 
que  le  coup  fut  porte  de  bas  en  haut  dans 


sur  un  Coup  b’epee.  263 
la  partie  convexe  &  inferieure  du  foie, 
on  concevra  aifement  que  ce  ligament  a 
pu  dtre  piqud, .&  que  fon  irritation  s’eft 
communiquee  4  la  portion  aponevrotique 
du  diaphragme  ;  ce  qui  a  fuffi  pour  pro- 
duire  ce  hoquet  conftant  8 1  opiniatre  ,  qui 
n’a  du  cetTer  que  lorfque  1’irritation  du  elia- 
pliragme  a  ete  c^Imee. 

Ne  pourroit-on  pas  fuppofer  egalement, 
que  l’epanchement  de  bile  ,  arrive  fubi- 
tement ,  dependoit  effentiellement  du  re- 
treciffement  des  pores  biliaires  ,  &c.  fuite 
de  l’inflammation  du  foie  ,  occafionnee  par 
Ie  coup  d’dpee  ?  En  effet ,  l’obfervation 
demontre  que  toutes  les  fois  que  le  calibre 
des  vaiflTeaux  de  ce  vifcere  eft  reflerre , 
oblitere ,  &c.  la  matiere  de  la  fecretion 
de  la  bile  s’arrete ,  &  refte  dans  les  vaif¬ 
feaux  qui  doivent  la  porter  aux  emon&oires 
de  ce  corps  conglomere;  elle  reflue  done, 
par  la  mechanique  de  la  circulation ,  dans 
toute  la  maffe  des  liqueurs.  De  -  la  fon 
epanchement  fur  toute  1’habitude  du  corps, 
comme  il  eft  arrive  a  notre  blefle.  Nous 
ne  nous  arrdterons  pas  a  expliquer  comment 
s’eft  fait  l’epanchement  qui  a  donne  naif- 
fance  a  l’abfc£s.  Ce  mechanifme  ne  prd- 
fente  rien  d’obfcur ,  pour  quiconque  con- 
poit  la  do&rine  des  tumeurs. 

<&(**&* 
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Sur  les  Maladies  epidemiques  qui  one  rigne 
a  Paris ,  depuis  ijoj  ,  jufquen  1747  ; 
par  un  anckn  Medecin  de  la  factdte  d'e 
Paris. 

An  nee  1743. 

Hyver.  Le  21  Decembre  1742,  le 
'froid  prit  -vivement  ;  la  riviere  charria  des 
glaqons,  le  23  ;  fut  prife  le  25  :  le  29  ,  le 
degel  parut  s’annoncer  ;  mais  il  fut  de  pen, 
de  duree  :  la  riviere  refta  prife  ;  St  des  le 
lendemain,  le  froid  repritauffi  fort,au  moms, 
&  dura  jufqu’au  8  Janvier  ,  qu’ii  furvinf 
beaucoup  de  brouillards :  la  riviere  deba- 
cla  fans  accidens  :  le  24 ,  la  glace  recom-. 
roenqa  ,  &  le  degel  arriva  le  30,  Le  10  Fe- 
vrier ,  le'  terns  fe  mit  au  beau  ;  mais  cela  ne 
dura  que  jufqu’au  17  :  le  froid"  revint ;  & 
pendant  tout  le  mois  de  Mars  ,  il  fit  un  terns, 
deteftable,  entr’autres,  le  23  ;  il .y  eut  beau- 
coup  de  neige ,  de  pluie  ,  &  un  froid  aufii 
fort  que  dans  l’hiver. 

Les  fievres  malignes  continuerent  :  il  y 
eut  beaucoup  d’apoplexies  ,  la  plftparrinor- 
telles ,  des  rhumatifmes  ,  des  attaques  d*e 
goutte,  des  catarrhes.,  des  toux  tres  conv 
curses ,  femblables  a  cell.es  qu’on  appellokq 
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les  annees  precedentes  ,  foliate  ;  on  les 
nomma  cette  annee  grippe.  Pen  de  per- 
fonnes  en  furent  exemptes  ;  elies  attaque- 
Tent  vivement  les  poitrines  delicates,  qui 
fouffrirent  beaucoup  cet  hyver. 

Les  apoplexies  eluderent  I’efficacite  des 
remedes  le  plus  promptement  employes  ;  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  en  furent 
attaques  ,  perirent  en  tres-peu  de  terns. 

Les  rhumatifmes  ,  &  les  attaques  de 
goutte  ne  cederent  qu’au  terns  ,  a  la  diete 
&  a  une  boifTon  abondante ,  par  laquelle 
on  entretenoit  le  ventre  libre  :  il  falloir 
purger  plulieurs  fois  dans  le  declin  de  la 
maladie. 

Les  toux  St  les  cafarrhes  ne  fe  diffipoient 
qu’avec  beaucoup  de  terns  ,  8 c  en  em- 
ployant  des  bechiques  un  peu  incififs ,  St, 
par  intervalle,  des  caimans  St  de  doux  pur^ 
gatifs  ;  mais  il  falloit  prefque  toujours  faire 
preceder  ce  traitement  par  une  ou  deux  fai- 
gnees.  On  terminoit  la  •  cure  par  du  lait 
coupe. 

Les  fievres  malignes  durent  etre  conduj- 
tes ,  comme  nous  Pavons  dit  ci  -  devant. 
On  obferva,  independamment  des  maladies 
dont  i!  vient  d’dtre  fait  mention  ,  une  fievre 
inflammatoire  qui  faifoit  perir  les  malades 
en  trois  ou  quatre  jours  ;  par  l’ouverture 
des  cadavres ,  on  trouvoit  tant6t  le  cer- 
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veau ,  tant6t  la  gorge  ,  quelquefois ,  mats 
rarement ,  le  bas-ventre  ,  le  plus  fouvent 
la  poitrine ,  dans  un  etat  de  fphacele. 

Le  feul  moyen  de  tirer  les  malades  d’af- 
faire  ,  etoit  de  les  faigner  toutes  les  deux 
ou  trois  heures  ,  &  de  les  faire  boire  abon- 
damment. 

Printers.  Le  printems  a  dte  frold; 
le  mois  d’Avril ,  il  a  plu,  neige ;  levent 
etoit  toujours  au  nord  ;  la  chaleur  ne  s’eft 
fait  fentir,  que  vers  le  io  Mai ;  encore  le 
fond  de  l’air  etoit  -  il  froid  ,  &  la  chaleur 
ne  venoit-elle  que  de  la  prefence  du  foleil. 
La  campagne  etoit  cependant  tr^s- belle, 
8 £  donnoit  pour  la  recolte  les  plus  grandes 
efperances.  Les  m£mes  maladies  conti- 
nuoient  ,  mais  moins  facheufes  &  moins 
frequentes. 

£Tfe.  Le  commencement  de  cette  faifon 
fut  froid ,  le  foir  &  le  matin  ;  car,  pendant 
le  jour  ,  le  foleil  echauffoit  l’air.  Le  8  Juil- 
let ,  la  chaleur  devint  affez  forte  ;  &  le  9  , 
il  y  eut  un  orag^  qui  fit  beaucoup  de  tort , 
fur-tout  dabs  plufieurs  villages  de  la  vallee 
de  Montmorency. 

Les  catarrhes  ,  les  toux  &  les  fievres 
malignes  contiquoient  ,  mais  beaucoup 
moins  dangereufes  &  moins  frequentes. 

Les  apoplexies  etoient  auffi  facheufes , 
&  continuerent  jufqu’en  Septembre.  On 
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vit  beaucoup  d’erefipeles,  d’une  nature  par- 
ticuliere  ;  le  corps  etoit  couvert  de  petites 
cloches  ,  remplies  de  ferofite  ,  qui  cre- 
voient  au  bout  de  quelques  jours  ;  elles  ne 
marquoient  point ,  pour  l’ordinaire  ;  mais 
tout  le  corps  devenoit  farineux.  Le  traite- 
ment  de  cette  eruption  etoit  femblable  a 
celui  d’une  petite  verole  de  bonne  elpece  ; 
du  the  leger ;  des  bouillons,  pour  route  nour- 
riture ;  ne  point  s’expofer  a  Fair  froid, 
fans  cependant  trop  fe  couvrir  ;  purgerplu-r 
iieurs  fois '  dans  la  convalefcence. 

Dans  le  mdme  tems  ,  c’eft-a-dire,  vers 
le  milieu  du  mois  d’Aout ,  il  y  eut  des  pe¬ 
tites  veroles,  dent  quelques  unes  confluent 
tes  ;  mais  prefque  aucune  n’eut  de  fuite 
facheufe. 

On  obferva  aufli  des  fievres  tierces,  qui 
ne  refifterent  pas  long-terns  au  traitement 
ordinaire. 

Automne.  La  fecherefle  ,  qui  duroit 
depuis  le  mois  d’Aout  ,  continua  jufqu’a 
la  fin  d’O&obre ,  avec  le  vent  de  nord ; 
ce  qui  fit  perpetuer  les  rhumes  ,  &  les  dou- 
leurs  de  rhumatifme.  Les  fievres  intermit-, 
tentes  cedoient  promptement  a un  traitement 
methodique,  c’eft-a-dire  ,  a  quelques  fai- 
gnees  ,  a  une  boifion  abondante ,  &  au 
quinquina  purgatif,  qu’il  falloit  continuer 
feul,  pendant  du  tems,  apr£s  dtre  gueri , 
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pour  prevenir  les  rechutes ,  beaucoup  plus 
frequentcs  alors ,  que  dans  la  faifon  prece- 
dente. 

Les  devoiemens  &  les  dyfifenteries ,  ma¬ 
ladies  ordinaires  dans  cette  faifon ,  &  fur- 
tout  chez  les  pauvres ,  commencerent  d£s 
le  15  Septembre.  J’en  vis  peu  perir,  quoi- 
que  plufieurs  euflent  ete  tr^s-ma!. 

En  Odtobre ,  les  petites  veroles  devin- 
rent  beaucoup  plus  dangereufes  :  plufieurs 
perirent  de  depots  qui  fe  faifoient  dans  la 
tete ,  fans  qu’on  en  put  deviner  la  caufe. 

An  nee  1744. 

Hyver.  Le  3  Janvier,  le  froid  commenqa 
affez  vivement  :  la  riviere  charria  des  gla- 
qons  le  7  ;  &  le  11  ,  elle  fut  entierement 
prife  :  le  terns  etoit  beau ,  clair ;  le  vent 
nord-oueft.  Le  14  ,  il  y  eut  de  la  neige  ; 
il  faifoit  moins  froid  le  foir :  la  riviere  ne 
debaclacependant,que  le  15.  Le  6  Fevrier, 
elle  charria ,  pour  la  feconde  fois  :  le  mors 
de  Fevrier  fut  froid  par  intervalles;  6t  celui 
de  Mars  fut  beaucoup  plus  facheux  encore, 
par  les  frimats  6c  le  vent  du  nord. 

Malgre  cette  temperature  d’air,  il  n’y 
eut  pas  beaucoup  de  maladies ,  excepte  des 
apoplexies  6c  des  coups  de  fang,  qui  firent 
perir  tout-a-coup  prefque  tous  ceux  qui  ep 
furent  attaques. 
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On  ne  vit  pas  plus  de  rhumesni  de  toux, 
qu’il  rfy  en  a  ordinairement  dans  cette  iaa- 
fon. 

PrxnteMS.  Le  vent  froid  du  nord  con- 
tinua  de  regner  pendant  prefque  tout  le 
printems ;  le  4  Avril,  cependant,  il  y  eut 
de  l’orage  avec  grele  ,  tonnerre ;  ce  qui 
adoucit  un  peu  le  terns ;  mais  cela  ne  fut 
pas  de  Longue  duree.  Jufqu’au  n  Avril , 
prefque  tous  les  jours  alternativement ,  il  y 
avoir  de  la  glace ,  de  la  neige ,  de  la  grdle. 
Le  terns  devint  un  peu  moins  froid  ;  mais 
cela  n’etoit  du  qu’a  la  prefence  du  foleil 
qui  echauffoit  1’atmofphere ,  lorfque  le  terns 
n’etoit  point  charge  de  nuages.  Malgre  ce 
froid ,  il  y  eut ,  par  intervalles ,  du  ton¬ 
nerre  avec  une  pluie  froide. 

On  voyoit  cependant  peu  de  maladies  * 
excepte  chez  les  perfonnes  delicates  ou  con- 
valefcentes,  qHi  fupportoient  avec  peine 
cette  temperature,  &  qui  etoient  tourmen- 
tees  de  fluxions  plus  ou  moins  dangereufes, 
a  raifon  du  liege  qu’elles  occupoient.  On 
ne  venoit  a  bout  de  guerir  ces  fluxions  , 
que  par  de  doux  incififs  ,  qui  retabliflfoient 
la  tranfpiration  fupprimee ,  caufe  de  tout 
le  mal  :  on  purgeoit  plufieurs  fois  douce- 
ment  les  malades  qui  avoie.nt.de  frequentes 
rechutes,  pour  peu  qu’ils  s’expofaffent  in- 
confiderement  a  rimpreflfion  de  1’air  froid, 
£te.  Enfia,  le  5  Juin,  la  chaleur  fe  fit 
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fentir ,  grace  a  la  prefence  du  foleil  ;  car  \e 
vent  venoit  toujours  du  nord.  Audi  avoit- 
on  froid  foir  &  matin ,  8t  indme  dans  la 
iournee  ,  lorfqu’on  fe  trouvoit  dans  un  lieu 
a  l’abri  du  foleil.  L’impreffion  differente  & 
abfolument  oppofee,  qu’on  recevoit,  lorf¬ 
qu’on  etoit  expofe  au  foleil  St  lorfqu’on  Ie 
quittoit ,  rendoit  frequetttes  les  maladies  qui 
pouvoier.t  dependre  d’une  tranfpiration  in¬ 
tercept^  ,  telles  que  les  rhumatifmes  St 
les  affedVions  de  poitrine.  Si  Ton  excepte 
ces  maladies  ,  il  n*y  eut  rien  d’epidemi- 
que.  La  canicule  fut  tres-froide  ;  St  le  terns 
ne  devint  doux  qu’au  icc  Septembre ,  qui 
fut,  en  general,  affez  beau. 

C’eft  dans  le  mois  d’Aout  de  cette  annee  i 
que  le  Roi  eut ,  a  Metz ,  une  maladie  Cruelle, 
qui  jetta  la  cenfternation  dans  le  coeur  de 
tous  fes  fujets  ,  St  qui  lui  merita  ,  a  fi  jufte 
titre,  le  nom  de  B  'un-aimL, 

Automne.  L’automne  commenqa  mieux 
que  n’avoit  ete  la  faifon  precedente  :  il  fit 
chaud,avec  quelques  pluies  froides.par  inter- 
valles. 

On  vit  quelques  devoiemens  St  dyffen- 
teries ,  des  rhumes  St  des  rhumatifmes,  des 
fievres  intermittentes ,  dont  quelques-unes 
avoient  des  fymptomes  de  fievre  maligne; 
mais  ces  maladies  ne  furent  pas  tres-com- 
munes  :  les  accidens  n’en  etoient  point  gra¬ 
ves  ;  St  elles  cedoient  affez  promptement 
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aux  remedes  ordinaires,  ufites  pour  cha- 
cune  d’elles. 

Annee  1745. 

Hiver.  L’hiver  fut  humide ,  fans  froid 
violent ,  excepte  les  19,  20  &  21  Janvier, 
qu’il  gela  affez  fort  pour  faire  charrier  beau- 
Coup  de  glacons  a  la  riviere.  II  ne  tomba 
qu’une  fois  de  la  neige  a  Paris ;  mais  il  y  en 
eut  beaucoup  en  province  :  la  fonte  fit  grof- 
fir  la  riviere,  &  en  rendit  l’eau  tr£s-trou- 
ble. 

En  general ,  il  y  eut  peu  de  maladies , 
rien  d’epidemique  ,  quelques  fievres  mali- 
gnes ,  mais  en  trespetit  nombre ;  des  maux 
de  gorge,  quelques  dylTenteries  &  apople¬ 
xies  ,  des  rhumes  caufes  par  le  froid ,  &  aug¬ 
ments  encore  par  les  fdtes  que  Ton  donna 
pour  le  mariage  de  M.  le  Dauphin.  Bien  des 
perfonnes ,  qui,ayant  eu  fort  chaud ,  fe  trou- 
voient  refroidies  tout-a-coup,  gagnerent  des 
fluxions  de  poitrine ,  ou  reflfentirent  des  dou- 
leurs  de  rhumatifme ,  par  l’interception  fu- 
bite  de  la  tranfpiration. 

Vers  la  fin  dumois  de  Mars,  commence- 
rent,  dans  les  environs  de  Paris,  les  ma¬ 
ladies  de  vaches ,  qui  en  firent  perir  promp- 
tement  un  grand  nombre. 

Printems.  Depuis  neuf  mois  ou  en¬ 
viron  ,  il  regnoit ,  dans  les  differentes  pro¬ 
vinces  de  France ,  une  mortality  parmi  les 
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bdtes  a  corne.  Cette  maladie ,  qu’on  aflfu- 
roitvenir  deHongrie,  fe  repandit,  vers  ia 
fin  de  Mars ,  a  Paris  &  aux  environs  :  lk 
Faculte  de  medecine  de  Paris  fut  confultee 
par  le  miniftere  public ,  ace  fujet.  Pleine 
de  zele  pour  tout  ce  qui  peut  dtre  utile , 
elle  nomma  des  com'miffaires  qui  fe  tranf- 
porterent  dans  tous  lesendroits  neceflaires, 
&  qui,  par  leurs  confeils  utiles,  arr&erent  lei 
progres  du  mal.  Leurs  confeils  ne  furent 
pas  cependant  fuivis  d’autant  de  fucces 
qu’ils  auroient  du  Pdtre,  par  lepeudedo- 
cilite  &  d’exa&itude  de  ceux  qui  gar- 
doient  ces  beftiaux.  Celt  a  ceux  qui  feront 
1’hiftoire  de  la  Faculte  de  medecine  a  en- 
trer  dans  des  details  ace  fujet  (<z). 

Le  printems  fut  fort  inegal:  beaucoup 
de  perfohnes  etoient  enrhumees ;  d’autres 
avoient  des  maux  de  gorge  ,  quelques-uns 
des  fievres  maligries :  la  temperature  de 
Pair  y  contribua  fans  doute ;  car  le  com¬ 
mencement  d’Avril  fut  doux,  la  fin  tres - 
froide  ,  le  mois  de  Mai  tres -inegal;  fort’ 
ch'aud  depuis  le  zi  jufqu’au  z6  ,  que  le  terns 
redevint  tres-froid.  La  campagne  fut  tres-' 
belle ,  &  donna  les  plus  heureufes  efpe- 
rances. 

(a)  M.  D clepine  etoit  pour  lorsdoyen ,  &  en 
a  rendu  compte  ,  en  partie  ,  dans  1’hiftoire  de  fon 
decanat ,  dans  lacjuelle  il  eft  entr£  dans  beaucoup  . 
de  details  aufli  curieux  qu’iriftru£lifs. 
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fees,  alternatives  fubites  de  chaud  &  de 
„froid  rendire'nt,  encore  plus  frdquentes  le-s 
maladies  qui  toutes  dependoient  de  la 
tndme  caufe',  &  devenoient  tr^s-graves  , 

.  pour  peu  qu’on  en  negligent  les  commen¬ 
ce  the  ns  ou  a  raifon  de  la  partie.qui  fa 
trquypit  affeftee. 

iPlufieurs  peribnnes,  de  tout  age,  perirent 
4’apoplexie  *  fans  pouvoir  recevoir  de  fou- 
lagement  d’aucun  remede  ,  fans  dome  4 
parce  que  Ie  depdt  a  la  tdte  fe  faifoit  dans 
l’inftant  mdme  de  l’attaque.  Quelqiies-utis 
eurent  des  maux  de  gorge  tr£s  -  violens  y 
d’autres  une  inflammation  au  has- ventre ;  ii 
y  en  eut  qui  eurent  des  ddvoiernens : 
quelques  perfphnes  furent  prifes  de  dyffen- 
teries ;  mais  le  plus  grand  npmbte  eut  des 
thumes,  &  des  fluxions  de  poitrine« 

Le  traiteinent  de  toutes  ces  maladies 
devoit  etre  dans  les  memes  vues ,  attehdii 
que  la  caufe  en  ecpit  la  ttidme  fqavoir 4 
dilatation  trop  grande  des  liqueurs  4 
fuivie  d’un  refferrement  trop  prompt*  qui 
produifoit  un  engorgement  inflalhmatoire  4 
plus  ou  moins  considerable  dans  telle  oit 
telle  partie,  &  dont  le  danger  vat.iojt  eti 
proportion  du  dfcgre  de  l’engorgement  4 
&  de  la  nature  de  la  partie  affe&eei 
L’indication,  qui  fe  prefentoit,  etdit  dptld 
de  procurer  la  refolution ;  ce  qui.fe  faifoif 
par  leS  faigfi^es  feitdrdes  ,  mais  peu  abofi-* 
Torn  XXII ,  S 
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dances  chaque  fois  ,  pour  eviter  PaffaifTe^ 
ment,  luite  ordinaire  des  trop  grandes  eva¬ 
cuations  ,  St  pat®  des  delayans  Sc  des  dia- 
phoretiques. 

Par  cette  conduite  fage  ,  &  tenue  affez 
promptement,  la  pldpart  des  malades  gu£- 
rirent. 

£te.  Par  fes  inegalites,  le  mois  de  Juiti 
reffembloit  a  celuc  de  Mars ;  le  16  ,  il  fit 
fort  ehaud  ,  Sr  des  le  lendemain  il  fit  froid: 
le  mots  de  Juillet  commenqa  par  des  cha- 
leurs  affez  fortes ;  le  4,  il  y  eut  du  tonnerre 
Sr  de  la  pluce  :  le  terns  changea  bientot ;  8c 
-tout  le  refte  du  mois,  aufli-bien  qu?Aout-, 
ll  plut  tres  -  frequemment  ,  Sr  fit  froid  ’, 
:<}uoique  par  intervalles  il  y  eut  quelques 
jours  chauds.  Le  mois  de  Septembre  tut 
plus  doux-,  Sr  le  vent  etoit  nord*eft.  Ce- 
pendattt  les  raifins  ne  meuriffoient  point, 
SOU:  jneiirifToient  mal.; 

1  dlsiy  a'voit  pourtant  peu  de  malades, 
.excepte  lis  perlonnes  delicates  ,  ou  con- 
valefcenfes y  qui'-fe  troicvoienf  mal  de  cette 
tempdfiifurei  d’afr.  1 

V f©ans  le  mdm’e  terns  regnoient  des  pe* 
©tesiVeroles  ,  chez  des  perfonnes  de  tout 
Sgeijopfiflclpalement  chez  les  jeunes  gens  \ 
&  l4$»enfans  ,  dont  plufieurs  perirent.  3 

Automnr.  Cette  '  taifori  fut'jdOuce  ^ 
jsrfqu’au  mois  de  $0vembre  ;  dtpuis  le 
4  O&obre  5  cependant ,  julqu’au  9  ,  il  y 
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cut  de  la  gelde  ,  peu  forte  ,  a  la  verite.  Les 
vendanges  furent  .peu  ,  aibondantes  ,  Sc  le 
vin  d’une  mauvaife  qualite.* 

On  obferva  des  apoplexies  4  des  gens 
de  tout  age  ;  beaucoup  de  perfonnes  eurent 
de  violentes  toux  ,  des  maux  de  gorge  , 
des  catarrhes  ,  des  fluxions  de  poitrine  : 
les  pauvres  fouffrirent  beaucoup  de  dyflen- 
teries. 

Les  pefites  veroles  continuoient  ,  & 
etoient  d’une  mauvaife  efpece  ;  elles  firent 
perir  beaucoup  de  ceux  qui  en  furent  at- 
taques. 
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1 

S-E.  couv. 
pet.  pi.  couv. 

S.  E.  couvert. 

I  Couvert. 

a 

S.  couvert. 
petite  pluie. 

S  S-O.  cou. 
pet.  pi.  beau. 

Couvert. 

3 

S.  couvert. 
pet.pl.  couv. 

£-S-E.beau. 

Couvert. 

4 

N-O.  epais 
br,  pet.  pi. 

N-O.  *p.  br. 
petite  pluie. 

Couvert. 

s 

S-O.  couv. 

S-O.  couv. 

Couvert. 

6 

G.  couvert. 
pet.  pi.  nuag. 

O.  couv.  pi. 
nuages. 

Couvert. 

7 

S.  couvert. 

S-O.  couv. 
pluie.  nuag. 

Nuages. 

8 

O.  nuages. 
pet.  pluie. 

S.  couvert. 
petite  pluie. 

Pluie. 

9 

S.  •  nuag.  gr. 
vent. 

S.  gr.  v.  cou. 
pluie. 

Gr.  v.  couv. 

10 

S  0.  cou.  b. 

S.  beau.  cpu. 

Couvert, 

11 

S.  cou.  beau. 

S.  b.  ferein. 

I  Beau. 

ia 

S  S-E.  beau. 

S-E.  beau. 

Beau. 

>3 

S-E.  beau. 

S-E.  beau. 

I  Beau. 

*4 

'  S-E.  nuages. 

S-E.couvert. 

Couvert. 

M 

5.  brouill.  b. 

S.  nuag.  fer. 

Couv.  pluie. 

16 

S-O.  cou.  b. 

S-O.  beau.. 

Beau.  Pluie. 

17 

SO.  cou.  b. 

S-Q.  beau. 

Beau. 

18 

S.  nuag.  cou. 
pluie. 

S.  couvert. 

Couvert. 

»9 

S.  couv.  br. 

S.  couvert. 

Couvert. 

30 

S.beau  couv. 

S.  couvert. 
pet.  pluie. 

Couvert. 

31 

S.  couvert. 
pet.  pluie. 

S.  couvert. 
nuages. 

Couvert.  pi. 

32 

S-O.  couv. 
beau. 

S-O.  beau, 
couvert. 

Couvert, 
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23.  E-5  E.  nuag,  ]  E-S-E.  couv. 

Couvert. 

24  S.  couv.  b.  S.beau.cou. 

pet.  pluie. 

25  S-E.  c.  nuag.  S.  couvert. 

pet.  pi.  nuag. 

26  S.  couvert.  S-S-O.couv. 

irouillard.  . 

27  S.  couvert.  S.  couvert. 

28  N-N^O.  br.  N.  couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

29  N-NtE.br..  N-E.  couv. . 

Couvert. 

30  N,  br.cou.y.  N.  .couvert. 

31  N-N-E. br.  N.  nuag.  b. 

couvert.  ' 

Couvert. 

Beau. 

La  plus  grande  ehaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois,  adte  de  lO^degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  6c  la 
moindre  ehaleur  a  ete  &  0 ,  e’eft-a-dire,  au  terme 
jneme  de  la  congelation  la  difference  entre  ces 
djeux  points  eft  de  10  \  degres. 

:  La  plus  grande  hauteur  du'mercure  ,  dans  le  ba- 
rometre ,  a  kxk  de  28  pouces  4  —  Iignes ,  &  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  27  pouces  4  Iignes  :  --la 
difference  ontre  ces  deux  termes  eft  d’un  pouce 

trois  quarts  de  Iignes.  - 

Lsventafisuffle.gifoisduN.  • 

2  foisdu-N-N-E. 

1  fois  du  N-E» 
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yen:  a  fouffle  3  fois  du  S-E. 

2  fois  del’E-S-E. 

1  fois  du  S-S  E* 

16  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O.; 

6  fois  du  S-O. 
a  fois  de  l’O. 

1  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N-O, 

II  a  fait  13  jours  beau. 

1  jours  ferein. 

8  jours  du  brouillard. 

8  jours  des  nuages. 

29  jours  couvert. 

1 5  jours  de  la  pluie. 

1  jour  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen¬ 
dant  le  mois  de  Janvier  1765. 

Les  maladies ,  qui  ont  regne  pendant  ce 
mois ,  ont  ete  a-peu-pr^s  m£mes  que 
celles  du  mois  precedent."  Quoique  Tes  pe- 
tites  veroles  ayent  ete  affrz  communes, 
elles  ont  cependant  fait  peu  de  ravage.  Les 
maladies  catarrhales  ont  dte  aufli  abon- 
dantes :  il  s?y  eft  joint  des  devoiemens  , 
parmi  lefquels  il  y  en  a  eu  de  dyflenteri- 
ques.  On  a  obferve  ,  outre  cela  ,  quelques 
fievres  intermittenteS  ,  qui  avoient  plutdt 
le  cara&ere  des  fidvres  automnales ,  que 
des  printanieres  &  des  fievres  double* 
tierces-remitfentesi  ;K-:  :":r: r;  • 

Siv 
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Ohjirvations  MeteorologiqUts fakes  a  Lille , 
au  mois  de  Decembre  1764  ;  par 
M.  Bov CH Ell,  midccin. 

La  premiere  moitie  du  mois  a  ete  en¬ 
core  tr£s-plurvieufe ;  Sc  du  5  au  16,  il  y 
a  eu  des  jours  de  grofle  pluie.  Apr£s  le  1 6,  le 
terns  s’eft  mis  a  la  gelee. ;  &  ,  depuis  ce  jour, 
le  thermometre  a  toujours  ete  obferve  au- 
deffous  du  terme  de  la  congelation.  II  ne 
s’en  ell:  gueres  cependant  eloigne ,  finon 
les  trois  derniers  jours  d'u  mois,  qu’il  ell 
delisendu  a  5  degrea  au-delfous  du  mdme 
terme,  &  mdme  plus  bas,  .  . 

II  y  a  eti  de  la  variation  dans  les  vents 
du  i?cau  i  (j  ;  mats  deice 'dernier  jour  juf- 
qu’au  ji  ,  le  vent:  a  prefque  toujoyrs  ete 
nord. 

Le  barometre  a  etd  pluS;  fouvent  ob¬ 
ferve  au-delfous  du  tetme  de  28  ponces , 
qu’au  defifus  de  ce  terme  :  le  15,  le  mer- 
cure  eft  defcendu  k  27  ponces  4  ljgnes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a;  ete  de  7  ~  de- 
grds  au-deffus  du  terme  de  la  congelation; 
&  la  moindre  chaleur  a  dte  de  5  |  degres  au- 
deffous  de  cs  terme  ;  ia.difterence  eotre  ces 
deu^tetines  eft  de  11  degres, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercurc,  da»S 
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lebarometre ,  a  etd  de  28  pouces  3  ~  lignes ; 
&  fon  plus  grand  abbaiffement  a  et’£  de 
27  pouces  4  lignes  :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  i  1  ~  lignes. 

Le  vent  a  fouffld  1  fois  du  Nord. 

i4foisduNord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

3  fois  duSud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

4  fois  de  l’Oueft. 

I  foisdu  Nord-Oueft. 

H  y  a  eu  23  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 
geux. 

i  1  jours  de  pluie. 

9  jours  de  brouillard. 

Les  bygro  metres  ont  marque  une  forte 
humidite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  rigni  a  Lille  pendant 
It  mois  de  Decembre. 

Les  rhumes  8 1  les  fievres  catharreufes 
font  perfxfte ,  fk  ont  dte  les  maladies  les 
plus  repandues  dans  le  peuple ;  il  y  avoit 
auffi  des  angines  catarrheufes  ,  compliquees 
d’embarras  plus  ou  moins  confiderables 
de  la  poitrine.  Dans  cette  derniere  mala- 
die,  il  fe  formoit  fouvent  dans  le  gofier 
des  ulcerations  plus  ou  moins  rebelles. 

La  fievre  putride  a  encore  eu  lieu  dans 
ie  petit  peuple;  elle  portoit  fur-tout  i  la 
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tete  ,  &  etoit  aifement  fuivie  de  difparates,’ 
delire  ,  foubrefaults  dans  les  tendons,  gan- 
grene  ext^rieure ,  &c.  Les  points  les  plus 
eflentiels  de  la  cure  etoient  de  tenir  le 
ventre  bien  libre  par  des  lavemens  &  des 
minoratif's  anti-phlogiftiques  ,  precedes  de 
quelque  emetique  ,  S C  de  s’oppofer  a  la  pu- 
trefaflion  des  humeurs ,  par  1’emplqi  con- 
tinu  du  quinquina  .-  ce  dernier  remede  fe 
trouvoit  doublement  indique  ,  lorfque  la 
fievre  participoit  du  caraftere  de  la  dou¬ 
ble  tierce  ;  ce  qui  fe  rencontroit  four 
vent. 

A  la  fin  du  mois  ,  les  maladies  etoient 
plus  vives  &t  plus  inflammatoires  :  c’etoit 
des  points  de  c6fe  ,  avec  descrache- 
nVens  de  fang,  de  vraies  pleuropneum'o-^ 
nies ,  des  rhumatifmes  goutreux  ;  maladies 
qui  devoient  dtre  traitees  par  la  method® 
purement  anti-phlogiflique.  Les  .rhumes  fe 
trouvoient  fouvent  accompagnes.  de  la 
fievre  ,  &  approchoient  de  la  fluxion  dq 
poitrine. 
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De  Mtldncolid  &  Morbis  melancolicis 
Quaque  ip/e  tnijerrima  vidi, 

-  Virc.  Aiiddi  ir.1  ■  ; 

C’eft-a-dire  :  Traite  de  la.  melancolie  & 
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ides  maladies  mel&ticbliques  ,  Tome  I. 
A  Paris,  chez  Cavelier,  1765  ,  m-8°. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage 
intereflant. 

Effai  fur  les  fievres  ,  auquel  on  a  ajoutd 
deux  differtations  ,  l’une  fur  les  maux  de 
gorge  gangreneux  ,  &  l’autre  fur  la  colique 
de  Devonshire  ;  par  M.  Jean  Huxham  , 
dodeur  en  medecine  ,  membre  du  college 
royal  des  medecins  d’Edimbourg,,  &  de  la 
fociete  royale  de  Londres ;  tradudion  nou- 
velle,  fur  la  troifieme  edition  angloife.  A  Pa¬ 
ris  ,  chez  Cavelier ,  1765,  in*  12. 

L’Eflai  fur  les  fievres  de  M.  Huxham  , 
eft  trop  connu  &  trop  juftement  eftiine  , 
non  -  feulement  en  Angleterre  ,  mais  en 
France  ,  dans  tout  le  refte  de  l’Eu- 
rope  ,  pour  ne  pas  nous  eroire  dilpenfes 
d’entrer  dans  un  plus  long  detail  a  fen  fu- 
jet:  nous  ferons  feulement  obferver  que 
cette  nouvelle  tradudion  l’emporte  par 
fon  exaditude  fur  les  deux  qui  avoient  deja 
paru  en  franqois.  On  y  a  joint  deux  dif¬ 
fertations  du  mdme  auteur ,  qui  n’avoient 
pas  encore  ete  traduites,  l’une  fur  les  maux 
de  gorge  gangreneux  ,  l’autre  fur  une  co¬ 
lique  de  la  nature  de  la  colique  vegetale 
qui  regna  en  1724  ,  dans  la  province  de 
Devon  en  Angleterre.  Ces  deux  morceaux-' 
ne  deparent  pas  1’Eflai  fur  les  fievres :  on 
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y  retrouve,  par-tout  un  praticien  eclaire,' 
attentif  k  obferver  la  nature,  &  k  faifir 
les  indications  qu’elle  prefente.  Pour  don- 
ner  a  ceux  de  nos  l'edieurs  ,  auxquels  les 
ouvrages  de  ce  fcjavant  medecin ,  ne  font 
pas  connus ,  une  idee  de  fa  maniere  de 
peindre  les  maladies  j  nous  allons  rappor- 
ter  ici  la  defcription ,  qu’il  fait  des  maux  de 
gorge  gangreneux.  Apres  avoir  donne 
une  idee  de  la  conftitution  de  i’air  &  des 
maladies ,  qu’pn  obferva  pendant  les  deux 
ou  trois  annees ,  qui  precederent  6t  ac- 
compagnerent  cette  terribffe  epidemie  ;  il 
trace  le  tableau  fuivant  de  la  maladie  : 
die  commenqoit  differement  dans  les  dif- 
ferentes  perfonnes  ;  c’etoit  tant&t  par  le 
friffon  ,  l’embarras  &  la  douleur  de  la 
gorge ,  la  roideur  du  col ;  tantot  par  des 
alternatives  de  chaud  &  de  froid  ,  avec 
un  peu  de  mal  a  la  tlte ,  de  vertige  ou 
d’affoupiffement ,  &c.  Le  plus  commune- 
ment  die  dtoit  accompagnee  d’enroue- 
ment ,  d’une  petite  toux  ,  de  vomiffement 
&  de  deje&ions  frequentes.  On  obfervoit 
dans  tous  ceux  ,  qui  en  etoient  attaques  „ 
un  grand  abattement  ,  une  foibleffe  fou- 
daine,  beaucoup  d’oppreffion ,  &  des  de- 
faillances  d&s  le  commencement.  Peu  de 
terns  apres  la  premiere  attaque  ,  quelque- 
fois  des  les  premiers  momens ,  on  apper-. 
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CeVoit  une  enflure  ,  &  le  maiade  fentoit 
de  la  douleur  dans  la  gorge ;  les  amygdales 
devenoient  tres-enflees  Si  tres-enflammees , 
les  parotides  &  les  glandes  maxillaires,  en- 
floient  fur-tout ,  au  point  de  mettre  le  ma¬ 
iade  en.  danger  d’etoufer.  Le  fonds  de  la 
gorge  paroiffoit  bient6t  d’un  rouge  cramoifi, 
il  dtoit  luifant  8c  dclatant.  Le  plus  ordi- 
nairement  on  appercevoit  fur  la  luette  ,  les 
amygdales ,  le  voile  du  palais  ,  8c  fur  la 
partie  pofterieure  du  pharinx  ,  plufieurs 
taches  blanchatres  ou  de  couleur  de  cen- 
dre  difperfees  ,  qa  8c  la  qui  quelquefois 
augmentoient  confiderablement ,  c’etoitles 
efcarres  d’ulceres  fuperliciels ,  qui  quelque¬ 
fois  cependant  rongeoient  tres-profonde- 
ment.  Dans  ce  terns  la  langue  fe  couvroit 
d’une  etoute  epaiffe  a  fa  racine  ,  8c  l’ha- 
leine  du  maiade  devertoit  d’une  puanteur 
ihfuppottable,  Le  fecond  ou  troifieme  jour , 
tous  ces  fympt6mes  s’aggravoient ,  8c  il  en 
furvenoit  d’autres  plus  effrayans.  La  voix 
devenoit  rauque  &  creufe ;  8c  le  maiade 
faifoit  ,  en  parlant  8c  refpirant,  un  bruit 
femblable  a  celui  des  gens  qu’on  Strangle. 
Vers  le  quatrieme  ou  cinquieme  jour,  beau- 
coup  de  malades  crachoient  une  grande 
quantite  de  mucofite  Foetide  8c  fanguino- 
lente  ,  il  decouloit  fouvent  des  narines , 
fur- tout  dans  les  enfans ,  une  fanie  fi  acre 
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qu’elle  excorioit  meme  les  mains  des  gar¬ 
des  qui  en  avoient  foin.  Les  malades  qui 
avoient  eiprouve  ce  fymptome ,  languiffoient 
pendant  un  terns  considerable  ,  &  enfin1 
mouroient  phthifiques  ,  quoiqu’il  arrivoit 
plus  fouvent  que  l’humeur  fe  jettoit  plus 
lubitement  ,  8c  avec  plus  de  violence  fur 
.les  poumons,  6c  les  faifoit  mourir  ivec  les 
fymptomes  de  la  peripneumonie.  II  fe  fai¬ 
foit  affez .  generalement  fur  -  tout  dans  les 
,  enfans  une  eruption  fur  route  la  furface  du 
corps ,  6c  cela  arrivoit  plus  commune- 
ment  ie  fecond,  le  troifieme  ou  quatrieme 
jour  ;  c’etoit  ordinairement  un  figne  favo¬ 
rable  ,  lorique  cette  eruption  etoit  fuivie 
d’une  del'quammation  g&ierale.  La  mala- 
die  etoit  en  general  a  fon  plus  haut  degre 
vers  le  cinq  ou  lefix  ,  dans  les  jeunes  gens, 
un  peu  plus  tard  dans  les  perfonnes  plus 
agees  ,  la  crife  ne  fe  faifoit  fouvent  que  le 
onze;  ou  le  douze  ,  elle  etoit  alors  impar- 
faite. 

Tels  font  les  principaux  traits,  par  lef- 
quels  M.  Huxham  caradterife  cette  maladie 
effrayante.  Les  bornes  que  nous  fommes 
obliges  de  nous  prefcrire,  ne  nous  permet- 
tentpas  de  rapporter  les  fignes  progno  flics, 
ni  la  rrsethode  curative,  qu’il  en  donne. 
Nous  efperons  que  le  peu  que  nous  en 
avons  d it ,  engagera  le  ledleur  a  fecourir 
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a  Pouvrage  m^me  ,  un  des  meilleurs  qui 
ait  dte  compote  dans  ce  fiecle.  ‘ 

Confutations  fur  la  plupart  des  maladies 
qui  font  du  reffort  de  la  chirurgie  ;  par 
Henri  Fran'gois  le  Dr  an  ,  maitre  en  chi¬ 
rurgie  ,  ancien  diredleur  de  1’academie 
royale'de  chirurgie  de  Paris  ,  de  la  focietd 
de  Londres,  ci-devant  chirurgien  en  chef 
,de  la  Charite,  &  ancien  confultant  des  ar- 
mees  du  Rbi.  A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune, 
1765,  in-  8°. 

.  7  M.  le  Dran  avertit dans  fon  Avant- 
propos-,  qu’il  ne  s’eft  pas  attache  a  ddcrire 
"de  pe^  maladies  rares  ,  qu’on  ne  voi.t  qu’une 
',folf  An  .ia  vie  :  il  a  prefere  •  celles  qui  font 
aflez  communes  ,  dont  le  traitement  lui  a  ■ 
"ere  con  fie  plulieurs  fois  ,  ou  qui  lui  ont 
palle  fous  les  yeux  ,  a  Paris  ou  ailleurs  , 
pendant  foixante  ans  &  plus  ,  qu’il  a  pra¬ 
tique.  II  a  detaille  fctupuieufement  bien  des 
pe rites  chofes  ,  dans  la  man.iere  de  les  trai¬ 
ler  ,  en  faveur  des  jeunes  chirurgiens  ,  a 
qui  cela  pourra  donner,  dans  des  cas  a-peu- 
pres  femblables ,  des  idees  curatives  ,  qu’ils 
pourront  placer  a  propos  ;  car  il  y  a  peu 
de  maladies  chirurgicales  qui  ne  puiflent  fe 
rapporter  a  celles  qu’il  decrit.  : 
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J'Ai  lu  ,  patordre  deMonfeigneur  le  Vlce-Cbaficelier ,  le 
Journal  de  Medecint  du  mois  de  Mars  1 7 i A 
Paris,  ce  ij  Fivrier  17 Si- 
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JOURNAL 

D  E  MED  ECINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMA  C  I  E  ,  &c. 

Dedie  k  S.  A.  S. ,  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Ro  u.x ,  Docleur- Regent  de  la. 
Faculti  de  Medecine  de  Paris  ,  Membre  de 
V  Academic  Roy  ale  des  Belles-Lettres, Sciences 
&  Arts  de  Bordeaux ,  &  de  la  Socictc  Royals 
d' Agriculture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporls 
filia.  Bagl. 
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A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  de  Msc  let 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 
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Rapport  fur  le  fait  de  Vinoculation  de  lit 
petite  verole ,  hi  en  preferice  de  la  Facultc 
de  medecine  de  Paris ,  &  imprime par fort 
ordre ,  pour  etre  communique  d  tons  fits 
docleurs  ,  avant  quelle  donne ,  fur  cette 
quefiion  ,  V avis  que  le  Parlement  lui  a 
demande  par  fon  arret  du  8  Juin  1763. 
A  Paris ,  che{  Quillau  &  Babuty  fils , 
1765  ,  i/2-40. 

N  O  V  s  annonqames ,  dans  notre  Jour¬ 
nal  du  mois  de  Novembre  1763 ,  que 
la  Faculte  de  medecine,  pour  repondre  aux 
vues  du  parlement  qui  lui  avoit  ordonne  de 
donner  fon  avis  fur  Ja  pratique  de  l’inocula-* 

Tij 
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tion ,  avoit  nomme  douze.  de  fes  membres 
les  plus  diffingues  ,  qu’elle  avoit  charges 
d’examiner  tout  ce  qui  eft  relatif  a  cette  im- ' 
portante  matiere.  Ces  commiftaires  s’etant 
trouve  partages  defentiment,  ont  prefente 
feparement  leurs  conclufions,  dans  differen- 
tes  aflembl^es  de  la  Faculte  ,  tenues  a  ce 
fujet.  Cette  compagnie ,  qui  n’a  en  vue  que 
le  bien  public ,  croyant  ne  pouvoir  porter 
frop  loin  fes  recherches  dans  une  matiere 
auffi  importante ,  a  ordonne  ,  par  un  de- 
cret,  que  les  deux  rapports  ,  qui  lui  avoient 
ete  faits ,  feroient  imprimes  ,  pour  dtre  dif- 
tribues  a  fes  do&eurs ,  avant  qu’elle  donnat 
fon  avis.  Celui  que  nous  annonqons,  eft 
l’ouvrage  de  M.  De  l’Epine  ,  ancien  profef- 
feur  &  ancien  doyen  de  la  Faculte.  II  a  ete 
foufcrit  par  MM.  Aftruc ,  Bouvart,  Theo¬ 
dore  Baron ,  Verdelhan  des  Moles ,  &  Mac- 
quart. 

M.  De  l’Epine  commence  par  expofer  les 
principes  des  inoculateurs  :  il  joint  a  chaque 
principe  les  confluences  qu’ils  en  tirent  en 
faveur  de  cette  pratique ;  enfuite  il  reprend , 
dans  le  mdme  ordre ,  les  reflexions  des  ad- 
verfaires  de  l’inoculation ,  fur  chacun  de 
ces  principes.  Il  y  rapporte  les  objeflions 
contre  cette  pratique ,  &  promet  d’y  joindre 
les  reponfes ;  enfin  il  propofe ,  a  chaque  arti¬ 
cle  ,  fes  obfervations ,  &  en  tire  des  confe¬ 
quences.  Il  a  l’equite  d’avertir  que  ceuxqui 
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protegent  aujourd’hui  l’inoculation ,  ne  de- 
fendent  pas  ,  dans  la  rigueur  des  termes  , 
les  principes  a vances  par  les  premiers  ino- 
eulateurs.  Cependant ,  ajoute-t-il ,  comme 
leur  fyftdme  ecrouleroit ,  s’ils  en  faifoient  un 
abandon  abfolu ,  ce  font  toujours  les  mo¬ 
nies  fur  lefquels  ils  fe  fondent :  ils  fe  conten- 
tent  de  les  modifier. 

M.  De  l’Epine  reduit  4  dix  les  principes 
fur  lefquels  il  penfe.que  les  inoculateurs  eta- 
bliflent  leur  doftrine.  Nous  aliens  les  rap- 
porter  dans  fes  propres  termes. 

» I.  La  petite  verole  eft  ordinairement  ft 
»  meurtriere  ,  qu’elle  enleve  une  qiiator- 
»  zieme  partie  du  genre  humain ,  &  qu’or- 
»  dinairement,  dans  les  annees  communes, 
»  il  en  meurt  un  fur  fix  ou  fept  de  ceux  qui 
?>  en  font  attaques ,  &  un  tiers ,  quand  l’epi- 
»  ddmie  eft  accompagnee  de  malignite. 

»  II.  Perfonne  n’eft  exempt  d’avoir ,  une 
»  fois  en  fa  vie  ,  tot  ou  tard ,  la  petite  ve- 
. »  role  naturelle  ;  du  moins  ,  prefque  per- 
»  fonne. 

» III.  Perfonne  n’a  la  petite  verole  veri- 
»  table  plus  d’une  fois  en  fa  vie. 

» IV.  Comme  prefque  perfonne  ne  peut 
»  fe  difpenfer  d’avoir ,  une  fois  en  fa  vie ,  la 
a  petite  verole  ,  chacun  en  ayant  le  germe 
»  en  foi ,  auffi  la  petite  verole  prend-elle  im- 
»  manquablement  fur  tons  ceux  a  qui  on  I’in- 
»  fere  par  la  voie  de  l’inoculation  ;  Sc  s’il  y 
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»  en  a  quelqu’un  a  qui  la  petite  verole  no- 
»  paroilfe  pas  apres  cette  operation ,  c’eft: 
»  precifement  quelqu’un  qui  ne  S’eut  jamais 
»  eue  naturellement,  n’en  ayant  pas  le  germe 
w  en  lui ;  mais  un  cas  eft  aufli  rare  que  l’au- 
w  tre ,  &  ils  font  fort  rares  tous  deux.. 

»  V.  La  petite  verole  naturelle  attaque 
»  au  depourvu  ,  fans  diftin&ion  d’age  ,  de 
»  fexe ,  de  temperament ,  fans  egard  aux 
»  difpofitions  adtuelles,  ni  aux  dilpofitions 
»  antecedentes  ,  a  la  faifon  ,  aux  commo- 
»  dites,  aux  occupations ,  ni  aux  circonftan- 
,»  ces.  Dans  la  petite  verole  artificielle ,  on 
» eft  le  maitre  d’avoin  egard  a  toutes  ces 
»  chofes. 

»  VI.  C’eft  une  terreur  panique  &c  mal  fon- 
»  dee  d’imaginer  qu’en  inferant ,  par  l’inocu- 
»  lation,  le  ferment  variolique  dans  la  plaie 
»  que  l’on  fait  a  celui  que  Ton  veut  inoculer  ? 
»  on  infinuera  ,  en  m&me  terns ,  dans  fora. 
»  fang  le  virus  de  quelqu’autre  maladie  con- 
»  tagieufe  ,  telle  que  dartre  ,  ecroueiles , 
afcorbut,  maladie  venerienne,  gale,  &c. 
»  Quand  il  feroit  vrai  que  ces  maladies  pour- 
»  roient  6tre  communiquees  par  cette  ope¬ 
ration  ,  ce  que  l’experience  n’a  point  en-v 
»  core  demontre  jufqu’a  prefent ,  eft-il  dif- 
a»  ficile  de  choilir  un  pus  d’une  jeune  per- 
»  fonne ,  bien  faine  &  bien  qonftituee  ? 

»  VII.  C’eft  un  avantage  unique ,  &  qui 
»  appartient  en  propre  a  1’inoqulation ,  de 
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»  garantir  de  la  peur  Sc  des  frayeurs  que  la. 
»  petite  verole  entrame  toujours  avec  elle  , 
»  Sc  dont  les  effets  n’ont  que  trop  fouvent 
»  des  fuites  bien  funeftes  pour  le  malade. 

»  VIII.  La  petite  verole  contra&ee  par 
» l’inoculation  ,  n’a  pas,  a  beaucoup  pres, 
»  les  memes  inconveniens  ;  elle  ne  laifte 
»  aucune  des  fuites  facheufes ,  que  la  petite 
»  verole  naturelle  a  coutume  de  laiffer  apres 
»  elle ;  abfces,  ulceres,  furoncles ,  ophthal- 
»  mies  ,  coutures  fur  le  vifage ,  mutilations. 

»IX.  La  petite  verole  artificielle  eftpref- 
»  que  toujours  benigne  St  exempte  de  tout 
»  danger  pour  la  vie.  M.  Rambi  en  a  ino- 
»  cule  quinze  cens,  Sc  pas  un  n’a  peri ;  Sc 
y>  M.  Middelton ,  huit  cens ,  Sc  n’en  a  perdu 
»  qu’un ;  M.  Bell ,  neuf  cens  trois,  avec  le 
»  mdme  fucces ;  d’autres ,  un  tr£s- grand 
»  nombre,  fans  qu’il  leur  en  foit  peri  un  feul. 

»  X.  La  benignite  de  la  petite  verole  arti— 
»  ficielle  eft  telle ,  qu’elle  n’eft  que  peu  ou 
w  point  contagieuie. 

»Tous  ces  principes ,  avoit  dit  prece- 
demment  M.  De  l’Epine ,  »  tendent  a  prou- 
»  ver  que  n’y  ayant  que  les  plus  fdcheux 
»  evenemens  a  craindre  de  la  petite  verole 
»  naturelle  ,  Sc  fouvent  la  mort ,  il  eft  avan- 
» tageux  de  fe  procurer  cette  maladie  par 
M-l’inoculation  ,  parce  que  la  petite  verole 
»  inoculee  ,  loin  d’avoir  les  inconveniens. 
,  »  de  la  naturelle ,  x°  eft  fans  aucun  peril. 
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»  pour  la  vie ;  2°  tient  lieu  de  la  naturellej 
»  dont  elle  exempte  a  jamais  ;  30  eft  fans  avr- 
»  cun  effet ,  tant  pour  ceux  qui  ont  eu  la  petite 
srverole  naturellement,  que  pour  ceux  qui 
>?  l’auroient  reque  par  l’infertion ;  40  a  Ie 
»  precieux  avantage  de  ne  laiffer  aucune  des 
»  fuites  foneftes ,  qui  ne  fuccedent  que  trop 
»  frequemment  a  la  petite  verole  naturelle? 

»  pas  meme  la  gravure  du  vifage . Mais 

»  (les  inoculateurs  )  ayant  reconnu  ,  ajou- 
te-t-il  peu  apres ,  »  par  des  experiences  tou- 
» jours  frequentes  que  ces  affertions ,  fou- 
» tenues  dans  leur  univerfalite ,  les  expo- 
v  foient  a  des  contradi&ions  palpables  ,  & 
»  a  etre  frequemment  eonvaincus  de  faux  , 
» ils  fe  font  reftreints  a  ne  les  prendre  que 
»  dans  leur  generalite ;  de  forte  que  tous  les 
M.fxemples  ou  faits  contraires,  qufon  pour- 
»  roit  leur  citer ,  font  des  exceptions  dont 
»  ils  conviendront,  mats  rares  (  felon  eux  , ) 
»  &  qui  ne  detruifent  pas  une  verite  gend- 
»  rale  :  Kara  non  funt  artis.  II  ne  s’agit  done 
w  que  du  plus  oudu  moins  :  il  faut  compter 
»avec  eux.  Mais  vous  fentez  ,  Meflieurs 
continue-t-il ,  »  l’impoffibilite  morale  dans 
»  la  pratique  de  faire  ce  denombremenr. 
»  Cependant  tout  impraticable  que  foit  ce 
»>  calcul  en  rigueur,  ne  peut-en  pas  en  appra- 
»  cher  par  une  evaluation  raifonnable  ? 

Tel  eft  l’expofe  que  M.  De  l’Epine  fait 
des  principes  qu’il  attribue  aux  inoculateurs  5, 
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principes  qu’il  entreprend  de  combattre 
dans  le  refte  de  fon  Rapport.  Nous  allons 
le  fuivre  dans  cette  carriere  ;  &  nous  pren- 
drons  la  liberte  de  joindre  nos  reflexions 
aux  fienn'es  ,  perfuades  que  nous  fommes  , 
que  fon  but  n’erant  que  de  decouvrir  la  ve- 
rite,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
difcutions  certains  faits  que  rimmenfe  tra¬ 
vail,  qu’il  a  entrepris ,  ne  lui  a  pas  permis 
d’examiner  avec  toute  l’attention  qui  cut 
ete  neceffaire. 

Sur  le  premier  principe  ,  M.  De  l’Epine  , 
en  faifant  convenir  aux  adverfaires  de  l’ino-% 
culation  ,  que  la  petite  verole  eft  une  ma- 
ladie  tres-grave ,  &  une  des  plus  meurtrieres 
apres  la  pefte ,  pretend  cependant ,  que  Ton 
groffit  beaucoup  les  objets,  &  que  fi  en  An- 
gleterre  il  perit  un  feptieme  de  ceux  qui  en 
font  attaques ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il 
en  foit  de  meme  en  Frapce,  ou,  felon  Je 
temoignage  de  medecins  celebres ,  qui  pra- 
tiquent,  depuis  plufieurs  annees,  dans  nos 
hopitaux  ,  ( il  cite  MM.  Cochu  &  Belle- 
refte,  tous  deux  anciens  medecins  de  l’H6tel- 
Dieu ,  )  il  eft  des  annees  oil  a  peine  il  en 
perit  un  fur  cinquante  ,  &  ,  dans  les  epide¬ 
mics  les  plus  malignes ,  rarement  un  fur 
fept.  Il  ajoute  que,  pour  porter  un  juge- 
ment  exaift  de  la  proportion  de  ceux  qui 
periflent  ,  avec  ceux  qui  rechappent,  il  fau- 
droit  faire  un  calcul  general  ,de  tout  le 
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royaume ,  &  non  dcs  villes  capitales  feule- 
ment ,  dans  lefquelles  il  ejl  tncontejlable  que 
eette  maladie  fait  des  ravages  plus  fenf 
bits  que  dans  Us .  bourgs  &  Us  villages.  I! 
cite  enfuite  plufieurs  medecins  qui  paroiffent 
avoir  joui  d’un  bonheur  pea  comman,  5c 
avoir  gueri  prefque  toutes  les  maladies  de 
cette  efpece,  qu’ils  ont  eues  a  traiter. 

Qu’on  nous  permette  quelques  reflexions* 
11  y  a  bien  de  l’apparence ,  en  effet ,  que  la 
petite  verole  eft  un  pea  moins  meurtriere 
en  France  qu’en  Angleterre.  Cependant.ors 
aura  bien  de  la  peine  a  fe  perfuader  qu’elle 
le  foit  aufli  peu  que  M.  De  1’Epine  vou- 
droit  le  faire  entendre  :  du  moins  fes  preu- 
ves  ne  font-eUes  pas  aufli  concluantes  qu’ii 
1’a  cru ;  car  que  peuvent  prouver  les  obfer- 
vatiens  d’un  petit  nombre  de  medecins, 
lorfqu’on  pourroit  en  citer  un  nombre  beau- 
coup  plus  grand4,  qui  ont  la  bonne  foi  de 
convenir  qu’ils  n’ont  pas  ete ,  a  beaucoup 
pr5s  ,  aufli  heureux  dans  leur  pratique  ? 
Dira-t-on,  avec  M.  deHa'en,  que  ces  me¬ 
decins  ont  ignore  la  veritable  methode  de 
traiter  cette  maladie  ?  Quoi !  les  Sydenham  , 
les  Huxham ,  les  Boerhaave ,  les  Hoffmann , 
les "Werloffs  ,  les  Hellers ,  les  Vernages,,Stc. 
n’ont  pas  fqu  traiter  la  petite  verole  ? 

Sur  le  fecond  principe ,  notre  auteur  avoue 
que  la  petite  verole  n’eft  que  trop  generale 
mais  il  eft  bien  eloigne  de  convenir  de  la 
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prefqu’univerfalite  qu’on  lui  attribue.  II  croit 
qu’il  faut  excepter  plus  d’un  fixieme  des 
hommes ;  &  quand  il  ne  faudroit  en  excep¬ 
ter  qu’un  centieme  ,  un  millieme ,  il  pretend 
que  ce  motif  d’exclufion  eft  plus  que  fuffi- 
fant  pour  bannir  a  jamais  une  mdthode  qui 
donne  une  maladie  qu’il  ne  devroit  jamais 
avoir,  &  de  laqueile  il  peut  mourir.  M.  De 
l’Epine  inlifte  fur -tout  fur  cette  confe- 
quence  :  il  n’ornet  pas  la  reponfe  que  font 
les  inoculateurs ,  que  l’inoculation  ne  don- 
nera  pas  la  petite  verole  a  ces  hommes  pri- 
vilegies ;  mais  il  pretend  que  puifqu’on  voit 
des  gens  dtre  attaques  de  la  petite  verole 
naturelle  ,  apres  ne  l’avoir  pu  prendre  arti- 
ficielle ,  rien  n’eft  moins  aflure  que  cette 
exception  en  leur  faveur.  Les  inoculateurs 
pourront  bien  ne  pas  convenir  de  cette  con¬ 
fluence  ;  en  effet,  puifque  1’experience  a 
demontre  que  l’inoculation  ne  donne  point 
la  petite  verole  d  ceux  qui  l’ont  deja  eue , 
comme  le  prouve  ce  prifonnier  de  New¬ 
gate  ,  Richard  Evans  ,  M.  Matty ,  &  plu- 
fieurs  autres ,  fur  lefquels  l’inoculatien  n’a 
rien  produit,  parce  qu’ils  avoient  eu  pre- 
cedemment  la  petite  verole  naturelle  ;  il 
fuffit  qu’il  y  en  ait  quelqu’un  de  ceux  qui 
ne  I’ont  pas  priie  par  l’inoculation  ,  qui 
ne  l’ait  pas  enfuite  naturellement ,  pour 
avoir  droit  d’en  conclure  que  l’inocula- 
iion  ne  donne  pas  cette  maladie  a  ceux 
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qui  ne  l’auroient  pas  cue  naturellemenfr. , 

.  Pour  renverfer  le  troifieme  principe  que 
M.  De  l’Epine  attribue  aux  inoculateurs : 
Perfonnc  n  a  jamais  la  petite  verole  verita¬ 
ble  ,  foit  naturelle ,  foit  inoculee,  plus  d'une 
fois  en  fa  vie ,  il  rapporte  ,  d’apres  M.  de 
Haen  ,  dans  fa  Refutation  de  l’ inocula¬ 
tion  ,  le  temoignage  de  trente-un  auteurs  qui 
atteftent  le  retour  de  la  petite  verole  dans 
des  perfonnes  qui  l’avoient  eue  une  premiere 
fois.  II  y  joint ,  i°  des  exemples  de  rechutes 
apres  la  petite  verole  naturelle,  obfervees , 
pour  la  plupart ,  par  des  medecins  de  la  Fa- 
culte  de  Paris ;  z°  des  exemples  de  rechutes 
apres  la  petite  verole  inoculee;  30  un  exem- 
ple  de  petite  verole  inoculee ,  fuivie  d’e- 
ruption ,  a  une  perfonne  qui  portoit  des  cica¬ 
trices  de  la  petite  verole  naturelle  ,  qu’elle 
avoit  eue  precedemment ;  40  des  exemples 
de  petites  veroles  vraies  ,  furvenues  apres 
l’inoculation ,  meme  reiteree  deux  ou  trois 
fois  infru&ueufement.  Faifons  quelques  ob- 
fervatjons.  i°  Des  trente-un  auteurs  cites" 
par  M.  de  l’Epine,  il  y  en  a  quatorze,c’eft-a- 
dire ,  pres  de  la  moitie  ,  qui  conviennent 
que  ces  fecondes  petites  veroles  font  rares : 
Jk  il  y  en  a  plufieurs  qui  n’en  citent  qu’un 
feul  exemple.  M.  de  Haen  lui-mdme  ne 
rapporte  qu’une  feule  obfervation  qui  lui 
foit  propre :  toutes  les  autres  lui  ont  ete  com- 
muniquees ,  ou  il  les  a  puifees  dans  les  au~ 
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tears.  Voyez  la  note  2.9  ({,  )  pag.  34  du 
Rapport.  Antoine  Sidobre,  qui  faifoit  la 
medecine  a  Montpellier ,  affure  que  les  Ita- 
liens  ,  les  Efpagn-ols  ,  les  Portugais  ,  & 
meme  les  Languedociens  ,  nont ,  le  plus 
communetnent ,  quune  fois  la  petite  verole 
dans  toute  leurvie ;  mais  les  Septentrionaux  , 
les  Suedois  ,  les  Danois ,  les  Anglois  &  les 
Parijiens  en  font  attaques  fouvent  deux  , 
•trois  &  quatre  fois.  Ce  dernier  fait ,  que 
M.  Sidobre  ne  pouvoit  rapporter  que  fur 
la  foi  d’autrui ,  eft  ddmenti,  quant  aux  Sue¬ 
dois  ,  par  M.  Murray  ,  dans  fa  Differta- 
tion  ,  De  Fads  variolarum  in  Suecid ,  im- 
primee  en  17/33.  Si  on  joint  a  cela  les  au¬ 
teurs  cites  par  M.  Tiffot ,  ou  qui  nient  ab- 
folument ,  qu’on  puiffe  avoir  deux  fois  la 
petite  verole  naturelle ,  ou  qui  pretendent 
que  cela  n’arrive  que  tr£s-rarement,  on  fera 
tente  d’adopter  ce  dernier  fentiment ;  mais 
pourfuivons. 

20  Parmi  les  examples  de  rechutes  apres 
la  petite  verole  naturelle ,  M.  Le  Hoc  eft 
le  feul  des  medecins  cites ,  qui  ait-traite 
beaucoup  de  malaaes  d’une  feconde  petite 
verole.  On  n’en  rapporte  que  deux  exem- 
pleS  obferves  par  M.  Macquart ;  un  feul, 
par  M.  Pouffe  pere ,  un  des  praticiens ,  qui  a 
le  plus  vu  de  malades;  trois,  par  M.  Pouffe 
fils  ;  &  un  d’une  petite  verole  veritable 
apres  une  petite  verole  volante.  M.  De 
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l’Epine  fe  cite  lui-meme  comme  un  exenV 
pie  de  perfonnes  qui  ont  eu  deux  fois  la 
petite  verole.  M.  Gaulard  a  appris  a  MM.  les 
commiffaires ,  que  M.  Aftruc ,  l’un.  d’eux  , 
avoit  traite  M.  de  Beaumont ,  neveu  de 
Monfeigaieur  l’archevdque ,  d’une  feconde 
petite  verole.  M.  Gaulard  lui-mdme  rap- 
porte  deux  autres  exemples  de  perfonnes 
qui  avoient  eu  deux  fois  la  petite  ve- 
role.  On  en  cite  deux  exemples  rap- 
portes  par  M.  Canfwel ;  deux  obferves 
par  M.  Bouvart ;  un  par  M.  Bourdelin ; 
un  par  M. ‘Petit  pere,  medecin  de  Mgr  le 
due  d’Orleans ,  rapporte  par  M.  Bouvart  ; 
un  par  M.  Borie ;  un  par  M.  Boyer ;  un 
par  M.  Cochu.  Mais  on  ne  dit  point,  dans 
cet  article ,  qu’il y  a  des  medecins  qui,  dans 
la  pratique  la  plus  etendue  &  la  plus  longue, 
n’ont  .  jamais  obferve  deux  fois  cette  ma- 
ladie  dans  la  meme  perfonne ;  e’eft  cepen- 
dant  ce  qu’on  allure  de  M.  Molin,  &  ce 
que  M.  Tralles  a  affirme  de  lui-meme ,  dans 
un  ouvrage  nouveau  ,  que  nous  annonce-* 
rons  a  la  fin  de  ce  Journal.  Suppofons  ce» 
pendant ,  que  tous  les  medecins ,  qui  exer- 
cent  a  Paris ,  en  ayent  obferve  un  exem-* 
pie  chacun ,  que  fera-ce  ,  li  on  le  compare 
au  nombre  immenfe  de  petites  veroles  qu’ils 
ont  du  traiter  dans  le  cours  de  leur  prati¬ 
que  ?  Faut-il  d’autre  preuve  de  la  rarete  du 
retour  de  la  petite  verole  naturelle  ? 


L*Isoc®'i.-A'f  ion.  301 
*3^  Nous  diviferons  en  trois  clafies  les 
■examples  de  rechute  apres  la  petite  verole 
inoculee ,  rapportes  par  M.  De  l’Epine; 
1.  celui  dufxls  de  M.  Guillaume  Blood ,  cer- 
tifie  par  M.  O  Dailly ,  a  M.  Cantwel ;  celui 
des  foeurs  de  M.  Tich-Burne ,  communique 
par  le  meme  medecin  ;  celui  de  M.  le  mar¬ 
quis  de  Camarthen  ;  celui  des  deux  enfans 
de  M.  Savage ,  &  de  la  fille  de  M.  Hamil¬ 
ton,  qu’on  rapporte  d’apres  une  lettre  d’une 
perfonne  qu’on  ne  nomme  pas ;  celui  des 
cinq  lilies  de  I’Ele&orat  d’Hanovre ,  qu’on 
cite  d’apres  mon  Memoire  k  MM.  les  Com- 
sniffaires  ,  ne  me  paroiffent  pas  affez  prou- 
ves  ,  pour  les  admettre  legerement ;  car  , 
S°  M.  Canrwel  ayant  ete  convaincu  d’a- 
voir  avance  des  faits  de  meme  nature,  qui 
ont  ete  demontres  faux,  on  pent  foupqon- 
merdumoins,  qu’il  n’etoit  pas  bien  difficile 
fur  les  preuves  des  obfervations  qu’on  lui 
communiquoit  ,  &  qu’il  les  croyoit  fans 
foeaucoup  d’examen.  z9  Je  ne  Iqais  quel 
degre  de  confiance  on  doit  donner  a  1’auteur 
d’une  lettre qu’on  ne  nomme  pas  ,  quel- 
que  refpe&able  que  foit  l’autorite  de  ceuJc 
qui  les  citent.  30  Quant  a  l’hiftoire  qu’on 
tapporte  d’apres  mon  Memoire ,  je  l’ai  don- 
nee  comme  fufpefte ;  8t  j’avois  promis ,  fi  je 
decouvrois  quelque  chofe  qui  la  confirmat 
©u  qui  la  detruisit,  d’en  faire  part  au  co- 
mite  i  mais  de  ce  que  je  n’ai  pas.pu  re- 
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monter-  a  Ton  origine ,  malgre  toutes  les' 
perquifitions  que  j’ai  faites,.  il  n’en  refulte 
pas  qu’elle  foit  vraie. 

If.  L’exemple  du  lord  Percival ;  celui  dela 
fille  da  miniftra  de  France  a  Florence  ;  celui 
de  Coconam  Tiinoni ;  celui  de  M.  Daudet  ; 
celui  de  Mlle  De  Surgeres ;  celui  enfin  de 
Francefco  Braggiotto,ne  prouveront  jamais, 
auxyeux  d’unhomme  impartial, que  ces  per- 
jfonnes  ayent  eu  une  veritable  feconde  petite 
verole  apres  la  petite  verole  inoculee.  M. 
Percival  n’a  eu  que  fix  boutons  ,  fans  fie'vre 
ni  aucun  des  autres  fymptomes  qui  carac- 
terifent  la  petite  verole  :  done  il  n’a  pas  eu 
la  petite  verole  ;  car  cette  maladie  eft  tou- 
jours  accompagnee  de  fievre ,  lors  meme 
qu’elle  eft  la  plus  benigne.  La  fille  du  mi- 
niftre  de  France  n’avoit  point  eu  de  petite 
vdrole  decidee,  a  la  fuite  de  fon  inocula¬ 
tion  ,  felon  M.  Manetti.  M.  De  l’Epine 
revoque  en  doute  que  Coconam  Timoni  en 
eut  eu  une  plus  reelle,  puifqu’il  la  place 
parmi  les  exemples  de  ceux  qui ,  n’ayant 
pas  pris  la  petite  verole  par  l’inoculation  , 
Font  eue  enfuite  naturellement.  On  peut 
ne  pas  douter  de  tout ,  &  douter  que  la 
maladie,. que  M.  Daudet  a  eue  a  Paris ,  ait 
ete  une  veritable  petite  verole.  En  effet, 
qui  imaginera. jamais,  qu’une  maladie  qui 
prend  le  dimanche ,  qui  eft  fuivie  d’une 
premiere  eruption  a  la  poitrint ,  le  lundi ; 

eruption 
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Eruption  qui  permet  de  prendre  un  bain  a 
la  riviere ,  fans  autre  accident  que  de  la  foi- 
blefle  Si  une  augmentation  de  fievre  ;  Sc 
d’une  feconde  ,  la  nuit  du  mardi  au  mer- 
credi ,  malgre  laquetle  on  faigne  le  malade 
le  jeudi ;  on  le  purge  le  dimanche ;  &  il 
fort,  le  mardi  fuivant,  en  carofle.  Si  c’eft-la. 
une  petite  verole,  il  faut  avouer  qu’elfa  eft 
d’une  efpece  bien  finguliere.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  maladie  que  Mlle  De  Sur- 
geres  a  eprouvde  a  la  Sufe.  Des  cloches  , 
qui  ne  paroiftent  qu’au  dos ,  dans  une  ma¬ 
ladie  qu’on  taxe  de  malignite ,  fe  fuftent-elles 
remplies  de  pus,  euffent-elles  produit  des 
excavations,  ne  font  pas  la  petite  verole ;  ou 
il  faut  renoncer  a  toutes  les  notions  qu’on 
a  communement  de  cette  maladie.  Quelles 
preuves  a-t-on  que  Francefco  Braggiotto 
a  voit  eu  la  petite  verole  par  l’inoculation  ?  On 
dit  bien  ,  qu’il  fut  inocule  a  fept  mois  ;  mais 
on  ne  fqait  pas  ft  l’inoculation  produifit  fon 
effet. 

III.  Nous  ne  revoquons  pas  en  doute  le 
fait  verifie  par  M.  Pouletier  de  la  Salle  ,  ni 
celui  du  frere  du  cure  de  Saint-Lo ,  ni  celui 
de  M1,e  Suzette  Ravel  ;  mais  que  prouve  ce 
petit  nombre  de  faits  ?  Que  la  petite  verole 
inoculee  eft  dans  le  cas  de  la  naturelle, 
qu’on  peut  avoir  deux  fois  ,  quoique  cela 
arrive  tr£s-rarement. 

30  Nous  ne  ferons  qu’une  reflexion  far 
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l’exemple  unique  de  petite  verole  inoculee 
fuivie  d’eruption ,  a  une  perfonne  qui  por- 
toit  des  cicatrices  de  petite  verole  naturelle, 
qu’elle  avoit  eue  precedemment.  C’eft  que 
cet  exeniple  eft  unique,  &  qu’il  n’eft  cer- 
tifie  que  par  Wagftaaf  convaincu  par  le 
dofteur  Arbuthnoz  devoir  mis  plus  de 
paflion  que  de  bonne  foi  dans  tout  ce  qu’il 
a  ecrit  contre  une  pratique  qui  a  triom- 
phe  en  Angleterre  ,  malgre  toutes  fes  cla- 
meurs. 

4°  Quant  aux  exemples  de  vraies  petites 
veroles  Turvenues  apr£s  l’inoculation ,  meme 
reiteree  deux  ou  trois  fois  infruftueufe- 
ment ,  les  inoculateurs  ne  les  nient  pas  j 
&  ils  ne  croient  pas  qu’ils  prouvent  rien 
contre  la  surete  ni  l’efficacite  de  leur  me- . 
thode. 

Nous  ne  nous  arrdterons  pas  a  difcuter 
les  reflexions  que  M.  De  l’Epine  fait  con¬ 
tre  le  quatrieme  principe  ,  parce  que  les 
inoculateurs  les  plus  inftruits  ne  l’admej:- 
tent  pas  dans  l’Univerfalite  ou  il  eft  pre- 
fente. 

Sur  le  cinquieme  principe,  M.  De  l’Epine 
repond  que  l’avantage,  qu’on  a  de  choifir  le 
terns  &  les  circonftances  favorables  pour 
donner  la  petite  verole  artificielle ,  feroit  un 
motif  fuffifant  pour  determiner  en  faveur  de 
l’inoculation  ;  x°  s’il  etoit  certain  que  la 
petite  verole  naturelle  fut  inevitable ;  z°  s’il 
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'tstoit  allure  qu’on  ne  peut  point  moUrir  de 
1’inoculation  ni  d'e  fes  fuites  ;  30  fi  ces  pro- 
imeftes  n’etoient  pas  un  leurre  St  des  offres 
purement  illufoires ;  mais  on  a  demontre  , 
dit-il ,  i°  qu’il  y  a  des  homines  aftez  heu- 
reufement  conftitues  ,  pour  etre  a  l’abri  de 
la  petite  verole  ;  20  que  non-feuleinent  on 
peut  perir  de  1’inoculation ,  mais  encore 
qu’il  en  eft  peri  reellement  plufieurs  perfon- 
nes;  30  que  ceux  qui  auroient  le  plus  be- 
foin  d’un  prefervatif  allure  centre  les  incon- 
Veniens  de  la  petite  verole  naturelle ,  font 
precifdment  ceux  que  les  inoculat^urs  repu- 
dient.  11  infifte  fur-tout  fur  cette  derniere 
raifon  ,  St  pretend  qu’on  ne  peut,  fi  Ton 
clierche  fincerement  le  vrai ,  comparer  les 
fucces  des  inoculateurs  fur  des  fujets  d’elite  * 
St  choifis  avec  foin ,  qu’aux  fucces  de  leurs 
advetfaires  fur  des  perfonnes  que  la  petite 
Verole  naturelle  aura  trouve  egalement  bien 
conftituees  St  difpofees.  Nous  nous  croyons 
difpenfes  de  difeuter  ce  fophifme.  II  n’eft 
perfonne  qui  n’apperqoive  qu’il  porte  fur 
des  fuppofitions  abfolument  faufles  ,  qui 
les  hommes  fains ,  qu  on  inocult  q,  none 
pas  a  craindte  de  voir  deranger  leur  fame  s 
&  que  les  malheureux ,  dont  la  fame  eft  une 
fois  derangee ,  ne  doivent  plus  efperer  de  la 
voir  retablir ;  car  fi  l’hprr.iiie  le  plus  faitl 
peut  devenir  infirme  ,  ii  eft  certain  que  la 
petite  verole  naturelle ,  qui  furviendra  dads 
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cet  etat  d’infirmite  ,  lui  fera  plus  funefie  que 
fi  elle  l’avoit  attaque  ,  lorfqu’il  jouiffoit  de 
toute  fa  fante ;  6c  fi  Phomme  infirme  vienf 
a  recouvrer  fa  fante  ,  rien  n’empdchera  qu’il 
ne  jouiffe  des  faveurs  de  l’inoculation.  Mais 
eft-il  bien  demontre  que  tous  les  homines 
fains  echappent  conftamment  aux  ravages 
de  la  petite  verole  naturelle  ?  Et  ces  epide- 
mies  cruelles ,  qui  ravagent  quelquefois  la 
face  de  la  terre  ,  ne  font-elles  funeltes 
qu’aux  perfonnes  ,  dont  la  fante  avoit  deja 
fouffert  quelque  atteinte  ?  Qu’on  ouvre  les 
Faftes  de  la  medecine ,  Sc  qu’on  prononce. 

-  Notre  auteur ,  pour  renverfer  le  fixieme 
principe ,  allure  que  ,  nonobftant  les  atten¬ 
tions.  que  les  inoculateurs-praticiens  ont, 
fans  douce  ,  apportees  dans  leurs  opera¬ 
tions  ...  on  a  vu  des  perfonnes  forties  fai— 
nes  Sc  fauves  de  la  petite  verole  artificielle , 
affeftdes  enfuite  de  maladies  toutes  nou- 
velles  ,  8c  a  elles  abfolument  inconnues  , 
avant  qu’elles  euflent  eu  le  malheur  de  fe 
faire  inoculer.  Les  uns  ont  ete  couverts  de 
dartres  vives  ;  d’autres ,  de  puftules  d’un 
mauvais  cara&ere ,  d’autant  plus  humilian- 
tes  que  moins  meritees ;  quelques-uns  in- 

feftes  d’ecrouelles . Nous  avons ,  dit 

M.  De  I’Epine  ,  parmi  nos  confreres  ,  des 
temoins  ociilaires  en  etat  de  certifier  des  faits 
capables  de  mettre  cette  verite  dans  la  plus 
grande  evidence.  Nous  nous  contenteron* 
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de  rapporter  deux  des  notes  que  Ton  trouve 
a  l’appui  de  cette  affertion.  Nous  les  choi- 
fiflons ,  parce  qu’elles  contiennent  un  fait 
fur  lequel  nous  croyons  devoir  des  eclair- 
ciffemens  au  Public.  Dans  la  premiere  ,  il 
s’agit  de  l’extrait  fuivant  d’une  lettre  ecrite 
a  MM.  les  commiffaires  de  la  Faculte ,  fignee 
de  M.  Galfridius  O  Connel ,  douze  mede- 
cins  &  huit  chirurgiens  de  Cork  en  Irlande. 

. Cum  variolis  una  alios  diverji generis 

infertos  efje  morbos ,  rue  mi  hi ,  nee  cuiquam 

collegarum  meorum  compertum  fu'it . 

Novi  ta'men  (  funt  ipfiffima  verba ,  )  ex  vul- 
nufculo  brachii  injiti  mall  curato  ,  tumores 
&  furunculos,  tarn  in  axilla  ,  quatn  in  eollo , 
ejufdem  lateris  interdum  exortos  fuiffe ,  qui 
fecundum  artem  euraii ,  aut  citb  refolvunr 
tur ,  aut  facil'e  abfeedunt.  Si  verb ,  ut  non- 
nunquam  evenit ,  aliter  traclentur ,  Jlruma- 
rum  formam  prafe  ferunt ,  donee  perterriti 
parentes  accerfunt  artis  peritum  qiii  ran  fa¬ 
cile  expedit ,  &  parti  integritatem  rejlituit- . 
Quod  itidem  in  omnibus  abfcejjibus  etiam 
benignioribus ,  &  a  variolis  injitivis  minimi, 
exortis  ufu  venit ,  qui ,  niji  fecundum  artis 
regains  curentur ,  frum  of  am  fape'irnb  &' 
gangrenofam  faciem  induunt. ....  Quot- 
cumque  prater fuprd  diclos  tumores  fponta^ 
nets  fuperveniunt  incommoda  ea  omnia  inf 
tivas  utpotl  mitiores ,  &  difereti  ut  pluri 
mum  generis ,  evader e  expertus  affrmo,  Fa~ 
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tendum  tamen  videtur  Jlrumas  &  luem  ve~ 
tier  cam  cum  variolis  infer  i  pojj'e;  fed  prudens 
niedici  cautela  in  deligendo pure  fano  vario- 
lofo .  .  .  his  aliifve  malis  abundl  adverfa- 
bitur.  Dans  les  notes  fuivantes ,  M.  De 
l’Epine  s’exprime  ainfi :  Nous  ne  doutons 
»  pas  de  la  fincerite  8c  des  lumieres  de 
»  M.  Galfridius  O  Connel ,  de  celle  de  MM. 
»  fes  confreres  qui  nous  affurent ,  dans  la 
»  reponfe  a  la  lettre  des  Commiffaires ,  que 
»  rien  n’efl  plus  commun  que  ces  tumeurs 
»  ou  gorifemens  douloureux  au  col ,  aux 
.  »  aines ,  aux  aiflelles ,  »  (  M.  O  Connel  dit 
expreflement  interdum  ;  ce  qui  ne  yeut  pas 
dire  que  rien  n’eft  plus  commun ,  )  «  qui  fur- 
»  viennent  communement  Sc  fpecialemenfc 
»  aux  petites  veroles  inoculees ;  »  ( cela 
n’eft  pas  plus  exaft.  Voyez  la  lettre  ci- 
deffus ,  oil  il  eft  dit ,  en  termes  formels  9 
que  cela  arrive  a  tous  les  abfc£s ,  mehne 
les  plus  benins,  8c  qui  reconnoiflent  touts 
autre  caufe  que  la  petite  verole  inocuiee  ; 
abfceffbus  etiam  benignioribus ,  &  d  variolis 
infidyis  minimi  exoreis;  )  «  qui  reflemblent 
beaucoup  aux  ecrouelles  ,  8c  qui  cependant 
n’en  font  pas",  »  (  lorfqu’on  les  neglige ,  ou 
Xju’on  ne  les  traite  pas  methodiquement ; 
car  autrernent  ils  fe  refalvent ,  ou  viennent 
fecilement  a  fuppuration  ,  citb  refolvuntur , 
aut  facile  abfcedunt;  )  »  St,en  confequence, 
»  nous  croyons  le  fait ,  fans  pretendre  tndine^ 
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»  que  ces  Meffieurs  nous  en  fqachent  un  gre 
»  particulier  ,  vu  que  nous  en  connoiffons  , 

»  dans  le  petit  nombre  d’inocules  que  nous 
»  avons  en  France,  par  comparaifon  a  Lon- 
»  dres  feul ,  plufieurs  exemples ;  dans  ma- 
»  dame  De  Sechelles,  M.  D’Hericourt,  & 

»  beaucoup  d’autres. 

II  nous  feroit  difficile  de  deguifer  la  fur- 
prife  ou  nous  avons  etd  de  voir  M.  D’He¬ 
ricourt  le  fils  cite  comme  un  exemple  de 
per  formes  forties  faines  &  fauves  de  la  petite 
verole  artificielle ,  ajfeclees  enfuite  de  ma¬ 
ladies  toutes  now  tiles ,  en  un  mot,  d'i- 
crouelles  ;  (  car  c’efl:  de  cette  maladie  dont 
il  s’agit  dans  le  texte  auquel  cette  note  fe 
rapporte ,  )  ou  m£me  de  ces  tumeurs  que 
M.  Galfridius  O  Connel  dit  furvenir  quel- 
quefois  aux  glandes  des  aififelles  ou  du  col  , 
lorfqu’on  ne  traite  pas  methodiquement  la 
plaie  de  l’inoculation;  &  je  crus  devoir  recla¬ 
imer  contre  ce  fait ,  dans  I’aflfemblee  de  la  Fa¬ 
culty  ,  lorfque  M.  De  l’Epine  fit  la  le&ure  de 
cette  partie  de  fon  Rapport.  Voici  comment 
je  l’ai  reprefente  dans  mon  Memoire  a  MM. 
les  Commiflaires :  Le  8  ,  les  glandes  ingui- 
nales ,  fur-tout  celles  du  cote  droit  ,fe  gon- 
flerent ;  le  9 ,  ces  mimes  glandes  devinrent 
fenfbles  &  douloureufes  ;  la  fievre  fe  de - 
clara ,  &c.  Ce  gonflement  fe  diflipa  avec 
la  fievre  ,  fans  le  fecours  d’aucun  remede  :■ 
er,  nous  le,  demandons ,  qu’a  de  commun 
Yiv 
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ce  gonflement  fi  ordinaire  aux  enfans^ 
avec  les  tutneurs  decrites  par  M.  O  Con- 
nel,  ou  avec  celle  de  madame  De  Se- 
chelles,  qui  furvint  a  la  fuite  de  fon  inocu¬ 
lation  ,  qui  abfceda  ,  &  qu’on  fut  oblige 
d’ouvrir?  Qu’a-t-il  de  commun  avec  les 
tumeurs  ecrouelleufes  ? 

Notre  plume  fe  refufe  a  tracer  le  foup- 
qon  odieux ,  que  M.  De  l’Epine  ofe  renou- 
veller  contre  les  inoculateurs.  Nous'qui  le 
connoiffons,  nous  fommes  bien  allures  que 
1  ce  n’eft  pas  dans  fon  coeur  qu’il  en  a  trouve 
le  principe  ;  i  mais  n’a'-t-il  pas  craint  que 
les  gens  ,  auxquels  il  eft  moins  connu ,  ne 
conquffent  de  lui  une  idee  peu  avantageufe  } 
En  effet ,  il  n’eft  pas  ordinaire  de  voir  les 
ames  genereufes,  les  coeurs  Vfertueux  fup- 
pofer  aulfi  legerement  des  crimes.  Heu- 
reufement  la  reputation  des  miniftres  de  la 
fante  eft  a  l’abri  de  ces  foupqons  revoltans. 
Quelle  conliance  le  Public  pourroit  il  leur 
donner,  s’il  les  croyoit  capables  d’abufer  de 
leur  art  pour  fa  deftruftion  ?  Car  enfin  ce 
n’eft  pas  l’inoculation  feule,  qui  pourroit  en 
fournir  les  inoyens.  Il  n’eft  pas  de  remede 
dont  un  fcelerat  ne  put  faire  un  inftrument 
de  mort,  s’il  etoit  poflible  qu’il  en  conqut 
le  projet.  Mais  paffons  au  feptieme  prin? 
cipe. 

Pour  le  renverfer ,  M.  De  l’Epine  effaie 
de  prouver  que  la  ferenit^  d’efprif,  qu’oat 
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les  inocules  ,  ne  leur  eft  pas  bien  legitime- 
ment  acquife.  Voici  fon  raifonnement  : 
»  On  lit  (  dans  la  gazette  de  France ,  n°  96 , 
»  pag.  413,  article  de  Londres ,  du  23  No- 
>>  vembre  1763  ,  )  cet  avis  :  Soivant  un 
»  etat  authentique ,  qui  vient  d’etre  publie 
»  par  les  adminiftrateurs  de  l’bopital  etabli 
»  dans  cette  ville  capitale ,  pour  la  petite 
»  verole ,  depuis  le  26  Septembre  1746 , 
»  jufqu’au  24  Mars  1763  ,  il  eft  entre  dans 
»  cet  hopital  fix  millequatre  cent  cinquante- 
»  fix  perfonnes  attaqu^es  de  la  petite  verole 
»  naturelle  ,  dont  mille  fix  cent  trente-qua- 
»  tre  font  mortes.  Dans  le  meme  efpace  de 
»>  terns ,  on  y  a  inocule  trois  mille  quatre 
»  cent  trente  -  quatre  perfonnes ,  dont  dix 
»  feulement  font  mortes.  II  refulte  de  ce  cal- 
»  cul,  que  la  proportion  des  morts  fur  les 
»  guerifons ,  eft  de  plus  d’un  fur  quatre  , 
»  pour  ceux  qui  ont  eu  la  petite  verole  natu- 
» relle ,  &  moins  d’un  fur  trois  cent  qua- 
»  rante-trois,  pour  les  inocules. 

»  Plufieurs  reflexions  fe  prefentent  natu- 
»  rellement ,  ajoute  M.  De  l’Epine  ,  i°  voil^ 
»  dix  perfonnes  mortes ,  qui  fe  portoient 
»  fort  bien ,  &  qui  vivroient  encore  ,  ft 
»  on  ne  les  avoit  point  inoculees  ,  &  qui , 
»  par  l’evenement,  fe  trouvent  facrifiees  au 
»  falut  pretendu  des  autres.  20  Depuis  qu’on 
»  prend  ,  en  Angleterre ,  l’elite  de  tous  les 
w bans -fujets ,  c’eft-a-dire  les  plus  fains, 
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»  pour  les  inoculer ,  il  doit  en  guerir  moins; 
»  St  de  fair ,  fuivantcet  extrait  authentique  9 
»  il  en  guerit  beaucoup  moins  de  la  petite 
»  verole  naturelle ;  St  cela  eft  tr^s-confe- 
'»  quent ,  puifque  celle-ci  (les  fujets  les 
»  plus  fains  etant  preleves  pour  l’inocula- 
» tion  ,  )  ne  peut  plus  tomber  que  fur  des 
»  fujets  maleficies  d’ailleurs ,  ou  au  moins 
»  fufpe&s  ,  en  un  mot ,  fur  le  rebut  des 
»  inoculateurs.' 

Nous  oferons  repondre  a  ces  reflexions. 
1°  Si  on  eut  inocule  les  fix  mille  quatre 
cent  cinquante-fix  perfonnes  qui  ont  eu  la 
petite  verole  naturelle ,  dans  l’hopital  de 
l’inoculation  a  Londres,  en  choififfant  les 
circonftances  oil  on  auroit  pu  le  faire  fans 
danger  ,  il  n’en  feroit  mort  que  dix-huit  ou 
dix-neuf  tout  au  plus ,  au  lieu  de  mille  fix 
cent  trente-quatre,  2,°  Il  s’en  faut  de  beau- 
coup  qu’on  inocule  encore  en  Angleterre 
tous  les  fujets  qu’on  pourroit  inoculer  fans 
rifque ;  Sc  ce  n’eft  pas  parce  que  la  petite 
verole  naturelle  ne  peut  plus  tomber  que 
fur  le  rebut  des  inoculateurs ,  qu’elle  a  fait 
tant  de  ravages  dans  l’hopital  de  l’inocula¬ 
tion.  Si  M.  De  l’Epine  eut  daigne  confulter 
le  Journal  de  medecine ,  pour  le  mois  de 
Janvier  1764  ,  pag.  95  ,  oil  il  auroit  trouve 
en  entier  la  piece  dont  il  n’a  vu  que  l’ex- 
trait  dans  la  gazette  de  France  :  il  y  au¬ 
roit  appris  que  la  plupart  des  malades ,  qui 
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uvoient  ete  traites  de  la  petite  verole  natu- 
relle  dans  cet  hbpital,  etoient  adultes  ;  qu’il 
y  en  avoit  un  tres- grand  nombre  qui  s’etoit 
fait  porter  a  I’hSpital,  apres  avoir  commis 
de  grandes  irregularites  dans  le  regime, 
&  fouvent  mdme ,  Iorfqu’il  n’etoit  plus  terns 
de  faire  des  remedes.  30  Enfin  s’il  eut 
daigne  confulter  l’Extrait  du  Necrologe 
de  Londres  ,  que  nous  a  donne  I’auteur 
des  Nouveaux  Eclaircijfemens  fur  Uinocu- 
lation  de  la  petite  virole ,  pour  fervir  de  re- 
ponfe  au  Memoire  de  M.  Rajl ,  il  auroit  vu, 
qu’il  ne  meurt  pas  plus  de  monde  de  la  pe¬ 
tite  verole  a  Londres ,  depuis  qu’on  ino?ul<j, 
que  du  terns  de  M.  Turin. 

II  n’eft  pas  poffible  que  nous  difcutions. 
dans  un  Extrait  tous  les  faits  allegues  par 
M.  De  l’Epine  ,  centre  le  huitieme  princips 
qu’il  attribue  aux  inoculateurs,  Nous  nous 
contenterons  d’en  examiner  deux  ,  1'ut  lef- 
quels  nous  fommes  en  etat  de  donner  des 
eclairciffemens  d’autant  plus  authenticates., 
que  c’eft  d’apres  nous ,  qu’on  rapporte  l’un,, 
&  que  nous  avons  entre  les  mains  l’hiftoire 
exafle  de  l’autre  ,  ecrite  par  une  perfonna 
dont  le  temoignage  ne  peut  pas  dtre  re- 
cufe. 

Le  premier  eft  l’hiftoire  de  l’inoculatioi\ 
du  fils  de  M.  D’Hericourt ,  intenaant  de  la 
marine ,  que  M.  De  l’Epine  propofe ,  pouc- 
pro, uyer  que  plufieurs  inoculqs  ont  eu  des. 
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petites  veroles  trtis-maiignes.  La  void 
telle  qu’il  la  rapporte ,  pag.  70 ,  note  1 1  : 
»  M.  D’Hericourt  eft  inocule ,  le  1 1  Avril 
»  1756  ,  avec  le  plus  grand  foin,  apr£s 
»  avoir  ete  prepare  longuement ,  avec  le 
»  regime  le  plus  exad.  II  a  tous  les  acci- 
»  dens  qui  pourroient  faire  regarder  la  pe- 
»  tite  verole  naturelle  comme  tres  facheufe  ; 
»  gonflement  douloureux  dans  les  glandes 
»  inguinales  droites  &  gauches  ^fievre  forte , 
»  delire  pendant  plujieurs  'jours ,  hdmorra- 
»  gies ,  le  vifage  bouffi ,  les  yeux  gonfles , 
»  rouges ,  larmoyans ,  &  ayant  peine  a  fou- 
»  tenir  la  lumiere,  pres  de  quarante  jours 
»  de  fuppuration  ,  prefqu’autant  de  prepa- 
»  ration ,  ou  ,  fans  mal  ni  maladie  ,  des 
»  le  13  Mars  1756,  on  lui  a  retranche  la 
»>  moitie  de  fa  nourriture  ordinaire ;  &  a 
»  moins  d’etre  mortelle  ,  qu’a  done  de  plus 
>> affreux  la  petite  vdole  ordinaire  ?  Et 
»  quel  grand  avantage  ce  jeune  enfant  en 
»  a-t-il  retire  ?  Apr£s  une  longue  prepara- 
» tion ,  vingt  jours  en  fus ,  a  compter  du 
wjourde  l’inoculation ,  le  11  Avril  1756, 
»  s’eft  declare  un  erefipele  fur  le  vifage ,  & 
»  un  autre  autour  de  la  plaie  gauche ,  qui  a 
»  dure  plus  de  fix  jours  ,  &  qui  efi  revenu 
»  confiamment ,  pendant  fix  annees  confi- 
»  cutives ,  &  dont  il  n' a  ete  delivre  que  par 

»  I’ufage  d' une  tifane  fudorifique . Cette 

»  obfervation  efi  de  M.  Roux,  notre  con- 
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»  frere  ,  .qui  n’a  pas  quitte  le  malade  un  feul 
»  jour ,  &  qui  a  couche ,  tout  !e  terns  de  la 
»  maladie  ,  dans  la  m£me  chambre.  C’eft 
»  du  Journal  tres-exaft,  qu’il  nous  a  remis , 

»  que  nous  avons  tire  fidelement  ce  recit.  » 
Voici  ce  Journal :  nous  prions  le  lefteur  de 
vouloir  bien  le  comparer  au  recit  de  M,  De 
1’Epine. 

M.  D'  Hericourt  etoit  un  enfant  de  dou^t 
ans ,  d'un  temperament  jluet  &  delicat ,  fu- 
jet  aux  hemorragies  du  nez ,  qui  etoient 
quelquefois  fi  abondantes ,  qu’elles  le  fai- 
foient  tomber  en  foibleffe,  &  a  de  frequens 
devoiemens  :  d’ailleurs ,  depuis  fix  ans  que 
je  I’avois  fous  ma  direction ,  je  ne  lui  avois 
pas  vu  le  moindre  accbs  de  fievre . Le  8  , 

depuis  l’inoculation  )  Le  malade  commenqa 
a  fentir  un  peu  d'embarras  &  de  mal  a  la 
tete  ;  les  glandes  inguinales ,  fur- tout  celles 
du  cote  droit,  fe  gonjlerent.  Le  9 ,  ces  mimes 
glandes  devinrent  fenjlbles  &  douloureufes  ; 
La  fievre  fe  declara  fur  les  neuf  heures  du 
matin ;  elle  ne  fut  pas  confiderable  ce 
jour-la.  II  en  fut  de  mdme  le  lendemain  , 
dixicme  jour  de  l' inoculation  ;  elle  aug¬ 
ment  a  fur  les  fept  heures  du  foir ,  &  fut 
accompagnee  d’un  leger  delire  qui  dura 
toute  la  nuit  &  tout  le  lendemain ,  jufqu’a 
la  mSme  heure ;  malgri  cela  ,  la  fievre 
n’etoit  PAS  VIOLENT E :  je  commenqai 
d  appercevoir ,  vers  le  foir  du  dixieme  jour , 
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les  tracts  dt  quelques  boutons  fuf  la  pot * 
trine.  Le  i  x  ,  it  furvint  une  petite  htmor- 
ragie  da  ne^ le  matin ,  vers  les  hiiit  heures  ; 
ia  fievre  tomba  confiderablement  d  huit  heu¬ 
res  dufoir  ;  &  il  n eti  rejloit  plus  le  lende- 
main  matin.  U eruption  continua  d  fe  faire 
tout  ce  jour  &  la  unit  fuivante.  Le  12  ,  le 
tnalade  fut  fans  fievre  d  fon ,  reveil ;  &  il 
Tien  a  pas  eu  depuis.  Il  furvint  cependant 
Une  feconde  hemorragie  du  tie ^  :  Veruptioti 

fut  achevee  ce  jour-la . Le  tnalade  eut  -9 

pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  le  vifage  & 
les  yeux  gonfies  :  ces  derhiers  etoient  rouges 
&  larmoyans  ,  &  avoient  peine  a  foutenir 
la  lumiere  du  jour  ;  rtiais  ces  accidens  fe 

diffiperent  en  peu  de  terns . Le  vingt- 

feptieme  jour  depuis  Vinocutation ,  c’ejl-a- 
dire  ,  le  dix-feptieme  depuis  V eruption ,  oti 
commenga  a  appercevoir  un  peu  d'erejipele 
du  vifage  &  autour  de  la  plaie  de  la  jambe 
gauche. . .  . .  M.  D'Hericourt  le  fils ,  a  etc 
fujet ,  pendant  quatre  ans  ,  au  retour  de 
cette  humeur  ereftpelateufe  :  il  en  a  ete  deli - 
vre  d  la  fin  ,  par  Vifage  d'une  tifane.  fudo- 
rifique  &  purgative  ;  fa  fante  n  a  etc  ni  em- 
pirle  ni  amelioree  par  cette  operation.  Il  efi 
toujours  d'une  fante  affe £  delicate ,  fans 
cependant  avoii  eprouve  aucune  maladie 
depu/is  cette  epoque  ,  Ji  Von  en  excepte  fes 
erefipeles  Ql/r  ME  ME  n'onT  JAMAIS 
Lte  accompagnes  de  fievre.  St 
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M.  De  l’Epine  a  rapporte  $  avec  la  mdme 
fidelite ,  tous  les  autres  faits  qu’il  cite  *  nous 
laiffons  juger  a  nos  le&eurs  de  .quels  poids 
peuvent  etre  les  confluences  qu’il  en  tire* 

La  feconde  hiftoire  eft  celle  de  Madame 
De  Lamoignon ,  rapportee,  pag,  80,  note  4, 
pour  prouver  que  rien  n’eft  plus  ordinaire 
que  de  voir,  a  la  fuite  de  1’inoculation, 
des  depots  aux  extremites.  «  Madame  De 
»  Lamoignon  ,  y  eft-il  dit ,  s etant  fait  ino- 
»  culer ,  a  eu  ,  a  la  fuite  de  la  petite  verole 
»  que  lui  avoit  procuree  cette  operation  ,  8c 
»>  au  moment  ou  elle  fe  croyoit  guerie  8c 
»  quitte  de  la  maladie ,  un  depot  li  confid<$- 
»  rable  a  un  genou ,  qu’apr^s  avoir  refiftd 
»  a  tous  les  remedes  ,  il  a  ete  queftion  de 
w  l’ouvrir;  qu’on  a  long-t6ms  apprehende 
»  qu’elle  en  reftat  eftropiee  toute  fa  vie ;  8t 
»  qu’enfin  on  a  pris  le  parti  de  I’envoyef 
»  prendre  les  eaux  de  Cauteretz.  Un  de  fes 
»  fils ,  (  il  a  voulu  dire  fa  fille  )  inocule  en 
»  meme  terns  qu’elle  ,  a  eu  une  grofle  fie- 
»  vre ,  a  ete  grievement  malade ,  8c  fur  le 
»  point  de  perir.  M.  Noguez,  notre  con- 
»  frere  ,  tient  ce  fait  d’une  perfonne  refpec- 
»  table ,  qui  en  etoit  bien  informee. 

Void  cette  hiftoire  telle  qu’on  nous  la 
communiquee ,  ecrite  de  la  main  de  M.  De 
Lamoignon  lui-mdme ,  8c  qu’il  a  fignee , 
pour  la  rendre  plus  authentique  :  l’original 
eft  entre  nos  mains. 
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»  Madame  De  Lamoignon  a  ete  ino* 
»  culee  le  28  Mars  1764  :  la  petite  verole  a 
»  paru  le  5  Avril.  Le  10,  elle  s’eft  fentie 
»  de  la  roideur  dans  le  genou  ,  &  s’eft  ap- 
»  perque  qu’au-deftiis  du  genou  ,  il  y  avoit 
»  de  la  rougeur.  Voila  le  commencement 
»  de  Ton  depot  qui  n’a  ete  totalement  gueri 
»  que  le  23  Mai..  Ce  depot,  qui  n’etoit  pas 
»  fort  confiderable  ,  n’a  jamais  ete  ouvert 
»  (  avec  le  fer  :  )  des  cataplafmes  d’herbes 
»  emollientes ,  &  de  mie  de  pain  avec  le 
»Iait,  l’ont  aide  a  s’ouvrir  de  lui-m^me. 
»  Pendant  tout  fon  cours ,  Madame  De  La- 
>fcmoignon  n’a  eu  que  trois  jours  de  fievre 
»  le  foir.  Madame  De  Lamoignon  eft  reve- 
»  nue  de  la  Chapelle  a  Paris,  le  30  Avril, 
»  fans'fouffrir  du  mouvement  de  la  voiture  ; 

» jamais  on  n’a  craint  un  moment,  qu’elle 
»  demeurat  eftropiee. 

»  Le  29  Mai ,  elle  eft  partie  pour  Cau- 
»  teretz  ,  oil  elle  n’alloit  pas  plus  pour  elle 
» que  moi  pour  ma  farfte  ,  mais  tous  les 
»  deux  pour  accompagner  madame  Berryer 
»  qui  y  alloit  pour  la  fienne.  La  premiere 
» journee  fiut  de  Paris  a  Orleans.  En  y 
»  arrivant  ,  madame  De  Lamoignon  etoit 
»  ft  peu  laftfe  ,  qu’elle  fut  a  pied  ,  de  l’lnten- 
»  dance  au  Pont :  la  diftance  eft.  a  peu-pres 
»  la  meme  que  de  la  Croix-rouge  aux  Inva- 
w  lides.  Elle  revint  de  m£me. 

»  Ma  fille,  inoculee  le  meme  jour  que  (a 
mere , 
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M  fotere ,  a  eu  la  petite  verole  auffi  Ie  mdme 
>)  jour  quelle ,  c’eft-a-dire,  le  5  d’Avril.  Ce 
>>  joilr  &  les  deux  fuivans:,  c’eft-a-dire  ,  le 
»  6  &  le  7 ,  elle  a  eu  la  fievre  affez  forte  , 
»  meme  la  fete  un  peu  enyvree.  Le  8  d’A- 
»  vril,  elle  s’eft levee, &  depuis ,  s’eft  portee 
»  a  merveille  :  fa  fante  s’eft  meme  tr^s-forti- 
» fiee.  Pendant  les  trois  jours  de  fievre ,  il 
»  n’y  a  jamais  6u  a  craindre  pour  fa  vie. 

»>  Voila  ,  Madame  ,  la  note  que  vous 
w  m’avez  demandee  de  l’inoculation  de  ma 
»  femme  &  de  ma  fille  :  je  la  figne ,  pour  la 
»>  reiidre  encore  plus  authentique.  Signs  De 
»  Lamoignon. 

Pour  eluder  les  confequerices  qu’on  tirg 
du  fucc£s  conftant  que  (’inoculation  a  eu 
entre  les  mains  de  certains  inoculateurs  eti 
Angleterre ,  M.  De  l’Epine  recueilie  les 
tiiftoires  de  toutes  les  morts  qu’on  attribue 
a  l’inoculation  5  fans  avoir  aucun  dgard  a  la 
difproportion  immenfe  qu’il  y  a  entre  le 
inombre  de  ces  morts, fuppofe  mdme  qu’elles 
fuflent  conftatees ,  St  celui  des  morts  pro- 
duites  par  la  petite  verole  naturelle  ;  il  va 
siieme  jufqu’a  s’ecrier  :  Un  medecin ,  qui 
aura  confeille  cette  fatale  operation  (  a  quel- 
qu’un  qui  en  fera  mort,  )  fe  croira-t-il bieri 
jujlifie  par  Vheureux  fuccas  d'un  million 
d' marts  inottiles  qui  auront  echappe  au  pe¬ 
ril  ?  Et  leur  heureufe  timerite  pourra-t-elli 
jamais  le  layer  d' avoir  donne  un  confeil 
Tome  XXII .  X 
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meurtrier  ?  S’il  nous  etoit  permis  de  re- 
torquef  cet  argument ,  nous  oferions  de- 
mander  a  M.  De  l’Epine  sfil  croiroit  qu’un 
medecin  dut  dtre  fans  remords ,  fi  ,  ayant 
empdche  un  homme  qui  lui  auroit  donne  fa 
confiance  ,  de  fe  foumettre  a  cette  opera¬ 
tion  ,  il  avoit  le  malheur  de  le  voir  perir , 
entre  fes  mains ,  d’une  petite  verole  natu- 
relle ,  dont  il  n’auroit  pu  le  guerin 

Nous  ne  nous  arrdterons  point  aux  re¬ 
flexions  qu’il  fait  contre  le  dixieme  principe 
des  inoculateurs  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  relever  une  inexa&itude 
qui  fe  trouve ,  page  66 ,  fur  un  objet  en- 
tierement  relatif  a  ce  principe.  Il  s’agit  de 
prouver  que ,  nonobftant  les  fages  precau¬ 
tions  que  l’on  prend  pour  eviter  la  multi¬ 
plication  de  la  contagion,  cette  pratique  la 
perpetue.  Avec  moins  de  fondement  quau- 
jourd’hui ,  dit  notre  auteur ,  pareille  re¬ 
flexion  fut  faite  ,  en  Angkterre ,  des  1727. 
C’efl  le  meme  M.  ]urin ,  (  dont  Le  temoi- 
gnage  ne  peut  etre  fufpeft  )  qui  nous  V  a p- 
prend.  «  Un  article ,  dit-il,  inf  ere ,  depuis 
>>  peu  ,  dans  une  gazette  angloife  ,  pone 
»  que,  fuivant  la  life  des  morts  de  1722  , 
»  il  mourut ,  en  cette  annee ,  deux  mille  cent 
»  foixante  fept  perfonnes  de  la  petite  ve¬ 
to  role  3  &  qu’en  1723  ,  annee  au  Von  avoit 
»  pratique  plus  frequemment  Vinoculation  , 
» il  t(i  mourut  trois  mille  deux  cens  foixante- 
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h  ori^c ,  on^e  cens  quatre  de  plus  que  dans 
»  1' autre  untile,  »  M.  Jurin  ne  s’inferitpas 
en  faux  contre  ce  fait ,  quoique  plus  d  portee 
que  qui  que  ce  fut ,  de  le  verifier ;  mais  il 
parch  en  fgavoir  mauvais  gre  a  V auteur  qui 
le  rapporte ,  parce  que  tout  le  monde  en  tiroit 
la  confluence  ,  que  les  inoculations  ,  fai~ 
tes  en  172,1  &  1721 ,  avoient  multiple  cette 
contagion.  Quelqu’un  qui  fe  feroit  pique 
d’impartialite  ,  n’auroit  pas  fupprime  le  paf- 
fage  fuivant ,  qui  fe  trouve  quelques  lignes 
aprds  le  fait  que  M.  De  l’Epine  .rapporte  : 
mettons-le  fous  les  yeijx  de  nos  le&eurs. 
»  Pour  repondre  a  cela  ,  je  remarque ,  en 
»  premier  lieu  ,  que  ,  par  les  relations  que 
»j’ai  entre  les  mains,  il  paroit  que,  dans 
>*  I’annee  1711 ,  il  y  a  eu  foixante-trois  per- 
w  fonnes  inoculees  dans  Londres  ;  &  dans 
»  celle  de  1713,  qu’on  appelle  Fannie  de 
I'inoculation ,  le  nombre  des  inocules  ne 
»  fut  que  de  foixante-onze ,  e’eft  -  at  -  dire  , 
>>  huit  de  plus  que  dans  la  preeddente.  x°  La. 
»  plus  grande  mortalitf  que  la  petite  verole 
»  caufa  dans  cetteannee  ijx^^narrivaque 
»  dans  les  mois  de  Janvier  &  Fevrier ,  pen- 
»  dant  lefquels  il  mourut  prds  de  cent  per¬ 
il  fonnes  ,  par  femaine,  de  cette  nialadie; 
»  chofe  qui  etoit  deja  arrivee  deux  annees 
i>  auparavant :  cependant  il  ne  paroit  pas 
»  qidon  ah  inocule  qui  que  ce  foit  avant  le 
xn  de  Mars ,  dans  le  terns  oil  la  mortality 
Xij 
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>>  avoit  confiderablement  diminue ;  &  elle 
»  fe  foutint ,  de  la  merae  maniere  ,  durant 
»  toutle  refte  de  l’annee.  »  Page  i  i4duRe- 
cueil'  de  Pieces  concernant  l’inoculation  ; 
Paris,  1756. 

Terminons  cet  Extrait  par  la  conclu- 
fion  de  M.  De  l’Epine.«En  attendant  qu’une 
»  plus  longue  fuite  d’experiences  heureufes 
»  puiffe  lui  raeriter  une  approbation  univer- 
»  felle  ,  nous  n’eftimons  pas  que  la  Faculte 
»  puiffe  donner  Ton  fentiment  definitive- 
»  ment,  &  d’une  maniere  irrevocable  ,  fur 
» l’inoculation  :  elle  peut  conclure  feule- 
»  ment ,  que  la  theorie  des  inoculateurs  n’eft 
»  pas  affez  fondee ;  que  la  pratique  de  cette 
»  methode  ne  repond  point  encore  a  leur 
»  theorie ;  qu’elle  eft ,  quant  a  prefent ,  trop 
wimparfaite,  &  fujette  a  trop  d’inconve- 
»  niens  &  de  dangers ,  pour  qu’on  en  puiffe 
»  confeiller  l’dtabliffement,  ni  mdme  en  to- 
»  lerer  l’ufage  ;  qu’il  faut  attendre  &  voir  ft 
»  les  nations ,  qui  la  protegent  adhiellement 
»le  plus,  la  porteront  au  point  de  perfec- 
»  tion  neceffaire ;  ou  bien  (i ,  rebutees  d’une 
»  continuation  &  peut-etre  d’une  augmen- 
»  tation  de  maiivais  fticces ,  elles  ne  feront 
»  pas  les  premieres  a  l’abandonner,  comme 
»  elles  ont  deja  fait  Autrefois. 
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CONJECTURES 

Sur  la'  Caufe  de  la  Colique  de  Poitou  ;  par 

M.  S  T  RA  C  K ,  dotteur  &  profejfeur 
en  medecine  d  Mayence. 

Je  propofe  ici  des  conje&ures  fur  la  caufe 
de  la  colique  de  Poitou ,  que  peut-dtre  quel- 
qu’autre  ,  qui  auroit  plus  de  prdfomption 
que  moi ,  croiroit  pouvoir  regarder  comme 
des  certitudes.  Je  les  appelle  conjectures  , 
parce  que  je  n’ai  pas  aflez  de  fails  pour  ofer 
prononcer  abfolument  fur  la  nature  de  la 
maladie  dont  je  veux  traiter. 

II  feroit  a  fouhaiter  que  bien  des  obfer- 
vateurs  en  medecine  fe  fuffent  prefcrit  cette 
loi ;  l’art  de  guerir  en  feroit  bien  plus  avance  ; 
&  on  auroit  bien  moins  de  prejuges  a  com- 
battre ,  moins  d’erreurs  a  extirper.  On  s’eft 
hate  de  tirer  des  conclufions  de  quelques 
faits ,  de  quelques  phenomenes  trompeurs  ; 
6c  on  a  donne  les  chofes  les  plus  fauffes  pour 
des  verites  demontrees.  C’eft  un  defaut 
commun  a  bien  des  pretendus  obfervateurs ; 
mais  lorfqu’on  les  examine  de  pres ,  quand 
on  les  fuit  a  la  pifte ,  on  s’apperqoit  bientot 
qu’ils  font  des  guides  peu  surs. 

Plus  je  lis  les  obfervateurs  ,  &  plus  je 
tache  d’obferver  moirtneine ;  plus  je  vois 
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que  rien  n’eft  plus  difficile  &  plus  delica? 
que  d’obferver  avec  exa&itude.  Je  crois 
meme ,  que  ,  pour  bien  obferver ,  il  faut  une 
certain®  tournure  d’efprit ,  il  faut  un  certain 
talent  d’envifager  les  chofes  du  bon  cote  ; 
il  faut ,  en  un  mot ,  Pefprit  d’obfervation  „ 
qui ,  je  crois ,  eft  un  don  de  la  nature  ;  don 
tres-rare ,  &  que  tres-peu  de  medecins ,  de- 
puis  Hippocrate  8t  Sydenham ,  ont  eu  era 
partage. 

Pour  moi ,  qui  ne  me  connois,  ni  cette 
fineffe  de  difcernement ,  ni  cette  delicatefte 
de  jugement ,  ni  cet  efprit  d’obfervation  , 
&  qui ,  d’ailleurs ,  n’ai  pas  un  nombre  de 
faits  fuffifans  pour  me  mettre  en  etat  de 
decider ,  je  me  contenterai  de  rapporter 
{implement  ce  que  j’ai  vu  ;  j’y  a jouterai  mes 
conjectures ,  &  je  laifferai  prononcer  ceux 
qui ,  par  le  grand  nombre  de  ces  fortes  de 
malades ,  fe  font ,  pour  ainfi  dire ,  fami- 
liarifes  avec  cette  maladie ,  8c  font ,  par- la  , 
en  etat  d’en  porter  un  jugement  plus  allure, 

Je  commencerai  par  dire  comment  j’ai  ete 
conduit  aux  idees  que  je  me  fuis  faites  de 
la,  colique  de  Poitou  ;  je  rapporterai  enfuite 
les  faits  que  j’ai  obferves ,  &  je  propoferai 
les  confluences  q,ue  je  crois  qu’on  pent 
en  tirer. 

J’ai  lu  beaucoup  d’ecrits  fur  la  colique 
de  Poitou  :  je  ne  les  ai  cependant  pas  tons, 
lus ;  mais  je  prefume  que  je  n’ai  pas  beaur 
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coup  perdu.  Plus  j’en  ai  lu  ,  plus  j’y  ai 
trouve  de  fentimens  differens ,  &  mdme 
oppofes.  Les  uns  l’appellent  colique  des 
peintres  , ,  parce  qu’ils  croient  qu’elle  atta- 
que  plus  communement  les  peintres  Sc  les 
doreurs ;  les  autres  la  nomment  colique 
faturnine ,  &  pretendent  que  le  plomb , 
que  la  cerufe,  que  la  litharge  en  eft  la 
caufe ;  Sc  c’eft  pour  cela  qu’ils  lui  ont  aufli 
donne  le  nom  de  colique  des  potiers ,  parce 
que  les  uns  travaillent  en  etain  ;  les  autres 
fe  fervent  du  plomb ,  pour  emailler  leur 
poterie  :  d’autres  fe  font  imagines  que  le 
cuivre  en  etoit  la  caufe.  J’ai  pourtant  vu 
des  gens,  qui  n’etoient  ni  peintres,  ni  do<- 
reurs ,  ni  potiers ,  qui  n’avoient  fait  aucun 
ufage  des  couleurs ,  qui  n’avoient  manie  ni 
plomb,  ni  etain,  ni  cerufe,  ni  litharge  , 
qui  n’avoient  pas  bu  de  vins  frelates ,  Sc 
qui  n’avoient  pas  mange  d’alimens  mis  dans 
des  vaiffeaux  de  cuivre  ,  avoir  cette  mdme 
colique. 

Ils  ne  different  pas  moins  entr’eux ,  ces 
auteurs ,  par  la  methode  de  guerir ;  car  les 
uns  pretendent  couper  court ,  Sc  guerir  radi- 
calement ,  en  donnant  auffi-tot  Pemetique : 
les  autres  preferent  les  purgatifs  repetes  ; 
d’autres  condamnent  comme  tr^s-nuifibles  , 
Sc  Pemetique  Sc  les  purgatifs ,  Sc  preferent 
les  emolliens ,  les  huileux  ,  les  bains  :  d’au- 
Cres  recommandent  les  narcotiques,  profcrits 
v  ■ 
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par  quelques-uns  :  d’autres  divifent  la  ma-i 
ladie  en  differens  periodes ,  &  veulenf  qu’ora 
varie  la  methode  en  confluence ;  d’autres 
n’y  trouvent  pas  cette  diftance ,  cet  inters 
valle  d’un  periode  a  l’autre. 

Dans  cette  diverfite  d’opinions  St  de 
methodes  de  guerir  ,  dans  cette  incerti¬ 
tude,  j’ai  cru  qu’il  valoit  mieux  examiner 
moi-mdme,  que  d’adopter  aveuglement  le 
fentiment  des  uns  ou  des  autres. 

II  paroit  que  le  grand  nombre  de  pheno- 
tnenesqui  accompagnent  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ,  St  leur  diverfite ,  a  etc  la  raifon  qui  a 
divife  les  auteurs,  St  a  partage  leurs  fen- 
timens  fur  la  caufe  Sc  le  traitement  de  cette 
tnaladie. 

En  parcourant  leurs  ecrits,il  m’eft  fouvena 
venu  en  idee  ,  qu’il  pourroit  bien  fe  faire 
qu’un  miafme ,  qui  a  coutume  de  nous  pre- 
fenter  des  phenomenes  fouvent  tres- varies  , 
fut  la  caufe  de  cette  colique ;  St  j’ai  cru 
pouvoir  foupqonner  le  miafme  arthritique 
vague.  En  effet ,  ce  miafme  joue  un  grand 
sole  parroi  les  maux  qui'  nous  aflligent ,  Sc 
fe  prefente  fous  tant  de  formes  differentes, 
qu’on  pourroit ,  avec  raifon  ,  l’appeller  un 
Protee.  Des  douleurs  aigues  aux  articula¬ 
tions  ,  des  exoftofes ,  des  ankilofes  ?  des 
abfces ,  des  caries,  des  migraines,  des 
ephthalmies ,  des  maux  de  dents ,  des  abfcte 
aux  oreilles ,  des  maux  de  gorge ,  des.  affect 
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fions  foporeufes,  des  lethargies,  des  points 
deeftte,  des  peripneumonies ,  desafthmes, 
des  toux  convulfives  ,  &c ,  comme  je  m’en 
fuis  convaincu  depuis ,  des  coliques  terri— 
bles ,  &  des  paralyses  ,  font  les  effets  que 
j’ai  vu  produire  a  la  matiere  arthritique  ; 
effets  que  j’ai  obferves,  que  j’ai  traites  tres- 
fouvent ,  dont  les  uns  fe  preferment  plus 
frequemment ;  lesautres,  comme.  la  coli- 
que,  beaucoup  moifis. 

On  ne  doit  pas  etre  furpris  fi  je  donne  le 
nom  de  miafme  a  la  matiere  arthritique.  ll 
me  femble  avoir  fait  voir  ,  dans  le  Journal 
de  medecine,  que  cette  matiere  n’a  rien 
de  commun  avec  la  goutte;  qu’elle  eft  d’une 
efpece  diftinfte ;  qu’elle  donne  une  teinte 
noire  an  pus  des  abfces.  qu’elle  a  formes  , 
comme  s’il  y  avoir  carie  aux  os;  que  le 
pus ,  qu’ont  donne  des  plaies  fimples  ,  faites 
au  corps  des  arthritiques ,  etoit  teint  de  la 
mdme  couleur.  D’un  autre  cote ,  fi  on  veut 
confiderer  que,  depuis  l’annee  1757',  les 
douieurs  arthritiques  vagues  ont  ete  fi  fre- 
quentes ,  fi  communes ,  qu’elles  n’ont  pas 
feulement  tourmente  les  foldats  expofes  , 
pendant  la  derniere  guerre ,  aux  injures  de 
Pair  &  a  fts  vicifluudes,  &;  qui  ont  pafte 
des  nuits  au  bivouac ,  fur  un  terrein  hu- 
mide ,  mais  qu’elles  ont  auffi  attaque  indif- 
fin&ement  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  toyt  fexe  &  de  toute  condition,  des 
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vieillards  &  des  jeunes  gens ,  ceux  qui  me- 
noient  la  vie  la  plus  commode  ,  ainfi  que 
ceux  qui  etoient  obliges  de  gagner  leur  vie 
par  le  travail ,  on  conviendra  aifement ,  que 
la  goutte  vague  eft  un  mal  epidemique  ,  un 
mal  contagieux ,  &  que  la  matiere,  qui  la 
produit ,  peut ,  a  jufte  litre  ,  dtre  appellee 
Un  miafme.  S’i!  eft  vrai  que  ce  miafme  pro- 
duife  la  colique  de  Poitou,  on  ne  doit  plus 
dtre  furpris  qu’on  ait  obferve  cette  maladie 
dans  un  ft  grand  nombre  de  fujets ,  pendant 
le  terns  que  cette  goutte  vague  a  ete  ft  com¬ 
mune. 

Je  ne  m’arr&erai  point  aux  autres  dou- 
leurs  que  le  miafme  arthtitique  excite  com- 
munement ;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  des 
differentes  formes  qu’il  prend ,  ni  des  diffe¬ 
rentes  maladies  dont  il  prend  le  mafque 
qui  le  cache  &  le  derobe  a  notre  vue: 
je  m’attacherai  uniquement  aux  douleurs 
qu’il  caufe  dans  le  bas-ventre ;  &  j’exami- 
nerai  ft  la  colique,  qu’il  y  produit ,  eft  celle 
qu’on  defigne  communement  fous  le  nom 
de  Poitou.  Je  commence  par  l’hiftoire  des 
malades  que  j’ai  vus  &  que  j’ai  traites. 

II  y  a  pres  de  dix  ans,  qu’une  dame ,  qui 
avoit  paffe  trois  ans  a  Madrid  ,  me  confulta 
fur  des  douleurs  aigu’es  qu’elle  avoit  aux 
articles  des  mains  &  des  pieds ,  &  qu’elle 
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avoit  dit  etre  enddmiqueen  Efpagne.  Cette 
colique  avoit  ete  exceffive;  &  elle  ne  put 
me  dire,  parmi  le  grand  nombre  de  remedes 
qu’on  lui  avoit  faits  ,  quel  etoit  celui  qui 
l’avoit  guerie.  Je  compris ,  par  la  defcrip- 
tion  detaillee  qu’elle  m’en  fit ,  qu’elle  avoit 
eu  la  colique  de  Poitou.  Cependant  les  dou- 
leurs ,  qui  ecoient  reftees  aux  mains  fit  aux 
pieds ,  ecoient  precifement  les  mdmes  que 
fentent  les  arthritiques  ;  fit  je  les  gudris  par 
les  metres  moyens ,  c’eft-a- dire  les  bains, 
l’antimoine  crud ,  fit  la  decoftion  des  bois. 

Un  jeune  homme  fut  pris  tout-a-coup, 
il  y  a  treize  ans  ,  d’une  douleur  aigue  aa 
bas- ventre,  precifement  a  l’endroit  ou  finit 
la  region  ombilicale,  fit  oil  commence  la 
region  renale  droite.  II  croyoit  que  cette 
colique  venoit  d’une  conllipation  caufee  par 
les  veilles ,  1’etude,  par  des  confitures  fe- 
ches  qu’il  avoir  mangees  ,  fit  le  peu  de 
boiflon  qu’il  avoit  coutume  de  prendre. 
Cette  douleur,  qui  dura  trente-fix  heures  , 
etoit  fi  forte ,  que  le  maiade  en  eut  du  ddr 
lire.  Une  fgignee,  des  fomentations  dmol- 
lientes  ,  appliquees  fur  le  •  bas-ventre ,  fit 
un  grand  nombre  de  lavemens  la  firent 
paffer.  II  lui  reftg  neanmoins,  pendant  prds 
de  fix  mois une  fenfibilite  au  mdme  point 
pu  cette  douleur  avoit  pris. 

II  eut,  l’annee  d’apres ,  une  tumeur  8t 
ype  dpuleur  artfiritique  a  l’article  du  pied 
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droit,  qu’on  ne  prit  pas  pour  lors  pour  ce 
qu’elle  ^toit ,  le  raalade  croyant  s’dtre  fouls 
le  pied ,  qtielques  jours  aiiparavant.  Cette 
douleur  fe  paffa,  par  lemoyendes  fomenta¬ 
tions  reiterees. 

Trois  ans  apres ,  il  fut  attaqu^  d’une  perip¬ 
neumonia  avec  une  toux  convullive,  &  des 
attaques  d’afthme  :  il  dtoit  fouvent  pres 
d’etouffer.  La  fuite  demontra  que  ce  mat 
etoit  egalement  produit  par  un  miaftne  arthri- 
tique ,  dont  on  ne  fe  doutoit  pas  alors.  Il 
en  revint  pourtant ,  apres  avoir  traine  fept 
mpis ,  &  fait  ufage  de  beaucoup  de  dro¬ 
gues  qui  n’dtoient  nullement  dirigees  con- 
tre  la  matiere  arthritique  :  aufli ,  depuis  ce 
terns,  etoit-il  pile;  il  avoit  fouvent  le  teint 
jaune ,  &  mdme  olivatre  :  fes  yeux  etoient 
creux ;  il  fentoit  des  laflitudes ,  un  picote- 
ment  &  des  ardeurs  dans  la  peau  ,  lorfqu’il 
fuoit :  il  etoit  fouvent  trifle  ;  &  on  croyoit 
que  cette  triflefle  venoit  d’une  perte  confi- 
derable  qu’il  venoit  de  faire.  Il  fe  remit 
cependant  un  peu ,  quelque  terns  apr£s. 

Ayant  ainfi  traine  deux  ans ,  il  fut  pris 
de  douleurs  arthritiques ,  qui  allerent  d’une 
partie  a  l’autre.  Ce  ne  fut  qu’alors,  qu’on 
comprit  que  tous  les  maux  ,  qu’il  avoit 
foufFerts  auparavant ,  etoient  venus  de  la 
mdme  caufe,  de  cette  meme  matiere  arthri¬ 
tique  ,  qui  ne  s’etoit  pas  alors  auffi-bien 
manifeftee  que  cette  fois-ci.  Ces  douleurs 
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arthritiques  ,  apr£s  avoir  roule  long- terns 
dans  les  differentes  parties  du  corps ,  fe  con- 
centrerent  a  la  fin  dans  le  bas-ventre  :  la 
matiere  arthritique  s’y  fixa  pendant  neuf 
jours  ,  &  y  caufa  des  douleurs  exceffives. 
C’etoit  une  pitie  que  de  voir  ce  malade : 
on  s’attendoit ,  k  tout  moment,  a  des  con- 
vulfions,par  la  vehemence  des  douleurs.  Les 
mufcles  du  bas  ventre  etoient  retrades  8c 
durs  comme  du  bois ;  les  hypocondres 
creux  ;  le  ventre  refferre  ;  la  refpiration 
extrdmement  gdnee  :  il  etoit ,  a  tout  mo¬ 
ment,  pr£s  d’etouffer;  le  pouls  etoit  con¬ 
centre  &  petit  :  il  etoit  tourmente  d’une 
infomnie  cruelle  ,  &  de  foubrefaults  dans  les 
membres.  Ni  les  lavemens,  ni  les  fomen¬ 
tations  emollientes  ,  appliquees  jour  & 
nuit  ,  ne  lui  procurerent  aucun  foulage- 
ment.  11  etoit  pres  d’expirer ;  mais,  par 
bonheur,  le  dixieme  jour,  le  miafme  arthri¬ 
tique  quitta  tout  a  coup  le  bas-ventre ,  pour 
fe  jetter  fur  les  parties  exterieures ,  ou  it 
produifit  des  abfces  &  des  douleurs  qui  paf> 
foient  d’un  membre  a  l’autre ;  ce  qui  donna 
du  relache  au  malade.  On  lui  fit  prendre 
un  grand  nombre  de  bains  tiedes  ;  on  le  fit 
■  boire  beaucoup  de  decodion  des  bois :  il 
prit  de  l’antimoine  crud  ;  &  apr£s  avoir  ete 
ainfi  traite  pendant  une  annee  entiere,  il 
guerit  parfaitement.  Depuis  cette  attaque , 
il  prend ,  tous  les  ans ,  les  bains  par  prd- 
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caution ,  &  il  s’en  trouve  parfaitement  faierij 
II  n’a  pas  eu  de  rechute  :  fon  feint,  de 
plofnbe  qu’il  dtoif ,  eft  devenu  frais. 

Unfeigneur,  de  grande  condition, etoit  fou- 
vent  tourmente  par  des  attaques  vehementes 
de  colique ,  pour  lefquelles  il  avoit  confulte 
plulieurs  mddecins  ,  &  ufe  de  beaucoup  de 
drogues ,  Tans  en  eprouver  aucun  effet. 

Il  me  confulta ,  il  y  a  huit  ans ;  &  je  fus 
fouvent  temoin  de  fes  accds  de  colique.  Je 
remarquai  que,  ni  les  lavemens  adouciflans  , 
ni  les  fomentations  dmollientes ,  ni  tes  nar- 
cotiques  pris  interieurement ,  ne  lui  procu¬ 
rement  aucun  foulagement  j  &  que,  ft  j’ai 
bien  obferve  ,  ces  douleurs  ,  apres  avoir 
dure  quelqne  terns ,  cefferent  fans  que  j’aie 
pu  fqavoir  ni  comment  ni  pourquoi. 

II  eut  plufieurs  rechutes  de  cette  colique  ,■ 
qui  le  fatiguerent  beaucoup :  fon  teint  etoit 
ordinairement  pale ,  jaunatre ;  fes  yeux  cer- 
nes  ;  fes  paupieres  inferieures  trls-plom- 
bees.  Immediatement  apr£s  la  colique,  fai- 
couleur  devenoit  olivatre.  Il  me  dit  a  la 
fin ,  qu’il  avoit ,  depuis  long-terns ,  une  dou- 
leur  a  l’articulation  de  l’epaule  gauche ,  qui 
l’empechoit  de  porter  l'e  bras  a  la  tdte ,  & 
que,  depuis  bien  long -terns,  il  avoit  Id 
doigt  index  du  mdme  cote  engourdi. 

Je  preiumai  de-la,  que  cette  douleur  k 
l’epaule  &  cet  engourdiflement  du  doigt 
etoit  produit  par  la  matiere  arthritique ,  & 
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que  fa  colique  pourroit  bien  provenir  de  la 
m£me  Caufe.  Je  lui  ordonnai,  etl  confe- 
quence ,  beaucoup  de  bains ;  je  lui  fis  boire 
de  la  deco&ion  des  bois ,  &  prendre  de 
1’antimoine  crud.  11  paffa  une  annee  entiere 
fans  colique ,  apres  l’ufage  de  ces  remedes  5 
&  il  n’en  eut ,  l’annee  d’apr^s ,  qu’une  petite 
atteinte.  Je  lui  ai  fait  continuer,  tous  les  ans  , 
les bains,  depuis  ce  tems-la ;  &c  le  malade  fe 
porte  ,  depuis  cinq  ans ,  parfaitement  bien. 
La  douleur ,  qu’il  avoit  a  l’epaule ,  s’efl: 
diflipee,  &t  a  roule,  pendant  quelque  terns, 
dans  differentes  parties  du  corps  :  elle  s’efl: 
evanouie  a  la  fin  tout-i-fait.  Le  doigt  n’eft 
plus  engourdi ,  le  teint  eft  frais  ;  il  n’a 
pas  eu  la  moindre  atteinte  de  colique  depuis. 
Cela  n’empSche  pas  que  je  ne  lui  aie  con- 
feille  de  prendre  ,  tous  les  ans  ,  en  ete ,  les 
bains,  tant  qu’il  vivra,  afin  de  fe  garantir 
contre  la  rechute  ;  car  1’experience  a  appris 
que  le  miafme  arthritique  invetere  eft  extrS-; 
mement  difficile  a  epuifer. 

Un  do&eur  en  theologie  fut  tourmentd 
pendant  plufieurs  annees  $  de  colique  &  de 
conftipations.  Dans  le  commencement,  les 
attaques  de  colique  etoient  tres-fortes  pen¬ 
dant  quelques  jours  ;  elles  duroient ,  quoi- 
qu’un  peu  moihdres,  plufieurs  femaines.  Le 
malade  avoit  des  degouts  ,  des  envies  fre-, 
quentes  de  vomir ;  &  il  vomiflbit  quelque«- 
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fois  :  fon  vifage  etoic  trifte;  fes  yeux  retires/ 
&  fon  teint  plombe.  II  avoit ,  dans  l’inter- 
valle  des  attaques  ,  le  teint  jaune ,  quel- 
quefois  olivatre  :  il  avoit  beaucoup  maigri; 
&fes  entrailles  etoientfi  fenfibles,  que,  pour 
peu  que  les  alimens  qu’il  prenoit ,  fuffent 
difficilesa  digerer,  il  y  fentoit  des  douleurs 
fourdes. 

Ni  les  lavemens  emollietis ,  appliques  fre- 
quemment  ,•  ni  les  decoftions  aperitives, 
hues  abondamment ,  ni  les  legers  purgatits , 
ni  les  narcotiques  ne  furent  d’aucun  fecours 
a  ce  malade.  Il  a  ete  dans  cet  etat  pitoya- 
ble  ,  pendant  plulieurs  annees. 

Il  me  confulta ;  &  je  lui  fis  boire  lafge- 
ment  d’une  tifane  emolliente ,  &  prendre 
beaucoup  de  bains ;  ce  qui  le  retablit  fi  bien , 
qu’on  le  croyoit  parfaitement  gueri.  Je  lui 
ordonnai  neanmoins  d’aller ,  tous  les  ans  * 
aux  bains;  ce  qu’il  fait  exa£tementy  il  y  a 
deja  quatre  ans.  Il  fe  portoit  depuis ,  en  ap- 
parence  ,  tres-bien,  ay  ant  repris  de  l’em~ 
bonpoint ,  ayant  bon  appetit  &  de  bonnes 
couleurs.  Etant  de  retour,  cette  annee,  des 
bains ,  il  fentit  des  douleurs ;  &  il  lui  furvint 
des  tumeurs  arthritiques  aux  articulations 
des  doigts ;  ce  qui  me  fit.  prefumer  que  la 
colique ,  dont  il  a  ete  attaque  autrefois ,  pro- 
venoit  de  la  m^me  caufe.  C’eft  pourquoi 
je  viens  de  le  mettre  a  la  deco&ion  des 
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bois  &  a  Pufage  de  l’antimoine  crud. 

Un  chanoine,  de  tres-bon'ne  fa'mille ,  etoit 
souvmente  ,  depuis  plufieurs  annees ,  de  co- 
tique  ,  dont  les  attaques  etoient  tres-Fortes  , 
&  reveiioient  plufieurs  fois  Pannee.  iPavoit 
iouvent  le  teint  jaune  ,  St  devenoit  iriSme 
jplombe,  quelque  tiems  avant  que  la  colique 
ie  pr it ,  St  quelques  jours  aprbs  qu’elle  i’a- 
voit  quittb.  11  vomiffoit ,  dans  le  fort  de  fes 
douleurs,  tout  ce  qu’il  avdit  dans  le  corps  ; 
il  rendoit  de  la  bile  aprds ;  8 t ,  a  la  fin  ,  it 
jettoit  des  matieres  noires.  II  maigrifibit 
beaucoup  ;  St  dbs  qu’il  avoit  mange  un  ppii 
“plus  qu’il  ne  Falloit ,  il  fentoit  Une  douleur 
dans  I’endroit  du  la  colique  avdit  coutume 
de  le  prendre.  C’etoit  un  point  fixe,  peii 
elpignb  du  coedum.  . 

Son  medecin  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  le 
•fcirer  de  cette  maladie ;  mais  rien  ne  reuffit : 
c’etoit  dans  cet  etat  que  le  malade  me  cdh- 
fulta.  Je  conclus  que  fon  Inal  provenoit  d’une 
matiere  arthritique ,  qui  s’etoit  fixee  dans 
le  bas-ventre.  Je  lui  confeillai,  eh  confe- 
iquence  ,  les  bains ,  Pufage  de  Pantimoine 
crud ,  St  de  la  decodiion  des  bois. 

L’effet  demontra  que  je  ne  m’etois  paS 
troinpe  dans  man  jugement ;  car  le  malade 
dyant  pris  plufieurs  bains ,  St  ufe  de  bedu- 
coup  de  diecodtions  St  d’antimoine ,  fon  an- 
fcienne  douleur  du  bas-ventre  fe  diflipa  ,  & 
Tome  XXII.  Y 
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fe  partagea  dans  les  extremites  du  corps ; 
la  mauere  arthritique  fe  jetta  aux  pieds  & 
aux  mains ,  y  caula  des  tumeurs  aux  join-* . 
tures  St  aux  phalanges  de  quelques  doigts  , 
qui  a-la'fin,  a  force  de  bains  &  de  decoc¬ 
tions  ,fe  difliperent.  Lemalade  reprit  bonne 
couleur,  put  fupporter  toutes  fortes  d’ali- 
mens  ,  St  acquit  beaucoup  d’embonpoint. 

II  a  refte  ainfi ,  exempt  de  colique ,  une 
annee  entiere;  St  fe  perfuadant  d’en  dtre 
quitte  tout-a-fait,  il  negligea,  l’ete  d’apres, 
les  bains  St  la  decoftion  que  je  lui  avois 
confeille  de  prendre  par  precaution.  L’hi- 
vpr  d’apres ,  (  qui  eft  la  plus  mauvaife  faifon 
pour  les  arthntiques )  il  eut  une  attaque  de 
colique ,  qui ,  a  la  verite ,  ne  fut  pas  bien 
forte ,  mais  qui  cependant  Jui  donna  fur  le 
champ  un  teint  jaune.  Cette  colique  fut 
diflipee  par  les  mSmes  remedes ;  St  les  dou- 
leurs  arrhritiques  reparurent  aux  articles  des 
extremites.  C’eft  depuis  cette  rechute,  que 
le  malade ,  inftruit  par  fa  propre  experience, 
prend  des  bains  tous  les  ans  regulierement ; 
&  il  y  a  deja  plufieurs  annees  qq’il  eft  fans 
colique  St  fans  douleurs  arthritiques. 

Un  ecclefiaftique  ,  de  foixante  ans  ,  fut 
pris  de  colique  :  fon  medecin ,  je  ne  fqais 
par  quelle  raifon  ,  lui  donna  un  purgatif 
draftique ,  avec  ordre  d’en  ufer  plufieurs 
johrs  i  ce  qui  augmenta  la  douleur,  caufa  un 
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yomilTement  continuel,  une  chaleur  d’en- 
trailles ,  une  foif  exceffive  ,  &  un  gonfle- 
ment  dans  tout  le  bas-ventre.  C’etoit  dans 
c.et  etat  que  le  malade  me  fit  venir.  Je  crai- 
gnis,  ave'c  raifon,  une  inflammation, Sc  mdme 
la  gangrene  au  bas-ventre. 

Je  lui  fis  faire  tout  de  fuite  une  grande 
faignee  qu’on  repeta  peu  aprds ;  je  lui  fis 
appliquer  des  fomentations  emollientes  fur 
tout  l’abdomen ,  &  donner ,  de  deux  en 
deux  heures  ,  un  lavement  tiede,  compofd 
d’pne  livre  de  petit-lait ,  &  d’un  gros  de 
nitre;  je  le  fis  boire  largement  d’une  tifane 
rafralchiffante ,  &  prendre ,  toutes  les  heu¬ 
res,  d’un  julep  rafraichiffant.  Ayant  ainft 
manoeuvre  pendant  plufieitrs  jours ,  la  dou- 
leur  fe  calma ,  &  fe  diffipa  petit  4  petit. 

Lorfque  la  colique  fut  paffee  ,  le  malade 
devint  paralytique  des  pieds,  Cette  para- 
lyfie  manta  aux  jambes  &  aux  cuifles ,  Sc 
mdme  gagna  les  hanches  :  il  ne  lui  reftoit  ni 
mouvement ,  ni  fentiment  dans  ces  parties : 
on  auroit  pu  les  cauper ,  fans  qu’il  l’eut 
fenti. 

Les  mains  devinrent  auffi  paralytiques,' 
quelque  terns  apres ;  elles  pendoient  comme 
des  mains  mortes  :  le  malade  n’en  pouvoit 
pas  fermer  les  doigts ;  &  il.eprouvoit  la 
ffleme  fenfation  que  s’il  eut  tenu  un  corps 
etranger  dans  les  mains,  ou  comme fi  q’eut 
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ete  un  morceau  de  chair  qui  ne  lui  appar- 
tenoit  pas, 

Comme  j’avois  etd  confulte  par  ce  mdme 
malade,  trois  ans  avant  cet  accident ,  pouf 
une  goutte  vague  ,  je  ne  doutai  pas  que 
cette  colique  &  cette  paralyfie  ne  fuflent 
caufees  par  la  mdme  matiere.  Je  lui  de- 
clarai ,  en  confequence  ,  que ,  pour  guerir , 
il  falloit  qu’il  fe  mit  a  l’ufage  des  bains ;  qu’il 
prit  abondamment  de  l’antimoine  crud ,  & 
de  la  decoftion  de  bois.  En  effet ,  apr£s 
avoir  ufe  conftamment  de  ces  drogues ,  & 
pris  cinquante  hains ,  la  fenfibilite  &  les  for¬ 
ces  fe  retablirent  aux  extremites  paralyti- 
ques  ;  de  forte  que  le  malade  put  fe  foute- 
nir ,  &  marcher  au  bain  ou  on  etoit  aupa- 
ravant  oblige  de  le  porter  comme  un  en¬ 
fant. 

Voila  a-peu-preis  les  principaux  fymptd- 
Ines  qu’on  dit  cara&erifer  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ;  mais  en  voici  la  fuite. 

A  peine  le  malade  eut-il ,  apres  cinquante 
bains  &  l’ufage  des  drogues ,  recouvre  les 
forces  dans  les  jambes  &  les  mains  ,  & 
toute  leur  fenfibilite  naturelle ,  que  la  co¬ 
lique  le  reprit  de  nouveau.  C’etoit  la  ma¬ 
tiere  arthritique ,  qui ayant  quitte  les  extre¬ 
mites,  fe  rejetta  de  nouveau  fur  les  vifceres 
du  bas  -  ventre  ,  &  y  produifit  une  vraie 
tympanite.  Le  ventre  de  cet  homme,  qui 
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avoit  fix  pieds  da  haut ,  &  etoit  naturelle- 
merat  extrdmement  maigce ,  s’enfla  prodi- 
gieufement ;  il  devint  rond  &  tendu  comme 
un  gros  ballon ;  &  quand  on  le  frapoit ,  ii 
refonnoit  de  mdme.  Le  malade  fut  pitoya- 
blement  tourmente  de  douleurs  de  eolique.1 
II  avoit ,  contre  ma  volonte ,  pris  ,  quatre 
jours  de  fuite  ,  d’une  d^co&ion  purgative  , 
fans  profit.  Je  lui  fis  continuer  les  bains ,  la 
deco&ion  des  bois,  &  l’ufage  de  l’antimoine 
crud ;  Ik  la  eolique  le  quitta.  II  n’y  avoit 
pas  long- terns  qu’elle  l’avoit  quitte,  que  fes 
pieds,  fes  mains  &  fes  doigts  s’enflerent 
&  devinrent  tres-douloureux. 

II  fut  parfaitement  gueri ,  apres  avoir 
pris,  outre  les  deco&ions  des  bois  &  l’anti- 
moine  crud ,  cent  vingt-cinq  bains ;  &  il  y 
a  trois  ans  qu’il  n’a  eprouve  aucun  de  ces 
accidens. 

Sonteint  etoit  jaune, pendant  toutle  cours 
de  la  maladie;  il  devenoit  plombe,  &  les 
yeux  cernes  dans  les  tourmens  de  la  eolique. 
Depuis  fa  guerifon ,  il  $’efteclairci,&  a  repris* 
fa  premiere  fraicheur.  Il  avoit,  pendant' 
1’acces ,  des  degouts,  la bouche mauvaife * 
la  langue  fale ,  &  les  dents  ehargees  de 
tartre.  Dans  cette  maladie,  il  eft  effentiel 
de  faire  attention  au  teint  du  malade ;  s’il  eft 
jaune  ou  pale ,  quoiqu’il  n’y  ait  plus  de  dou- 
leur,  e’eft  une  marque  qu’il  y  a  encore  de 
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la  matiere  arthritique  dans  le  fang  :  fi  le 
teint  eft  frais ,  clair ,  &  refte  conftamment 
tel,  c’eft  marque  que  la  matiere  arthri¬ 
tique  efl;  epuifee. 

Un  jeune  feigneur  fut  attaque,  il  y  a  fix 
ans ,  d’une  colique ,  dont  il  fouffrit  les  dou- 
leurs  les  plus  atroces ,  pendant  einq  ou  fix 
femaines.  On  en  parla  beaucoup  en  ville ;  8c 
quoique  fon  medecin ,  homme  d’ailleurs , 
fort  entendu,  fe  donnat  toutes  les  peines 
pour  l’en  tirer  ,  fes  foins  furent  inutiles.  Le 
malade  etoit ,  a  ce  qu’on  affuroit ,  a  l’extre- 
mite.  On  fit  venir ,  plutot  par  defefpoir  que 
par  confiance ,  un  certain  homme  qui  fe  md- 
loit  de  guerir ,  8t  qui ,  par  fa  grande  ftupi- 
dite  ,  etoit  jplus  renommeque  d’autres  ne  le 
font  par  leur  fqavoir.  Ce  charlatan  lui  donna 
des  abforbans,  des  fpiritueux  8t  des  huiles 
effentielles ,  en  grande  dofe.  La  colique  cefia 
tout-a-coup  ;  8c  on  erioit  au  miracle. 

Ce  miracle  ne  dura  pas  long-terns ;  car 
la.  colique  reyint.fi  fouvent  depuis,  qu’il 
n’a  ceffd ,  depuis  fix  ans ,  de  faire  des  re- 
medes ,  pour  s’en  delivrer. 

Enfin  il  eut  une  fi  cruelle  attaque,  l’hiver 
dernier  ,  que  fon  medecin  fut  plus  de  deux 
mois  pour  pouvoir  le  remettre-  Il  employa 
lesw fomentations  einollientes,un  grand  nom- 
bre  de  lavemens ,  des  deco&ions  aperiti¬ 
ves,  8f  des  narcotiques;  il  interpofoit  fou- 
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vent  des  legers  purgatifs;  &  le  malade, 
aprds  avoir  evacue  beaucoup  de  glaires,  par 
le  fecours  de  ces  lavemens  &  de  ces  pur- 
gatifs,  fembloit  etre  mieux,  &  fit  »6me  un 
petit  voyage  ,  quoiqu’encore  foible  $£  trds- 
pale. 

Ce  calme  ne  fut  pas  long ;  car  il  eut 
quelques  femaines  apres ,  une  fi  cruefle  atta- 
que  de  colique ,  qu’on  croyoit  qu’il  en  mour- 
roit.  Quelque  chofe  que  fit  fon  medecin , 
il  ne  put  empecher  que  la  violence  des  dou- 
leurs  ne  produisit  des  convulfions  frequentes 
&  exceffives:  e’etoit,  felon  le  rapport  qu’on 
m’en  fit ,  un  fpe&acle  affreux  que  de  voir 
ce  malade. 

A  force  de  drogues  St  de  lavemens ,  on 
lui  procura  a  la  fin  un  peu  de  relache  qui 
permit  de  le  tranfporter ,  par  eau ,  en  cette 
ville.  Son  medecin  continua  a  le  foigner 
exa&ement.  Cependant  la  colique  tour- 
menta  tellement  le  malade,  qu’oh  declars 
St  qu’on  convint  qu’il  etoit  abfolument  fans 
reffource. 

C’etoit  dans  cet  etat  que  ce  malade  me 
fut  confie  au  commencement  du  mois  de 
Juin.  Il  etoit  decharne ,  n’ayant  que  la  peau 
&  les  os  :  fon  teint  etoit  cendre  ;  fa  peau 
feche  ,  ridde  St  ecailide  :  fon  corps  etoit 
froid  ;  fon  pouls  etoit  petit  St  extremement 
lent ;  fes  yeux  enfonces ;  fon  regard  trifle  : 
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fort  ventre  etoit  dur  &  renfonce;  fes  hypo**  , 
condres '  retires  :  il  dtoit  conftipe ,  &  avoit 
•la  bouche  beante  :  il  etoit  toprmente  d’ia- 
fomnies  continuell.es  ;  il  ne  voyoit  rien, 

,  quoique  les  j^eus;  ouverts ,  &  ne  co.mpre- 
noit  pas  ce  qu’on  lui  difoit :  il  avoit  le  de>?. 
lire ,  ou  plutot ,  il  p.arloit  conjme  un  imbe¬ 
cile  :  on  voyoir ,  par  fes  grimaces  &  fes. 
contorfions ,  qu’il  avoit  des  douleurs  dans, 
le  ventre ;  on  lui  donn.oit  a  manger  8t  a. 
feoire  comtne  a  un  petit ’enfant  qui  n’a  point 
deraifon  ;  &  il  en  laiffoit  decoder  une  partie 
de  fa  bouche. 

Pes  que  j’eus  vu  le.malade  dans  cetetat^ 
&  entendu  le  recit  de  fa  maladie,  je  declarai 
tout  de  fuite  »  que  cette  colique  etoit  caufee 
par  une  matiere  finguliere,  qui  s’etoit  'jet tee. 
fur  le  has -ventre;  que  c’etoit  la  matiere 
arthritique  vague ,  &  que  cette  maladie, 
xeflembloit  a  ce  qu?on.  appelle  la  colique  de. 
Poitou.  le  fis  auffi-tot  preparer  un  bain  tiede. 
d’eau  de  riviere  ;  j’y  fis  porter  le  malade  tel 
qu’il  etoit,  Scl’y  fis  tenir pendant  une  demi-; 
heure.  le  fis  frotter  fon  ventre,  trois  fois 
le  jour.,  a.vec  l’huile  de  rofe ,  injefter^ 
deux  fois  le  jour ,  fix  onces  d’huile  de  lire 
tiede ,  en  guife  de  lavement;  je  lui  fis  pren¬ 
dre  ,  par  cuijlerees ,  de  fhuile  d’amandes- 
douces  ,  raglee  de  fyrop  de  diacode ,  &. 
boire  a  autant  qu’il  pouvoit ,  d’une  decoD* 
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tion  emolliente  :  je  lfc.fis  porter,  deux,  fois 
par  jour,  au  bain,  avec  ordre  dp  Py  tenir, 
chaque  fois  ,  un  quart  d’heure  de  plus ,  juf- 
qu’a  ce  qu’on  fut  parvenu  a  l’y  garder  une 
heure  &  demie,  qui  etoit  le  terme  que.j’a-r 
vois  fixe  pour  chaque  bain. 

Le  malade  ayant  pris  vingt  bains  de  cette 
rnaniere  ,  &  continue  Pufage  des  huiles  ,  , 
des  lavemens  8c  de  la  decoftion  emolliente, 
pendant  fix  jours ,  revint  a  foi ,  cominenqa 
a  parler  raifon  ,  fe  ptaignit  de  fes  douleurs  , 
pie  fit  un  recit  detaille  des  inaux  qu’il  avoir 
foufferts  depuis  dix  ans  ,  8c  m’affura  que  fa 
colique  etoit  beaucoup  moins  cruelle  qu’elle 
n’avoit  ete  auparavant.  Je  lui  declarai  alors , 
que  je  groyois  qu’apres  foixante  bains,  ij 
pourroit  marcher  dans  la  chambre  ,  6c  qu’a-j 
pres  cent  bains  ,  il  pourroit  prendre  Pair 
dan?  fon  jardin, 

Etr  effet  ,  ayant  pris  i-peu-pr£s  foixante 
bains,  il  entra  feul  dans  la  cuve  ;  il  march? 
fans  canne ;  il  commenqa  a  avoir  de  Pap- 
jpetit ;  fon  pouls  devint  piein ;  il  eut  le  ven-? 
tre  fibre;  il  reprit  du  fommeil ,  principal?- 
ment  quand  il  avoit  deux  ou  trois  jours  de 
relache  ;  car  il  y  avoit,  dp  terns  a  autre, 
des  douleurs  fourties, 

Apres  ce  terns ,  il  fe  manifefta  des  dou¬ 
leurs  arthritiques  dans  des  differentes  parties 
du  corps;  St  ces  douleurs  roulerent  8c  chan- 
gerent  de  place :  c’etoit  ,P arthritis  vague  dans 
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toutes  les  formes.  Alors  il  n’eut  plus  de  co- 
lique.  Je  fus  bien  sur  pourlors,  que  cette 
colique  avoit  ete  auparavant  caufee  par  cette 
mdme  matiere  arthritique  ,  qui  s’etoit  fixee 
fur  le  bas- ventre  ;  ce  qui  me  fit  abandonner 
les  autres  drogues  ,  &  fubftituer  a  leur  place 
une  decodlion  des  bois ,  coupee  de  lait  de 
vache  ,  avec  deux  prifes  d’antimoine  crud 
en  poudre  par  jour,  &  m’engagea  i  falre 
baigner  le  malade  dans  des  eaux  thermales 
de  Wisbaade  ;  ce  qui  a  fi  bien  reuffi  ,  qu’a- 
prds  l’ufage  de  ces  drogues  &  foixante  bains 
d’eau  de  Wisbaade ,  il  fut  en  etat  de  fe  pro- 
mener  dans  fon  jardin. 

Son  medecin  ordinaire  le  reprit ,  &  Iui  fit 
continuer  les  bains ,  l’antimoine  crud ,  &  la 
decodtion  des  kois. 

J’ai  eu  occafion  de  revoir  ce  malade,  au 
commencement  du  mois  de  Septembre , 
apres  qu’il  eut  pris  en  tout  cent  foixante 
bains ;  Sc  voici  comment  je  le  trouvai.  Il  y 
avoit  trois  femaines  qu’il  avoit  quitte  les 
bains ;  mais  il  continuoit  de  boire  la  deco.c- 
tion  des  bois ,  &t  de  prendre  la  poudre  d’an¬ 
timoine  crud.  Il  n’avoit  plus  de  colique ;  fon 
ventre  etoit  regulierement  libre  :  il  avoit 
bon  appetit ,  &  fupportoit  affez  bien  les  ali- 
mens  :  il  avoit  repris  fon  ancien  embon¬ 
point';  fon  fommeil  etoit  tranquille  :  il  for- 
toit  en  voiture  ,  pour  voir  du  monde ;  il 
frequentoit  les  focietes ;  &  tout  le  monde 
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de  fa  connoiflance ,  eft  etonne  de  le  voir 
auffi  bien  retabli. 

Mais  il  a  encore  deux  mafques  qui  m’in- 
diquent  quf.il  y  a  encore  un  refte  de  matiere 
morbifique  dans  le  corps ;  c’eft  que  fon  teint 
eft  encore  tr&s-jaune,  St  que  fes  bras  St.fes 
janibes  font  ft  foibles ,  qu’il  ne  s’eri  faut 
gu^res  qu’ils  ne  foient-paralytiquds.  II  a  de 
la  peine  a  fe  foutenir  fur  les  jatnbes ;  St  il 
He  peut  pas  porter  les  bras  a  la  tdte;  ce 
qui ,  felon  les  auteurs  ,  eft  un  des  principaux 
reftes  qui  carafterifent  la  colique  de  Poitou. 
C’eft  ce  qui  m’a  engage  &  l’envoyer  a  Wis- 
baade ,  pour  y  prendre  encore  cinquante 
bains ,  avec  ordre  de  laifter  couler  les  eaux 
chaudes  fur  les  epaules ,  par  le  moyen  de 
la  douche ;  St  je  ne  doute  pas  que  les  forces 
ne  fe  retabliftent  aux  bras  Sc  aux  jambes. 
Je  lui  ai,  outre  cela,  confeille  de  continuer,1 
pendant  I’hiVer  prochain,  1’ufage  de  la  de- 
co&ion  des  bois  St  de  l’antimoine  crud  , 
afin  de  fe  garantir  contre  la'  rechute  que 
pourroit  exciter  cette  mauvaife  faifon',  Si 
de  prendre  ,  a  l’avenir ,  les  bains  ,  tous  les 
ans  ,  dans  la  belle,  faifon  ,  afin  d’epuiler 
ainfi  la  mauvaife  matiere ,  St  de  fe  preierver 
contre  ce  mal  (0). 

Voila  tous  les  cas  de  cette  colique  extraor- 

(a)  M.  Strack  nous  a  mande  depuis,  que  les 
eaux  therrmlis  de  wisbaade  avoient  entierement 
gueri  la  foiblefl'e  qui  reftoit  aux  bras  de  ce  malade. 
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dinaire ,  que  j’ai  vue  &  traitee  en  treize  ans 
<3e  "terns.  Je  prie  a&uellement  les  auteurs 
gui  ont  ecrit  de.  la  colique  de  Poitou ,  8t  les 
medecins  qui  en  ont  traite  un  plus  grand 
nombre  que  moi ,  &  principalement  les  me¬ 
decins  praticiens  des  pays  dans  lefquqfs  on 
pretend  que  cette  colique  eft  commune  8c 
endemique ,  de  decider ,  d’apres  les  fymp- 
tomes  que  j’ai  depeints  ici ,  ft  c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  colique  de  Poitou  ? 

S’ils  en  conviennent,  ils  me  permettront 
de  tirer  les  conclufions^fuivantes ,  i°  que 
la  colique  de  Poitou  eft  caufee  par  la  matiere 
arthritique ,  qui  s’eft  jettee  8c  fixee  ,  ou  fur 
les  vifeeres  ,  ou  fur  les  mufcles  du  bas-ven- 
tre.  Que  c’eft  depuis  1’annee  1757,  que  la 
colique  de  Poitou  a  ete  plus  frequente  dans 
ce  pays-ci ,  parce  que  \’ arthritis  vague  a  ete , 
pendant  ce  mdme  terns,  tres-commune  Sc 
veritablement  epidemique.  Quetant  no- 
toire  que  les  gttaques  afthritiques  reviennent 
plufieurs  fois  ,  on  comprend  pourqupi  les 
malades  de  colique  de  Poitou ,  font  fujets. 
a  des  rechutes.  1°  Qu’on  a  tort  de  don- 
ner  a  cette  colique  le  nom  de  Poitou ,  8c 
qu’on  l’appelleroit ,  a  jufte  titre  ,  colique 
arthritique ,  8c  qu’on  a  encore  moms  de 
raifon  de  l’appeller  colique  des  poiiers  ,  co¬ 
lique  faturnine ,  colique  des  peintrts,  colique 
desdoreurs,  See. les  malades  que  j’en  ai  gue- 
ris,n’etant  ni  potiers,ni  peintres,  ni  doceurs.^ 
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rj’ayant  manie ,  ni  le  plomb,  ni  la  litharge, 
rti  la  cerufe ,  ni  I’arfenic ,  ni  le  cobolt ,  ni 
le  cuivre,  n’ayant  pas  bu  des  vins  lithar- 
gires.'*  Que  les  potiers  ,  les  peintres ,  les 
doreurs  peuvent  dtre  pris  de  ia  matiere 
arthritique  ,  &  en  avoir  la  colique  ,  ainft 
que  bien  d’autres  gens.  Que  ni  le  plomb  , 
ni  la  litharge  ,  ni  la  cerufe ,  ni  le  cuivre , 
ni  les  couleurs ,  ne  caufent  cette  efpece 
de  colique  ,  mais  que  les  maux ,  qui  en 
refultent ,  en  font  tres-differens;  &  ces 
mdmes  maux  etant  tres-connus  a  tous  les  me- 
decins ,  je  ne  comprends  pas  comment  quel- 
ques-uns  d’entr’eux  ont  pu  attribuer  la  colique 
de  Poitou  a  ces  matieres.  30  Que  ni  l’eme- 
tique ,  ni  les  purgatifs  ,  ni  les  ernolliens ,  ni 
les  natcotiques  ne  font  les  remedes  pro- 
pres  a  combattre  cette  colique  ,  puifqu’ils 
ne  font  pas  diriges  contre  la  matiere  arthri¬ 
tique  ,  ni  en  etat  de  la  chaffer. 

Mais  ft  les  auteurs ,  qui  on  ecrit  de  la 
colique  de  Poitou ,  &  les  medecins-prati- 
dens ,  qui  en  ont  traite  bien  plus  de  ma- 
lades  que  moi ,  ne  font  pas  de  mon  fenti- 
ment,  je  leur  cederai  volontiers  ,  ftjachant 
bien  que  c’eft  a  la  pratique ,  que  c’eft  au 
grand  nombre  de  malades ,  que  c’eft  a  [’ex¬ 
perience  que  nous  devons  la  connoiffance 
duvrai;  &  je  les  prierai  pour  lors,  de  vou- 
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gUent  la  colique-arthritique  de  la  colique  de 
Poitou ,  Si  de  noter  un  peu  plus  exa&ement 
les  fymptomes  qui  caratterifent  cette  colique 
finguliere,  iafin  de  ne  pas  la  confondre. 

Je  vais ,  en  attendant ,  pour  ne  pas  avoir 
fatigue  le  lefteur  en  vain  ,  Si  afin  d’etre  du 
moins,  de  quelque  utilite ,  indiquer  ici  les 
ftgnes  par  lefquels  on  peut  diftinguer  de 
bonne  heure,  Si  fans  laifler  fouffrir  le  ma- 
lade  long-terns ,  ft  la  colique  ,  qui  le  tour- 
mente ,  eft  caufee  par  une  matiere  arthri- 
tique. 

En  general,  V arthritis  vague  a  ete,  comme 
je  l’ai  dit  *ti - deflus ,  ft  commune,  depuis 
l’annee  1757,  qu’on  peut,  avec  raifon,  la 
regarder  comme  epidemique.  On  n’a  pas 
trouve  jufqu’iri  de  meilleur  remede ,  que 
la  deception  des  bois ,  l’antimoine  crud  ,  S C 
les  bains  d’eau  chaude  ,  ou  d’eaux  ther- 
males.  L’experience  a  demontre  qu’un  petit 
nombre  de  bains,  vingt  ou  trente  bains, 
n’y  apportent  pas  un  grand  foulagement : 
il  en  faut  cinquante,  cent,  Si  meme  davan* 
tage  ,  pour  pouvoir  etre  ddlivre  des  dou- 
leurs  j  of  encore  faut-il,  pour  en  prdvenir  la 
rechute ,  reprendre  des  bains  tous  les  ans. 
On  ne  fqait  quand  cette  matiere  fera  epui- 
fee ;  &  il  feroit  a  fouhaiter  qu’on  put  trou- 
ver  un  remede  qui  gueriftfe  promptement  Sc 
radicalement. 
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II  eft  facile  de  connoitre  1’ arthritis  vague 
par  les  douleurs  8 t  les  tumeurs  qu’elle,  caufe 
dans  les  differentes  parties  du  corps  qu’elle 
parcourt,  prend  8c  quitte.  Mais  quand  elle 
fe  fixe,  en  commen^ant ;  quand  elle  ne  quitte 
pas  la  partie  qu’elle  a  une  fois  occupee, 
alors  il  eft  trhs-difficile  de  la  connoitre  Sc 
de  la  diftinguer ,  principalement  lorfqu’elle 
a  commence  par  fe  fixer  dans  quelque  vif- 
cere ,  fans  avoir,  ou  auparavant ,  ou  apres, 
parcouru  quelques  ■autres  parties  du  corps. 

Sans  parle.r  ici  des  lethargies,  des  perip- 
neuraonies ,  des  pleurefies  caufees  par  cette 
mdme  matiere ,  lorfqu’elle  s’eft  jettee  tout-a- 
coup  8c  fixee  au  cerveau ,  aux  poumons ,  a 
laplevre  ,  je  me  bornerai  a  propofer  ici  les 
carafteres  qui  diftinguent  la  colique,que  cette 
matiere  produit ,  lorfqu’elle  s’eft  fixee  fur 
quelque  partie  du  bas-ventre ,  de  toutes  les 
autres. 

Si  un  malade  a  la  colique,  8c  qu’on  ne 
puifle  pas  raifonnablement  decouvrir  d’au- 
tres  caufes ;  fi  cette  colique  eft  extrdmement 
douloureufe ,  fans  qu’il  y  ait  ni  inflamma¬ 
tion  ni  fievre ,  8c  que  le  pouls  fo.it  ou  petit 
8c  lent ,  ou  petit  &  frequent ;  fi  le  malade 
a  le  teint  jaune  ou  olivatre  ;  les  yeux  enfor¬ 
ces  ou  cernes ;  fi  le  malade  a  eu  autrefois 
des  douleurs  fourdes  dans  les  membres ; 
ou ,  en  cas  qu’il  n’eut  pas  eu  de  ces  dou¬ 
leurs  ,  s’il  a  fenti  une  laffitude  dans  tout  fon 
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corps ,  ou  des  fatigues,  apr£s  avoir  iin  peu 
inarche  ou  travaille  ;  s’il  s’eft  fenti  las  &  fati¬ 
gue  apr£s  le  fommeil ;  fi  les.  fueurs ,  quand 
il  en  a  eu  ,  1’orit  brule  eomme  fi  on  lul  avoit 
crible  des  cendres  chaudes  fur  la  peau,  ou 
l’ont  piqud  eomme  fi  on  I’avdit  ele&rifd ;  s’il 
a  eu ,  fans  caufe  manifefte ,  un  nornbre  infini 
de  tres-petits  boutons  rouges  dans  la  peau, 
qui  le  demangeoient ,  &  enfuite  fe  font  fil¬ 
ches ,  &  font  tombes  par  ecailles ;  s’il  a  eu  , 
dStems  en  terns,  des  ftranguries  fains  caufe 
manifefte  ,  &  fi  les  urines  ,  qu’il  a  rendues 
dans  cette  circonftance  ,  ont  ete  claires 
limpides ;  s’il  a  quelquefois ,  a  terns  inegaux, 
&  fans  caufe  manifefte  ,  ladle  difficilement 
fes  urines  ,  qui  foienc  forties  blanchatres 
eomme  du  petit4ait  mal  fait,  &  qui  apreS 
aient  ddpofe  url  fediment  blanchatre  &  gras 
eomme  du  fuif  racle ,  e’eft  une  marque  surd 
que  la  colique,  qui  tourmente  ce  maladdj 
eft  caufee  par  la  matiere  arthritique ;  &  ce 
font  tous  les  fignes  caraderiftiques ,  qui ,  ail 
defaufdu  grand  figne  pathognomonique  ( les 
douleurs  vagues  dans  les  membres  &  autouf 
de  leurs  articulations ,  )  nous  font  connoitrd 
la  colique  arthritique ,  &  la  font  diftinguet 
d’avec  toutes  les  autres  coliques. 
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Sur  urie  Colique  de  Poitoti;  par  M.  PLAN- 
CHON ,  midecin  d  Peruwdq.  en  Hainaut, 

Une  jeune  fille ,  agee  de  viiigt-quatre  & 
vingt-fix  ans ,  efiuya ,  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre  1761,  une  colique  tr&s- violente, 
qui  dura  fort  long-tems  ,  &  qui  fut  accoin- 
pagnee  de  fymptomes  eflfayans.  Cette  co¬ 
lique  fe  termina  par  une  paralyfie  des  extre¬ 
mity  du  corps ,  que  le  terns ,  plutot  que 
les  remedes ,  a  guerie ;  &  cette  fille *  apres 
avoir, courii  plufieurs  fois  le  danger  d’y.fuc- 
comber ,  a  du  pafler  par  tous  les  degres  de 
ce  cruel  mal.  Le  changement  d’air  &  le 
printems  favoriferent  beaucoup  fon  rdta- 
bliffement. 

Je  ne  donnerai  point  ici  le  ddtail  de  cette 
colique ;  je  n’etois  pas  alors  le  medecin  de 
cette  fille  :  je  rapporterai  feulement  cells 
que  j’ai  vue  fous  mes  yeux ,  &  qui  fut  fou- 
mife  a  moo  traitement.  Ce  fut  dans  le  com-5 
mencement  d’Avril  1763  ,  que  cette  fille* 
apr£s  s’dtre  echauffee  a  travailler  a  fa  lef- 
five ,  &  avoir  veilld  ,  fur  une  prairie ,  k  la 
fraicheur  de  la  nuit,  fe  plaignit  d'une  lan- 
gueur  extreme  ,  &  d’une  laffitude  univer- 
felle  :  fon  vifage  devint  p&le  &  defigurd  } 
Tome  XXII,  Z 
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elle  fentoit  une  pefanteur  dans  l’eftomac ; 
Sc ,  de  terns  en  terns ,  il  lui  prenoit  des  dou- 
leurs  affez  vives  a  la  region  ombilicale ,  avec 
quelqu'es  envies  de  vomir  :  le  ventre  etoit 
conftipe  ;  l’appetit  etoit  perdu.  Je  fus  con- 
fulte  fur  ces  indifpofitions.  La  malade  n’a- 
voit  aucun  derangement  de  fes  regies  :  je 
eraignis  done ,  al’afpe'&de  ces  lege'rs  fymp- 
tomes ,  la  renaiffance  de  cette  colique  qui 
l’avoit  cruellement  affaillie  un.an  8c  demi 
auparavant;  Je  la  fis  faigner  du  bras  ,  8t lui  fis 
donner  quelques  lavemens  dmolliens,  pour 
la  preparer  a  la  purgation  le  jour  fuivant. 
Son  purgatif  ne  i’evacua  gueres  :  les  dou¬ 
leurs  ne  laifferent  pas  que  .de  revenir  aufli 
vivement  qu’aVant,  Sc  ne'cederent  aucu* 
nement  aux, caimans,  dont  je  lui  fis  fairs 
ufage. 

.  Deux,  jours  fe.  pafferent ,  fans  qu’elle  cuts 
d’autres  alarmes  ;  mais  bientot  les  douleurs 
augmenterent  avec  violence.'!  la  malade. ne 
trouvoit  plus  de  tranquilline.; :  elle  s’agitoit  , 
&  pouffoit;l6s  hauts  cris  :  elle  vomiffoit  tout 
ce  qu’elle prenoit  :  la  conffipation  etoit 
opiniatre ;  le  ventre  etoit  tendu  avec  retrac¬ 
tion  ;  les  urines  ne  couloient  qu’A  peine ;  8c 
le  peu  ,  qu’elle  en  rendolt reflembloit  a  la 
biere  bruoe;;.  Son  pouls  etoit  ordinairement 
plus  lent.qu’agite  :  les  douleurs  du  bas-ven- 
tre  ne  quitloient  la  panic ,  . que  pour  attaquer 
les  cuiffes  8c  les  jambes.  Quelquefois,  apres 
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IV'dir  effuyd  des:  tiraillemens  d’entrailles  les 
plus  cruets, elle  tomboit  dans  des  convulfions 
effrayantes ,  qui  duroient  tres-long-teitts:; 
elle  n’en  fortoit  que  pour  entrer  dans  un  de¬ 
lire  de  quelques  heures  :  la  fievre  fe  mettoit 
de  la  partie  ,  St  fe  terminoit  par  une  fueur 
copieufe.  Alors  elle  avoit  un  calme  de  quel¬ 
ques  heures,  pendant  lefquelles  elle  jouiffoit 
d’un  fommeil  fort  tranquille  ;  mais  elle  ne  fe 
feveilloit  que  pour  retomber  dans  le  mdme 
etat ,  St  fouvent  plus  violent;  Cette  nou- 
velle  fcdne  duroit  autant  que  celle  qui  l’avoit 
precedee  ,  Sc  ne  finiffoit  que  par  un  nouvel 
acces  de  fievre  ,  par  des  douleurs  de  cuifles 
Sc  de  jambes ,  qui  etoient  remplacees  par  le; 
delire,  &  qui  finiffoit  quel  quefois 'par  tine 
affediion  comateufe.  A  cette  diverfite  de 
fymptotnes  il  furvenoit  un  nouveau  calme 
qui  ne  duroit  gueres,  pendant  lequel  elle  fe 
plaignoit  d’elancemens  douloureux  dans  fe 
fein.  II  arrivoit  auffi  que,  dans  les.  acces  # 
if  furvenoit  un  hoquet  qui  I’agitoit,:  Se's  rd- 
gles  parurent  pendant  le  cours  de -fa  ma- 
.ladie;  &  elle  eut  quelques  legeres  heftior- 
Irhagies  du  nez.  ' 

C’eft  ainfi,  qu’elle  paffoit  d’undfat  vio¬ 
lent  j  douloureux  Sc  agitd  ,  a  qelui  d’urt 
calme  trompeur.  Cette  alternative  dura 
prds  de  trois  femaines,  fans  que  la  maladie 
fit  d’autres  progrds  que  ceux  que  je  viehs 
de  rapporter*  Les  moyens,  que  j’employai* 
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y  contribuerent ;  de  forte  que ,  Ians  leur 
fecours  ,  die  eut  pu  facilement  retomber 
dans  le  meme  etat ,  ou  elle  s’etoit  vue  a  la 
fuite  de  celle  qu’elle  avoit  deja  effuyee.  Re- 
connoit-on  ici ,  au  tableau  que  je  viens  de 
faire ,  la  colique  de  Poitou  ,  li  bien  decrite 
par  M.  Bonte  ?  Celle  qu’elle  avoit  deja  eue; 
les  fuites,  qui  l’avoient  accompagnee,  ne 
confirment-elles  pas  ce  diagnoftic  ?  Aufli 
ne  doutai-je  aucunement  de  fon  cara&ere : 
fes  fymptomes,  compares  avec  ceux  que 
lui  attribue  M.  Bonte,  font  voir  clairement 
qu’il  n’y  avoit  pas  a  en  douter  ,  &  qu’elle 
parvint  jufqu’a  fon  deuxieme  degre  com- 
plet. 

Des  que  je  m’apperqus  de  tout  ceci ,  je 
cherchai  a  developper  la  caufe  de  cette  ca- 
lique;  8t  je  n’en  reconnus  d’autres  qu’une 
bile  acre ,  cauftique  St  exaltee ,  qui  irritoit 
vivementla  membrane  des  inteftins.  La  cou- 
leur  brune  des  urines ,  une  efpece  de  fedi- 
ment  briquete ,  les  vomiflemens  d’une  bile 
poracee ,  denotent  affez  cette  acrete.  Fonde 
fur  ce  principe  &  fur  ce  qu’en  dit  le  celebre 
auteur  du  Diclionnaire  portatif  de  Same  , 
Art.  Colique  be  PoiTOu(<t),  je  rdpetai  la 

»  (a)  On  voit ,  par  les  fignes  que  nous  venon* 
»>  de  donner  de  cette  maladie  ,  {la  colique  de  Poi- 
3>  ton  )  qu’il  eft  aife  de  juger  qu’elle  a  beaucoup 
»>  de  rapport  avec  la  colique  bilieufe ,  que  nou* 
»  avons  dtkrite  ci-deffus.  Elle  en  differe  cepen* 
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faignee  du  bras ;  je  remis  la  rnalade  skl’ufage 
des  delay ans ,  des  temperans  ,  des  acefcens  , 
des  nitreux ,  des  mucilagineux  &  des  lave- 
mens  emolliens  :  le  petit*  lait  clarifie  ,  l’eau 
citronnee ,  le  bouillon  de  veau ,  les  emul- 
fions  ,  le  ferum  tamarind.  Full,  compo- 
fcrent  fa  boiflon. 

Dans  la  violence  des  douleurs  ,  j’eus  re- 
cours  aux  potions  huileufes  calinantes , 
aux  gouttes  anodines  de  Sydenham  ,  it  U 
liqueur  minerale  anodine  d’Hoffrnann  ;  jeda- 
fis  plonger  dans  les  bains  d’eau  tiede,  qui 
la  foulageoient  beaucoup  chaque  fois.  Si  les 
vomiflemens  la  fatiguoient  par  trop ,  elle 
faifoit  ufage  de  fel  d’ablinthe  &  du  fyrop 
de  limon  unis  a  quelques  legers  ftomachi- 
ques. 

Ces  remedes ,  continues  pendant  huit 
jours,  delayerent,  tempererent  &  corrige- 

*  dant  par  les  fymptomes  qui  font  plus  vifs  , 
w  par  les  douleurs  qui  font  bien  plus  genera- 
» les  ,  par  la  quallte  de  1’urine  qui  eft  beau- 
»  coup  plus  acre  fit  plus  bilieufe,  par  la  dyfurie 
»  qiii  occafionne  des  efpeces  de. douleurs  nepjire- 
»  tiques ,  & ,  en  un  mot ,  par  la  duree  &  la  conf- 
»  tance  des  accidens.  Qn  doit  auffi  regarder  les 
v  veillesinunoderees,.letraVailibrce.,.]es.paffions 
«  vives  de  l’ame  ,  comtne  des  caufes,  propres  a 
»  danner  a  la  bile  cette  acrete ;  car  il  faut  rcgar- 
»  der  la  bile,  dans  cette  maladie,  cotnme  la  ieule 
»>  caufe  de  tous  ces  accidens.  Dtttion.  portatif  it 
nSante,  Art.  Colique  de  Poitou. 
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rent ,  eh  partie ,  cette  bile  Sere ,  relache-! 
rent  les  folides  erethifes,  &  par -la  ouvri-* 
rent  une  voie  aux  purgatifs  que  je  donnai  a 
petite  dofe  ,  pour  eviter  les  vomiffemens 
que  le  moindre  irritant  rappelloit  fouvent. 
II  y  avoit  alors  plus  de  calme ;  le  retour 
des  douleurs  n’&oit  plus  fi  frequent,  &  me 
permettoit  de  remplir  une  des  principales 
indications ,  je  veux  dire ,  d’evacuer  la  caufe 
morbifique.  L 'elixir  de  fame  de  la  phar- 
macie  de  Vienne  ,  fut  le  feul  des  evacuans 
qu’elle  prit ;  elle  en  fit  ufage  avec  fucc£s  ; 
&.  le  ventre  devint  fibre  ,  tant  par  ce  moyen 
que  par  celui  de  quelques  lavemens  purga¬ 
tifs. 

Ces  evacuations  firent  ceffer  les  dou¬ 
leurs  :  l’appetit  lui  revint ;  mais  apres  trois 
jours  de  convalefcence ,  elle  fit  une  rechute 
pour  avoir  trap  mange.  Ce  contre-tems  ne 
dura  gu£res ;  &  je  pus  enfin  la  purger  libre- 
ment,  de  deux  jours  l’un  ,  avec  la  teinture- 
qephalique  &  purgative  de  FULLER ,  pro- 
pres  a  entrainer  les  faburres  acres  &  vif- 
queufes  des  premieres  voies.  Cette  filie  fe 
retablit  touta-fait,  par  I’ufage  du  bouillon 
temperant  &  aperitif  du  Manuel  des  Dames 
de  C barite,  pag.  51,  qu’elle  prit  pendant 
quinze  jours. 

Telle  fut  cette  eolique  de  Poitou,  que  j’ob- 
fervai ,  qui  devoit  fa  caufe  a  une  bile  acre 
cauftique  :  elle  ne  differe  de  cello  dg 
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M.  Bonte  ,  que  par  cette  caufe  :  ni  le  ci- 
dre  ,  qui  occafionne  celle  qu’il  appelle  vege- 
tale, ni  route  autre  liqueur  femblable,ne  firent 
cet  efFet,  puifque  cette  fille  n’en  faifoit  au- 
cun  ufage  :  il  faut  meme  remarquer  qu’elle 
ne  prenoit  point  autant  de  boiffon ,  chaque 
jour ,  qu’elle  eut  du ;  fes  humeurs  ne  pou- 
voient  done  qu’acquerir  de  ce  defaut  un  de- 
gre  d’epaiffiffement.  Eft-il  a  prefent  dton- 
nant  que  la  bile  ait  pris  cette  qualite  acre ,  i 
la  moindre  caufe  qui  eut  pu  produire  cet 
efFet  ? 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  colique  de 
Poitou  peut  etre  mife  dans  la  claffe  des 
bilieufes ,  e’eft  l’obfervation  de  Citois ,  le 
premier,  fuivaht  le  celebre  Lieutaud ,  qui 
la  reconnut  de  fon  terns. 

II  me  refte  a  prefent  a  demontrer  que  la 
tranfpiration  fupprimee  eft  une  des  caufes 
qui  pervertit  fouvent  la  qualite  de  la  bile  , 
d’ou  nous  voyons  refulter  une  foule  de 
maux. 

L’experience ,  qui  fut ,  de  tout  terns  ,  le 
guide  des  plus  celebres  medecins ,  nous 
prouve  ce  fait  tous  les  jours.  Ne  voit-on 
point  des  diarrhees  ,  des  dyffenteries  ,  des 
cholera  ,  &  d’autres  maladies  du  bas-veni- 
tre  ,  occafionnees  par  une  bile  acre  &  exal- 
tee,  que  les  variations  de  Pair  ont  portee 
jufqu’a  ce  poijit,  par  I’interception  de  l’in- 
fenfible  tranfpiration,  refouleedanslamaffe 
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des  humeurs ,  d’ou  il  refulte  fouvent  de£ 
derangemens  de  fecretions  ?  S’il  eft  une  fe- 
cretion  qui  eft  derangee  par  cette  caufe, 
c’eft  vraiment  celle  de  la  bile.  J’ai  pour  ga* 
rant  de  cette  verite  I’obfervatipn  des  plus 
celebres  praticiens.  Hoffmann  (a) ,  Hux~ 
ham  (b)  ,  Tiffot  (c),  &c.  affurent  tous 
la  meme  chofe. 

Doit-il  done  etre  etonnant  que  la  per- 
fonne ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  obferva- 
don ,  ait  efluye  une  colique  de  cette  efpece , 
apr£s  s’etre  expofee  a  la  fraicheur  de  la  nuit, 
revenant  d’un  travail  au-deffus  d@  fes  for¬ 
ces  ,  &  dans  un  terns  ft  propre  a  intercept 
ter  l’infenfible  tranfpiration ,  d’autant  plus 
t^u’elle  portoit  avec  elle  une  difpofition  dd- 
cidee  a  cette  maladie  ?  Je  trouve ,  fur  la  fin 
de  la  Diflertation  de  M.  Bonte ,  Journal  de 
Mars  1764,  page  133  ,  le  garant  de  ce  qua 
j’avance.  L'air  de  la  nuit ,  dit-il ,  efi  tou - 
jours  fort  contraire  ,  non-feultment  aux 

fa)  Nd  tnagjj  bilem  vitiat ,  eamque  impuram , 

falibus  caufticis  refertam  reddit ,  quarti  Jolemnis 
per  fuperficiem  corporis  prohibita  eyacuatio.  Quan- 
documque  igitur  talis  bills  caujlica  in  primis  viis 
exiflit ,  horrorem,  anxie tales,  vomims  ,  &  motus 
febriles  excitat.  Hoffmann  ,  de  Bile  medic.  61 
Venen.  corp .  hunt.,  fee.  3 1 ,  tom.  6  ,  pag.  159. 

(b) HuXHAM,  in  libro  de  Aere  & Morbis  epir 
'dtmicis. 

(c)  TxtsOT,  Differtaeiode  Febribus  biliojis * 
fag,  2,  edit .  Loym,  1760, 
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perfonnes  qui  font  convalefcentes  de  cetce 
maladit ,  mais  auffi  a  edits  qui  y  font  fu- 
jtttts  :  U  froid  &  I'humidite  en  font  fouvent 
Its  caufes  determinantes. 


OBSERVATIONS 

Sur  Its  Maladies  epidemiques  qui  ont  regni 
d  Paris  ,  depuis  1707  ,  jufqu  'en  1747  ; 
par  un  ancien  Medtcin  de  la,  faculte  de 
Paris * 

An n k  e  1746. 

Hiver.  L’hiver  a  commence  avec  un 
froid  affez  vif,  qui  n’a  cependant  pas  dure, 
^ers  le  milieu  de  Janvier ,  la  riviere  a  char- 
fieydes  glaqons ;  mais  cela  n’a  point  conti¬ 
nue  :  vers  le  10  Mars,  la  riviere  a  encore 
charrie  des  glaqons.  Cet  hiver  a  ete  long  , 
fans  que  le  froid  art  ete  exceffif. 

II  y  a  eu  beaucoup  de  rhumes ,  de  toux  ^ 
de  catarrhes,  quelques  fluxions  de  poitrine  , 
des  apoplexies  prefque  toutes  mortelles , 
des  devoiemens  &  des  petites  veroles ,  en 
general ,  peu  dangereufes.  Enfin  on  a  ob- 
ferve  les  maladies  qui  regnent  ordinaire- 
ment  en  hiver ,  &  qui  font  pour  lors  plus 
frequences ,  par  rapport  a  la  rigueur  de  la 
faifon,  &  au  paffage  fubit  d’une  chambre 
echauffee  d  l’air  exterieuf ,  le  plus  fouvent 
froid ,  qui  intercede  la  tranfpiration ,  6e 
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affe&e,  en  confequence ,  telle  ou  telle  par- 
tie  ,  a  raifon  de  l’impreffion  qu’elle  reqoit  i 
c’efl  mdme  la  ce  qui  fait  que ,  proportion 
gardee  ,  on  voit  moins  de  malades  alors 
parmi  les  pauvres ,  que  chez  les  riches , 
attendu  que  Ieur  mifere  les  expofe  moins  a 
pafler  d’un  lieu  chaud  dans  tm  air  froid.  11s 
n’ont  pas  le  moyen  de  fe  procurer  les  com- 
modites  dont  abufent  les  gens  riches,  & 
dont  ils  font  fouvent  la  viftime,  Cette  com- 
penfation  de  biens  &  de  maux  eft  peut-^tre 
le  feul  motif  qui  puifle  confoler  les  pauvres 
des  privations  continuelles  qu’ils  font  forces 
de  fupporter. 

Au  mois  de  Janvier,  tous  les  medecins 
de  l’Hotel-Dieu  ,  (  car  on  n’obferva  point 
la  mdme  chofe  dans  la  ville  )  virent  perir 
beaucoup  de  femmes  encouche,  dont  l’en- 
fant  etoit  venu  a  terme  ,  quoiqu’elles  n’euf- 
fent  point  ete  incommodees  dans  lesderniers 
mois  de  leur  groffefle  ,  &  que  rien  ne  parut 
devoir  annoncer  quelque  chofe  de  liniftre. 

A  peine  etoient-elles  accouchees  ,  quoi- 
que  le  travail  n’eut  point  ete  laborieux, 
qu’elles  etoient  prifes  d’une  fievre  ardente  : 
leurs  vuidanges  couloient  peu  ;  elles  reflen- 
toient  de  vives  douleurs  de  colique ,  &£ 
fur-tout  dans  la  rdgion  de  la  matrice  :  le 
le  lait  ne  fe  portoit  point,  ou  tres-peu ,  aux 
mammelles  ;  &  elles  periffoient ,  quelques- 
itnes  d£s  le  quatrieme  jour  de  leur  couche  5 
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d’autres ,  mais  en  plus  petit  nombre ,  alloient 
jufqu’au  10. 

Par  l’ouverture  des  cadavres ,  on  trouvoit 
prefque  toujours  l’epiploon  gangrene ,  la  ma- 
trice  tres-gonflee  &  enflammee,  les  ovaires 
templis  de  pus ,  la  veffie,l’inteftin  reftum  ,  & 
toutes  les  parties  voifines  de  la  matrice,dans 
un  etat  d’inflammation  plus  ou  moins  grand. 
Chez  quelques-unes ,  fur-tout  chez  celies  qui 
avoient  fouffert  plus  long-tems  ,  la  poitrine 
etoit  enflammee,  &  quelquefois  ony  trou- 
voili*du  pus ;  chez  toutes ,  les  mammelles 
etoient  flafques  ;  elles  ne  contenoient  point 
de  lait :  on  trouvoit  plus  ou  moins  de  lait 
epanche  dans  le  ventre  &  dans  la  poitrine. 
On  ouvrit  la  tdte  de  quelques-unes ;  &  il  y 
en  eut  chez  qui  l’on  trouva  un  peu  d’inflam¬ 
mation  dans  les  membranes  du  cervead. 

On  employs ,  avec  fucc&s ,  les  faignees 
tant  du  bras  que  du  pied ,  mais  principale- 
ment  celies  du  bras,  qu’on  repetoit  plufieurs 
fois  :  une  boiffon  delayante ,  des  lavemens 
frequens,des  relachans  de  toute  efpece,quel- 
quefois  des  caimans ,  une  diete  tr£s-exa&e  , 
du  bouillon  leger  pour  toute  nourriture.  Par 
ce  traitement ,  la  matrice ,  qu’une  trop  forte 
extenfion  avoit ,  pour  ainfi  dire ,  forcee ,  re- 
prenoit  fon  reflort  j  les  vuidanges  couloient ; 
le  lait  fe  portoit  aux  mammelles,  &  tout  ren- 
troit  dans  l’ordre  naturel.  Pour  faciliter  ett 
core  resolution  del’engorgement  des  vtiift 
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feaux  de  la  matrice ,  & ,  en  confequence,  de 
ceux  de  toute  l’habitude  du  corps  ,  on  avoit 
foin  de  faire  refpirer  un  air  pur  aux  malades , 
de  le  renouveller  de  terns  en  terns,  St  d’eviter 
avec  foin  ,  qu’il  ne  fut  trop  ^chauffe ;  precau* 
tion  qui  fauveroit  la  vie  a  bien  des  femmes 'en 
couche,  fi,  par  un  prejuge  funefte  Sc  dan- 
gereux  dans  ce  cas ,  auffi-bien  que  dans  les 
maladies  d’eruption ,  la  plupart  de  ceux  qui 
font  aupr£s  des  malades ,  ne  les  etouffoienc , 
en  les  furchargeant  de  couvertures ,  en  te¬ 
nant  trop  chaude  leur  chambre,  Sc  en  ne 
renouvellant  point  l’air. 

Pour  prevenir  cette  maladie  qui  continua 
dans  le  mois  de  Fevrier ,  Sc  qui  cefla  totale- 
ment  en  Mars,  peut-etre  par  les  remedes 
qu’on  y  apporta ,  on  fit  faigner  plufieurs  fois 
les  femmes  dans  le  dernier  mois  de  la  grof- 
fefle ;  on  leur  fit  prendre  plufieurs  purgations 
compofees ,  par  preference ,  d’amers ,  parce 
qu’on  avoit  obferve  que  plufieurs  rendoient 
des  vers ,  quoique  cela  ne  fut  point  conftant 
chez  toutes ;  mais  chez  un  grand  nombre  , 
un  d^voiement  plus  ou  moins  fort ,  avec 
plus  ou  moins  d’epreintes,  avoit  precede 
1’accouchement ,  principalement  dans  le  mois 
de  Fevrier. 

Ce  qu’il  y  eut  de  fingulier,  Sc  dont  je  crois 
'qu’il  eft  tres-difficile, pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble ,  de  rendre  raifon ,  c’eft  qu’en  Fevrier , 
on  vit ,  par  preference,  attaquees  de  cette 
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maladie  ,  celles  qui  etoient  deja  precedem- 
ment  accouchees>tandisque  celles  qui  accou- 
choient  pour  la  premiere  fois ,  en  etoient, 
au  moins  la  plupart ,  exemptes. 

Un  grand  nombre  d’enfans  nouveaux-nes 
perirent  aufli  :  il  y  en  eut  cependant  quel- 
ques-uns  qui  furvecurent  a  leur  mere ;  preuve 
certaine  que  les  femmes ,  quoiqu’elles  fem- 
blaffent  fe  bien  porter  jufqu’au  terme  de  leur 
accouchement ,  portoient  cependant  inte- 
rieurement  la  difpofition  tr£s  -  prochaine  k 
etre  malades,  puifque  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  enfans  mourut. 

Vers  la  fin  de  Fdvrier ,  &  au  commence¬ 
ment  de  Mars ,  on  vit  regner ,  a  Paris  ,  des 
fievres  malignes,  dont  moururent  beaucoiip 
de  ceux  qui  en  furent  attaques.  Ceux  qui  gue- 
rirent ,  furent  long-terns  en  danger ;  &  leur 
convalefcence  fut  tr£s-orageufe. 

Dans  l’abord,  la  maladie  ne  fembloit  rien 
annoncer  de  funefte,  ni  mdme  de  dange- 
reux :  les  malades  etoient ,  pendant  quel- 
ques  jours  ,  avec  un  peu  de  fi^vre  qui  ne 
produifoit  qu’un  mal-aife  univeffel ,  mais 
fouvent  affez  confiderable  pour  les  obliger 
de  fe  mettre  au  lit.  Vers  le  3  ou  le  4 
de  la  maladie ,  la  fievre  augmentoit  ;  & 
les  malades  etoient  forces  de  fe  coucher. 
Rien  encore  ne  paroifloit  devoir  faire  crain- 
dre :  il  n’y  avoit  aucun  fymptome  effrayant ; 
les  accidens  augmentoient  fucceffivement; 


$66  Observat  tofts' 
il  furvenoit  un  peu  de  reverie  la  nuitjellb 
etoit  d’abord  peu  fenfible;  enfuite  on  s’en  ap- 
percevoit  dans  le  jour  :  infenfiblement  les 
accidens  augmentoient ;  la  tete  le  prenoit 
tout-i-fait;  louvent  il  furvenoit  un  delire  vio¬ 
lent  ;  on  s’appercevoit  de  foubrefaults  dans 
les  tendons ,  qui  degeneroient  en  mouve- 
mens  convulfifs  violens  :  le  ventre  fe  ten- 
doit  ;  les  evacuations  fe  fupprimoient  ou  de- 
venoient  de  mauvaife  condition  :  alors  c’eri 
etoit  prefque  touj ours  fait  des  malades  qui , 
dans  les  derniers  jours  de  leur  maladie  ,  di- 
foient  ne  fentir  aucun  mal,  lorfqu’ils  avoient 
la  tdte  affez  libre  pour  rdpondre  aux  quef- 
tjons  qii’on  leur  faifoit  fur  leur  etat.  Ce  qui 
rendit  cette  maladie  encore  plus  dange- 
reufe  ,  etoit  le  peu  de  gravite  qu’elle  annon- 
qpit  dans  le  commencement.  Le  medecin 
trouvoit  par-la  plus  de  refiftance  chez  le  ma- 
lade;  &  les  affiftans,  qui  ne  donnent  que 
trop  leurs  avis,  s’oppofoient  a  la  repetition 
des  faignees  qui  cependant  etoient  indifpen- 
fablement  neceffaires  dans  le  debut  de  la 
maladie.’  Il  falloit  entretenir  le  ventre  libre 
par  Feau  de  caffe  aiguifee  ,  une  boiffon 
aboridante  :  on  devoit  auffi  detourner  Fhu- 
meur  par  Fapplication  des  veficatoires. 

Malgre  tous  ces  fecours  le  plus  fagement 
adminiftres ,  malgre  Fattention  du  mddecin 
a  profiler  de  tous  les  inftans  pour  placer  les 
remedes  le  plus  appropries ,  il  en  perit  un 
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grand  nombre ,  fur-tout  parmi  les  femmes 
hyfteriques ,  chez  lefquelles  la  fenfibilite  des 
nerfs  etoit  encore  un  nouvel  obftacle  a  la 
detente  neceffaire  pour  operer  la  crife  qui  de- 
voit  fe  faire  par  une  evacuation  quelconque. 

Printems.  Le  froid  continua  jufqu’au 
5  Mai,  que  la  chaleur  commenqa;  elle  fut 
tres-forte  le  14  Sc  le  1 5.  II  y  eut  de  l’orage 
prefque  tous  les  jours  ;  ce  qui  n’eft  pas  ordi¬ 
naire  a  Paris ,  depuis  plulieurs  annees  ;  car 
le  mois  de  Mai  eft  prefque  ton  jours  froid. 

Les  toux  ,  les  catarrhes  continuoient , 
aulfi-bien  que  les  crachemens  de  fang  chez 
les  perfonnes  dont  la  poicnne  etoit  delicate.: 
yrailemblablement  la  chaleur  du  14  Sc  .du' 
15  y  contribua.  II  y -.avoir  des  devoiemens 
qui  degeneroient  facilemeht  en  dyffenterie, 
pour  peu  qu’on  les  negligent.  On  vit  auffi 
perir  tout-a  coup  plulieurs.  perfonnes  d’apo- 
plexie ,  fans  pouvoir  eprouver  le  plus  leger 
foulagement  des  remedes  les  plus  convena- 
bles. 

•Les  petites  veroles  commencerent ;  mais,1 
en  general ,  elles  etoientjpeu  dangereufes. 

La  fievre  maligne,  dont  nous  avons.parle 
l’hiver  precedent ,  regnoit  toujours  ;  elle 
etoit  cependant  un  peu  moins  commune; 
mais  elle  etoit  egalement  dangereufe ;  Sc 
ceux  qui  en  gueriffoient ,  avoient  une  con- 
valefcence  tr£s-longue  &  fort  orageule.  Les 
tecidives  etoient  frequentes,  pour  peu  que 
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les  malades  commiffent  la  plus  legere  iiit» 

prudence. 

La  chaleur  du  mois  de  Mai  avoit  rendu  , 
vers  la  fin  les  maladies ,  de  poitrine- fur-tout, 
moins  communes.;  mais  le  froid  etant  revenu 
enJuin,  elles  reparurent  de  nouveau,  & 
etoient  mdme  encore  plus  graves  que  dans 
la  faifon  precedente.  Les  devoiemens  con- 
tinuoient ,  accompagnes  de  douleurs  de  co- 
lique  plus  ou  moins  vives.  Quelques  ma* 
lades  eurent  des  vomiflemens  bilieux  :  ces 
maladies  cedoient ,  pour  Pordinaire ,  4  une 
boiffon  adouciffante  ,  a  beaucoup  de  lave- 
tnens ,  a  des  purgatifs  amers ,  plus  ou  moins 
repetes.  II  y  eut  mdme  quelques  perfonnes 
qu’il  fallut  faire  vomir  avec  Pipecacuanha ; 
chez  d’autres ,  il  fallut  le  continuer ,  pendant 
du  terns,  a  petite  dofe  ,  uni  a  de  la  theria- 
que  ;  mais  ces  maladies  n’eurent  aucune 
fuite  facheufe. 

On  obfervoit  toujours  des  fievres  mali- 
gnes  ;  mais  elles  dtoient  moins  communes , 
les  fymptomes  moins  graves  ,  la  convalef- 
cence  moins  longue,  &  les  recidives  plus 
rares. 

£te.  Cette  faifon  commenqa  par  des  ine- 
galites  affez  brufques ,  du  chaud ,  du  froid , 
des  vents  changeans  a  chaque  inftant ,  de  la 
pluie  ;  toutes  ces  varietds  fe  fucccddoient 
tr&s-promptement ,  fouvent  dans  la  mdme 
journee. 
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-  Le  1  Juillet,  la  chaleur  fut  t res- grande  ; 
tnais  elle  diminua  jufqu’au  12  qu’elle  reprit 
vivement,  8c  continua  tout  le  tnois.  Celui 
d’Aout  fut  fort  inegal.  Ij  y  eut  un  orage 
violent  dans  les  environs  d’Orleans  :  il  y 
tomba  de  la  grele,dont  quelques  grains, 
pefoient  ,  dit-on,  jufqu’a  fix  onces.  Quoi- 
que  cette  greie  n’ait  dure  que  deux  a  trois 
minutes ,  elle  a  hache  tous  les  endroits  oil 
elle  eft  tombee  :  le  ravage  a  ete  d’autant 
plus  grand ,  qu’elle  etoit  fans  pluie.  La  riviere 
continuoit  d’dtre  trouble ,  8c  rendoit ,  en 
confequence ,  les  bains  fort  mal- fains. 

Les  apoplexies  etoient  toujours  frequen- 
tes ,  la  plus  grande  partie,  fuivies  de  la  more 
ou  de  paralyfie. 

Les  gens  riches  fur-tout  etoient  fourtnen- 
ies  de  catarrhes ,  de  toux ,  de  fluxions. 

.  En  general ,  il  y  avoit  peu  de  malades  ; 
on  ne  voyoit  incommodes  que  les  gens  d’une 
fante  naturellement  ddlicate. 

On  obfervoit  cependant,  tant  4  Paris  que 
dans  les  environs ,  quelques  fievres  double¬ 
tierces -continues ,  mais  peu  dangereufes: 
elles  fe  diffipoient  aflez  facilement,  fil’on 
avoit  foin  de  faigner  plufieurs  -fois- darts  le 
commencement ,  d’employer  le  tartre  ftibie , 
a  petite  dofe ,  dans  des  apoz^mes  alterans ; 
8c  lorfque  ,  par  ce  traitement,  la  bilecomr 
menqoit  a  couler,  alors  le  quinquina  pur- 
Tome  XXII.  A  a 
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gatif  terminoit  la  cure  heureufement ,  poift 
l’ordinaire. 

AutOMNE.  L’automne  fut  inegal,’ 
comme  avoit  ete  la  faifon  precedente  :  ce- 
pendant  11  rie  fut  pas  extremement  defagrea- 
ble  ni  mal-  fain  ,  excepte  pour  les  perfonnes 
d’une  conftitution  foible. 

II  y  eut  peu  de  malades  ;  &  les  maladies 
etoient  femblables  a  celles  de  l’ete ,  tant  pour 
les  accidens ,  que  pour  la  conduite  qu’il  fal- 
loit  tenir. 

Les  fievres  intermittentes-fimples,foit  tier¬ 
ces,  foitquartes,  furent  feulement  un  peu 
plus  frequentes,  comme  cela  eft  ordinaire 
en  automne. 

Les  devoiemens  &  les  dyffenteries ,  ordi- 
nairement  communes  dans  cette  faifon , 
etoient  fort  rares. 

Les  maladies  des  betes  h  corne  ,  dont 
nous  avons  dit  un  mot  a  l’article  du  Printers 
de  1745  ,  continuoient  a  faire  du  ravage 
dans  les  differentes  provinces  de  France. 

An  n  k  e  1747. 

Hiver.  Le  froid  ne  fut  point  vif  jufqu’au 
8  Janvier  :  la  riviere  etoit  trouble  &  grofle, 
fans?  cependant  interrompre  la  navigation; 
mais  le  8  au  foir ,  le  froid  prit  tout-a-coup 
tres-vivement.  La  riviere  charrioit  des  gla- 
qpns ,  le  x  1  ;  &  le  iz  ,  elle  fut  totalement 
prife,  Le  terns  etoit  clair le  foleil  n’etoit 
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bbfcurci.  par  aucun  nuage ,  ce  qui  n’avoit 
point  encore  ete  obferve  ;  car  jufqu’alors  le 
terns  avoit  ete  tnh-couvert,  &  prefque  tou- 
jours  on  avoit  vu  un  brouillard  qui  rendoit 
le  tems  tres-fombre.  Le  13  ,  il  neigea  aflez 
abondamment ,  fans  que  le  froid  diminuat  de 
fa  rigueur :  il  ceffa  le  16.  Le  terns  devint 
beaucoup  plus  doux  ;  il  y  eut ,  par  inter- 
valles ,  de  la  pluie ;  &£  ia  temperature  de 
l’air  etoit  agreable,  Le  mois  de  Fevrier  fut 
aufli  beau  qu’un  beau  mois  de  Mars :  il  y  eut 
mdme  deux  orages  en  Fevrier,  leu  &  le 
25  ,  femblables  a  ceux  d’ete  *  avec  eclairs \ 
tonnerre ,  grdle  &  pluie.  V ers  {a  fin  du  mois  * 
la  riviere  deborda  moins  cependant  qu’en 
1740  :  elle  ne  rentra  dans  fon  lit,  que  le 
jo  Mars  *  qui  fut  froid ,  &  retarda  la  pouffe 
des  arbres  &  des  plantes ,  qui  avoit  ere  ex- 
citee  par  la  ehaleur  de  Fevrier.  Quoique  la 
temperature  de  Fair  eut  ete  extraordinaire 
cet  hiver ,  on  vit  peu  de  maladies  ,  &  rieit 
d’epidemique :  il  y  avoit  cependant  des  rhu* 
mes  ,  des  catarrhes  ,  des  fluxions ,  des  de- 
voiemens  *  des  fievres  intermittentes ,  quel- 
ques  unes  malignes;  mais ,  en  general,  leS 
maladies  etoient  peu  dangeteufes  *  &  n’e- 
toient  pas  communes. 

PRiNTEMS.Le  printems,  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  fut  froid,  &  par  cette  tempe¬ 
rature  ,  incommodoit  les  poitrines  delicatesj 
;iVers  le  milieu  d’Avril ,  le  tems  deVint  plus 
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doux  ;  le  vent  fe  mit  il’eft ,  6c  rendit  parili 

moins  communes  les  maladies  qui  depen- 

doient,  ou  de  la  foible  conftitution  de  la  poi- 

trine ,  ou  de  la  difficult^  qu’avoit  la  bile  a 

couler. 

La  riviere  etoit  tou  jours  grofle  5c  trouble. 

Les  maladies  ,  qui  regnoient,  etoient  des 
devoiemens  qui  ddgeneroient  facilement  erf 
dylfenteries ,  des  pleurefies  6c  des  peripneu- 
monies. 

Beaucoup  de  perfonnes  perirent  d’apo^ 
plexies  ,  de. coups  de  fang,  de  catarrhes 
fuffocans.Un  grand  nombre  furent  attaques 
de  fievfes  ardentes  ,  avec  phrenefie mou- 
vemens  convulfits ,  pour  lefquels  les  faignees 
abondantes ,  repetees  6c  promptement  fai- 
tes ,  furent  le  principal  6c  prefque  I’unique 
remede. 

II  y  avoit  tr^s-peu  de  petites  veroles ;  elles 
■n’etoient  acompagnees  d’aucun  fymptome 
grave  :  la  nature  feule  gueriffoit ,  pourvu 
qu’on  ne  voulut  point  la  deranger  par  des 
reined  es  a  contre- terns. 

Le  mois  de  Mai  commenqa  par  une  cha* 
leur  vive  :  il  y  eut  du  tonnerre ,  le  5.  Cet 
orage  derangea  la  temperature  de  1’air  :  le 
froid  reprit ;  le  vent  tourna  au  nord ,  &C 
cela  dura  jufqu’au  27 ,  que  revint  la  chaleur. 

Ces  extremes  rendirent  encore  plus  frd- 
quentes  les  fluxions  de  poitrine ,  6c  les  fie- 
vres  ardentes ,  pour  le  traitement  defquelles 
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lesfaignees  devinrent  encore  plus  nec6(faires. 

On  vit  alors  auffi  ,  outre  les  maladies 
dontil  a  ete  fait  mention ,  beauqoup  de  per- 
fonnes  attaquees  de  maux  de  gorge. 

Le  mois  de  Juin  fut  trds-inegal ,  tantdt 
chaud ,  tant6t  froid :  il  y  eut  des  or  ages  affez 
fouvent ;  ce  qui  changeoit  la  conftitution 
de  l’air ,  &  rendoit  plus  communes  encore 
t ontes  les  maladies  qui  pouvoient  dtre  pro¬ 
duces  par  une  tranfpiration  forcee  ou  inter- 
rompue. 

£te.  La  chaleur  commenqa  le  2.1  Juin, 
&  fut  forte  ;  ce  qui  fit  tres-grand  bieh  a  la 
terre  abbreuvee.par  une  pluie  frequente,  de- 
puis  long-terns  :  le  vent  n’etoit  point  conf- 
tant ;  la  riviere  etoit  toujours  trouble ,  &  les 
bains  mal- fains.  Cette  chaleur  dura  peu. 
,  Vers  la  fin  du  mois ,  le  froid  revint  avec 
une  pluie  prefque  continuelle ;  ce  qui  dura 
jufqu’au  20  Juillet.  La  canicule  fut  belle  & 
chaude ,  fans  pluie ;  ce  qui  fut  fort  utile  aux 
biens  de  la  terre ,  Sf  rendit  les  fruits  tres- 
bons :  le  vent  etoit  cependaut  prefque  tou¬ 
jours  au  nord.  .  , 

Audi  vit-on ,  en  Juin ,  Juillet,  &  dans  .les 
deux  tiers  du  mois  d’Aout ,  beaucoup  de 
rhumes  &  de  toux  chez  Tes  perfonnes  dont 
la  poitrine  etoit  delicate  :  il  y  eut  des  apo¬ 
plexies  moins  meurtrieres ,  mais  prelque 
routes  fuivies  de  paralyfie  ,  des  erefipeles, 
des  petites  v^roles ,  en  general ,  peu  dange- 
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reufes ,  6c  quelques  fievres  continues ;  dansf 
quelques-unes,des  fymptomes  de  fievres  ma* 
lignes  :  tnalgre  cela ,  rien  de  particulier  pouf 
le  traitement  qui ,  lorfqu’il  fut  methodiqoe  , 
fut  fuivi  prefque  toujours  d’heyreux  fuccds. 

La  chaleur  fut  tres-forte ,  vers  la  fin  du 
mois  d’Aout  jufqu’au  io  Septembre  :  il  n’y 
eut  neanmoins  aucun  orage. 

Alors  les  fievres  ardentes ,  bilieufes ,  con¬ 
tinues  ,  doubles-tierces  devinrent  beaucoup 
plus  communes;  &  pour  peu  qu’on  negli¬ 
gent ,  dans  le  commencement,  les  remedes 
convenables,  elles  degeneroient  en  fievres 
malignes ,  &  les  malades  periffoient. 

Le  traitement ,  qui  cependant  devoit  va- 
rier  luivant  les  circonftances  ,  confiftoit  ea 
faignees  plus  ou  moins  repetees ,  tant  du  bras 
que  du  pied ,  obfervant  toujours ,  avec  grand 
foin  ,  Petatdubas-ventre,  avant  de  prefcrire 
la  faignee  au  pied,  en  une  boiffon  legerement 
incifive,  mais  tres-abondante,une  diete  tr£s- 
auftere,c’eft-a-dire  des  bouillons  legers,  avec 
deux  parties  de  veau  8c  une  de  boeuf,  toutes 
les  trois  heures :  on  y  faifoit  fouvent  amortir, 
avec  fucces ,  des  plantes  chicoracees.  Lorf- 
que,  par  ce  traitement,  la  bile  enfin  coin- 
menqoit a couler ,  alors,  &  jamais  plutdt, 
toutes  les  trois  heures ,  un  verre  d’apoz^me 
fait  avec  une  once  de  quinquina  ,  trois  gros 
de  fene ,  un  gros  de  rhubarbe  ,  autant  de  tel 
ye^etal  §c  de  regliffe ,  dans  fuffifante  quaft*- 


stfR  les  Maladies  ipiDEivf.’  375 
tite  d*eau  ,  pour  reduire  a  trois  chopines  qui 
e-toient  prifes  en  fix  verres.  Cet  apoz£me, 
qu’on  pouvoit  varier  fuivant  les  circonftan- 
ces. ,  mais  toujours  dans  les  xncmes  vues, 
faifoit  rendre  prodigieufement  de  bile  ,  par 
haut  &  par  bas ,  aux  malades :  il  en  falloit 
continuer  long-terns  l’ufage ,  mdineapr&s  la 
fievre  paffee,  en  etoignant  cependant  les 
dofes ,  dans  la  crainte  des  rechutes,  qu’e- 
prouverent  ceux  qui  le  voulurent  quitter 
trop  tot. 

Le  froid  ,  qui  revint  au  1©  Septembre, 
rendit  plus  frequentes  les.toux  :  les.fievres* 
dont  on  vient  de  parter ,  continuerent ;  il  y 
eut  beaucoup  de  devoiemens,  de  rhuma- 
tifines ,  d’apoplexies  fuivies ,  prefque  toutes  , 
de  paralyfies  :  les  petites  veroles  etoient  plus 
facheufes ,  &  il  y  e.n  avoit  un  plus  grand 
nombre. 

AUTOMNE,  L’automne  commenqa  par 
un  tems  froid  ,  pluvieux  &  inegal.  A  la  fin 
d’Oftobre,  6c  au  commencement  de  No- 
vernbre ,  le  tems  devint  plus  aoux  :  les  pr.e~ 
miers  jours  de  Decembre  ffirent  femblables 
a  ceux  d’un  printems  agreablei  Neanmoins 
les  memes  maladies  de  la  fin  de  l’ete  conti-» 
auerent  :  lesfymptomes  furent  femblables , 
auffi-bien  que  le  traitement. 

Aalv 
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1 

O-N-O.  ijp. 
brouil.  couv. 

N-O.  couv. 

Couvert. 

a 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

3 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Beau. 

4 

N.  couvert. 

N  N-E.  nua¬ 
ges. 

Couvert. 

5 

E-S-E.  c.pl. 

S-E.  couvert. 

Couvert. 

6 

N.  couvert. 

N.  nuages. 
beau. 

N-N-O.  cou. 

Beau. 

7 

N-N-O.  cou. 

Couvert. 

8 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

9 

N.  nuages. 
couv.  beau. 

N.  beau.  br. 

Couvert. 

IO 

S-E.  couvert. 
pet.  pluie.  ' 

S.  couv.  b. 

Beau. 

ii 

N-N-O.b. 

N.  couvert. 
nuages. 

Nuages. 

12 

N.  nuages. 
couv.  neige. 

N-N*0.  nua¬ 
ges- 

1  Nuages. 

*3 

N  N-O.  ge). ! 
blanche,  b. 

N.  beau. 

Beau. 

*4 

1  N.  b.  couv. 

j 

N-O. couv. 

Couvert. 

J5 

N-N-O.  gel. 
blanch,  neig. 

N.  couvert. 

Couvert. 

16 

N.  peig.  cou. 

N.  couvert. 
neige.  beau. 

Beau. 

17 

N.  couvert. 

N.  nuages. 

Nuages, 

18 

Nlfo.cou. 

N-N-E.  b. 
ferein. 

Serein. 

19 

N-E.  beau. 

N-E.  b.  cou. 
neige. 

Couvert. 

?Q 

N.  beau. 

1 N.  beau.  fer. 

Serein. 
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E 

*T  av  C I  u  L, 

prj  L“  1  I'Jprh-Midi.  1  IcSoi-iuh. 

21 

N-O.  beau. 

N-N-O.  b. 

Serein. 

ep.  brouill. 

ferein.. 

22 

5E.  beau. 

S-E.  couv. 

Nuages. 

couvert. 

nuages. 

21 

S  -  O.  beau. 

S-O.  beau. 

Serein. 

epais  brouil. 

ferein. 

24 

N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

Serein, 

brouillard. 

rprpirji- 

25 

E-S-E.  fer. 

O-N-O.  Pl. 

Couvert. 

26 

N-N  O.  cou. 

N-N-O.  nua¬ 

Nuag.  pluie. 

nuages. 

ges. 

27 

5.  pluie.  nua- 

$.  couv.  pl. 

Gr.  v.  gr.  p. 

ges.. 

gr.  vent. 

28 

S-O.  vent. 

S-O.  vent. 

Beau* 

couv -beau. 

beau. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo^ 
metre ,  pendant  ce  mois,  a  ete  de  6  j  degres  au- 
deftus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
moindre  chaleur  a  ete  de  5  degres  au-deffous  de 
ce  me.me  terme  ;  la  difference  entre  ces  deux 
points  eft  de  1 1  |  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba- 
rometre ,  a  ete  de  2.8  pouces  3  -y  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  2,6  pouces  11  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  d’un  pou.ce 
4  i-. lignes. 

Le  vent  a  fouffle  x  4  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E. 

.1  fois  du  N-E, 
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Le  vent  a  fouffle  a  fois  de  l’E-S-E, 

3  fois  du  S-E. 

a  fois  du  S. 

a  fois  du  S-O. 

afoisdel’Q-N-Qi. 

4  fois  du  N-O. 

b  foisdu  N-N-Q, 

«  fait  16  jours  beau. 

6  jours  ferein. 

9  jours  des  nuages. 

23  jours  couvert. 

5  jours  du  brouillard, 

5  jours  de  la  pluie. 

5  jours  de  laneige. 
a  jours  de  la  gelee  blanche, 
a  jours  du  vent, 

— ■— 

MALADIES  qui  ont  regni  a  Paris ,  jPe/z-, 
dant  Li  mo  is  de  Fevrier  1765. 

On  a  obferve ,  pendant  ce  mois ,  une  tr^Sr 
grande  quantite  de  rhumes  ,  dont  quelques- 
uns  etoient  accompagnes  de  fievre  &  de  cra- 
chement  de  fang.  En  general,  ils  n’ont  cede 
qu’avec  beaucoup  de  peine  aux  remedes  les 
niieux  adminiftres. 

Les  petites  veroles  ont  continue  a  dtre 
tres-comrpunes ;  elles  ont  meme  recom¬ 
mence  leurs  ravages ,  fur-tout  dans  les  quar- 
tiers  du  fauxbourg  Saint- Viftor$cSainr-Mar- 
ceau. 

Les  fievres  intermittentes  ont  ^te  peu 
nombreufes;  mais  on  a  oui  dire  qu’il  etoit 
ffiort  plufieurs  perfonnes  d’apoplexie. 
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Objervations  Metiorologiquzs  faites  a  Lille, 
au  mois  de  Janvier  i  765;  par 
M.  Boucher  ,  msdecin. 

Tout  le  mois  de  Janvier  a  ete  doux ,  le 
vent  etant  refte  conftamment  au  fud ,  ft  l’on 
en  excepte  troisouquatre  jours.  Le  thermo¬ 
metre  n’a  ete  obferve  qu’un  matin  ,  au  terme 
de  la  congelation;  fqavoir,  le  30  :  avant 
le  1  <j  du  mois  ,  il  s’eft  trouve  ,  plufieurs  ma¬ 
tins  ,  dans  les  environs  du  terme  de  6  degres.' 

Le  terns  a  ete  a  la  pluie  depuis  le  ier  juf- 
qu’au  n.  La  fin  du  mois  s’eft  paffee  abfolu- 
ment  fans  pluie. 

Le  mercure,  dans  lebarometre,  du  iet  au 
To,  ne  s’eft  gudres  porte  plus  haut  qu’au 
terme  de  27  pouces  6  lignes :  depuis  le  24 
jufqu’au  3 1 ,  il  a  ete  obferve  conftamment 
au-deflus  de  celui  de  28  pouces ;  &  les  qua- 
tre  derniers  jours  du  mois  ,  il  a  monte  k 
28  pouces  4  lignes ,  &  meme  au-deflus. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  8  degres 
au-deflus  du  terme  de  la  congelation ;  Sc  fon 
plus  grand  abbaiflement  a  ete  du  point  de 
ce  terme  :  la  difference  entre  ces  deux  ter- 
mes  eft  de  8  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  barometre ,  a  ete  de  28  pouces  4  -  lignes ; 
&  fon  plus  grand  abbaiflement  a  ete  de 
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27  pouces  5  lignes :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 1  -  lignes. 

Le  vent  afouffU  3  tois  du  Nord-d’Eft. 

3  fois  de  l’Eft. 

14  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  duSud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

2  fois  de  l’Oueft. 

Ilyaeu29  jours  de  terns  convert  ou  nua- 
geux. 

13  jours  de  pluie. 

6  jours  de  farouillard. 

Les  hygrometres  ont  marque  beaucoup 
d’humidite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  pendant 
lemois  de  Janvier  1765;. 

La  temperature  de  la  faifon ,  jointe  a  l’hu- 
midite  du  terns,  a  entretenu ,  en  quelques 
quartiers  de  cette  ville,  parmi  le  bas  peuple, 
la  fievre  continue-putride,  carafterifee  raa- 
ligne  dans  nombre  de  perfonnes.  Les  paro¬ 
tides  en  etoient  un  fymptome  affez  com- 
mun  :  elles  ont  fuppure  dans  plufieurs ;  mais 
j’en  ai  vu  auffi  fe  terminer  par  refolution  ou 
par  delitefcence ,  &  cela  fans  inconveniens. 
II  eft  vraifemblable  que  l’ufage  du  quinquina, 
qui  m’eft  familier  dans  la  cure  de  cette  ef- 
pece  de  fievre ,  a  contribue  a  les  ecarter. 
Les  emetiques  ou  les  emetico -cathartiques 
fe  font  trouves  prefque  generalement  indi- 
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tjues  dans  le  commencement  de  la  maladie  | 
apres  quelques  faigiiees  prudeiiiment  admi-* 
niflriees ;  &  ils  one  paru  rendre  la  fuite  dii 
traitement  plus  sure.  Au  refte  ,  cetre  fievrd 
ahaquoit  tout  Sge ,  toute  conftitution  ,  8 £ 
l’un  &  l’autre  fexe. 

J’ai  vu  nombre  de  nourrlces  prifes  de  la  fie- 
vre  continue  &  inflamrtiatoire  aux  unes ,  & 
plus  ou  moins  remittente  dans  les  autrei. 
Toutes  celles  que  j’ai  vues ,  alaitoient  d’une 
annee  au  moins.  Un  amas  de  faburre  dans 
les  premieres  voies,  a  paru  itts  ,  en  la  plu- 
part ,  le  principal  foyer  de  la  maladie  ,  qii’il 
a  ete  facile  d’enlever  par  les  emetico-cathar- 
tiques  ,  apres  quoi ,  le  quinquina  a  ete  em- 
ployd  avec  fucc^s ,  lorfque  la  fievre  etoit  re¬ 
mittente  ou  intermittente.  On  n’a  point  re- 
marque  que  les  nourriflons  ayent  contrafte 
la  maladie ,  quoique  les  nourrices  ayent  com 
tinue  a  les  alaiter  dans  les  premiers  jours  de 
la  fievre. 

On  a  vu  quelques  petfonnes  attaqueesdd 
la  petite  verole  qui  n’avoit  rien  de  facheuxj 
J’ai  traite  une  jeune  perfonne  de  la  fievre 
rouge  ;  mais  je  ne  fqais  perfonne  d’autre  a 
qui.  cette  maladie  fe  foit  communiquee. 

LIFRES  N  6  U  FE  AU  X. 

Memoire  fur  l’inoculation  de  Ja  petite  ve* 
role,  adreflfe  a  MM.  les  Commiffaires  char-* 
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ges  par  la  Faculte  de  medecine  d’exafiilner 
les  avantages  &  les  defavantages  de  cette 
pratique  ,  en  confequence  de  l’arr£t  du  Par- 
lement ,  qui  erijoint  a  la  Faculte  de  donner 
fon  avis  a  ce  fujet;  par  M.  Roux ,  dofteur^- 
regent  de  ladite  Faculte,  &c.  Se  trouve  a. 
Paris  ,  chez  Didot  le  jeune,  1765  ,  z/z-40. 

Vexatijjirnum  nojlrd  aetate  de  infuione 
variolarum  vel  admittendd  vel  rcpudianda 
Argumcntum  ,  occajione  quejlionum  ab 
illujl.  viro  Ant.  de  Haen  ,  Jibi-  propoji- 
tum  ,  abjeclum  omni  partiumjludio  ,  cura - 
tliis  evolutum  &  expenfum  a  Balthafaro-Lu* 
dovico  Tralles ,  &c.  Additur  brevis  Difqui » 
fitio  de  ufu  mifjionis  fangiiinis  ,  &  opii  in 
fecundd  variolarum  febre.  C’eft-a-dire :  Exa- 
men  &  Difculfion  plus  exafte  &  impar-. 
tiale  d’un  Argument  li  agit£  aujourd’hui  fur 
l’admiffion  ou  la  repudiation  de  l’inocula- 
tion  ,  qui  lui  a  ete  propofe  a  l’occafion  des 
queftions  de  M.  A  Ha'en ,  (kc.  ParM.  Bat- 
thafar- Louis  Tralles ,  &c.  On  y  a  joint 
une  petite  Differtation  fur  l’ufage  de  lafai- 
gnee ,  &'  de  l’opiutn  dans  la  fievre  fecon- 
daire  de  la  petite  verole.  A  Breflaw,  chez- 
Meyer ,  1765,  in-  8°. 

»crfaz ''  ~ 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par ordre de Monfeigneur  IeVice-Chancelier  ,  le 
Journal  de  Medecine  du  mois  d’Avril  1763.  A  Paris, 
ce  13  Mars  17 63. 
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PHARMA  C  I  E  ,&c. 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Ro  V  X ,  Docleur- Regent  de  la 
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Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporij 
filia.  Bagl. 
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E  X  T  R  A  I  T. 

De  Melancholia  St  Morbis  melancholias : 
C’ejl-d- dire  :  De  la  Melancolie  &  des 
Maladies  melancoliques ,  Tome  I ,  avec 
cette  epigraphe : 

Quasque  ipfe  miferrima  vidi. 

Virg.  yEneid.  II. 

A  Paris,  chei Cavelier,  1765 , 

CE  premier  volume,  qui  fera  bientfit 
fuivi  du  fecond ,  ne  traite  que  de  la 
theorie  des  maladies  melancoliques.  Boer- 
haave  les  avoit  definies  des  maladies  dans 
lefquelles  le  malade  ejl  dans  un  eiat  de  delire 
long&  objline,  fans  avoir  de  fievre ,  n’etant 
prefque  occupe  que  d'une  feule  idee. 


3§S  De  la  Melancolie 

M,  Lorry ,  a  qui  nous  devons  le  nouvel 
ouvrage ,  dont  nOUs  allons  rendre  compte , 
ayant  remarque  que  tous  les  melancoliques 
ne  font  pas  toujours  occupes  de  la  raeme 
idee  ,  &  qu’il  y  en  a  beaucoup  qui  jouiffent 
de  toute  leur  raifon ,  quoiqu’ils  ne  foient 
pas  les  maitres  d’ecarter  certaines  idees,  a 
cru  devoir  rejetter  ces  deux  cara&eres  qui 
ne  lui  ont  pas  paru  affez  generaux ;  6 c  en 
confequence  ,  il  a  fubftirue  la  definition 
fuivante  a  celle  de  Boerhaave,  La  me - 
lancolie  ejl  cet  ajfoiblijfement  de  fame 
produit  par  le  derangement  de  Vorganifa- 
tion  du  corps ,  dans  lequel  nous  J'ommes 
yivement  affecles  par  les  objets  exterieurs  , 
ou  par  ceux  que  V imagination  fe  cree;  de 
forte  qu'il  ejl  impofjible  de  rejifler  aux  idees 
qui  en  decoulent ,  de  les  ecarter  ou  de  les 
combattre  par  la  raifon .  II  ne  fe  deguife  pas 
que  cette- definition  donne  de  la  melancolie 
une  idee  un  peu  differente  de  celle  qu’on 
a  communement ;  mais  il  croit ,  avec  rai¬ 
fon  ,  que ,  pour  peu  qu’on  reflechiffe  aux 
phenomenes  qu’on  obferve  dans  les  melan¬ 
coliques  ,  on  conviendra  qu’elle  prefente 
la  notion  la  plus  complette  de  la  maladie. 
En  effet ,  la  feule  chofe  qu’on  remarque  bien 
conftamment  dans  ceux  qui  en  font  affe£tes  , 
c’efl:  le  peu  d’empire  qu’ils  confervent  fur 
les  mouvemens  de  leur  ame  ,  &  l’efpece 
d’abbattement  ou  tombe  leur  efpri  t. 
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M.  Lorry  diftingue  deux  genres  de  me¬ 
lancolie ,  dont  Tun  eft  l’effet  des  difpofi- 
tions  des  folides ,  &  l’autre ,  du  vice  des 
fluides.  II  en  admet  un  troifieme  genre  qui 
eft  produit  par  le  concours  de  ces  deux 
caufes ;  8c  c’eft  peutdtre  le  plus  frequent. 
Cependant  il  n’a  divife  ce  premier  volume 
de  fon  ouvrage ,  qu’en  deux  parties,  dont 
l’une  traite  de  la  melancolie  nerveufe,  ou 
de  celle  qui  reconnoit  pour  caufe  le  deran¬ 
gement  des  folides ,  8c  l’autre ,  de  la  me-, 
kncolie  humorale. 

Pour  mieux  developper  la  nature  de  la 
melancolie  nerveufe ,  il  examine  comment 
les  folides  peuvent  dtre  affe&es  ;  8c  en 
confequence  ,  il  recherche  leur  nature  8c 
leurs  propridtes.  Il  pofe  d’abord  pour  prin- 
cipe  que  tous  les  vifceres  ,  les  vaiffeaux 
8c  les  glandes  font  compofes  de  fibres  ou 
de  membranes  qui  n’en  different  pas  beau- 
coup.  Ces  fibres  fimples  ont  un  certain  de- 
gre  de  force ,  font  flexibles  8c  elaftiques  ; 
elles  ont  aufli  une  certaine  tenfion  que; 
M,  Lorry  appelle  mechanique ,  pour  la  dif- 
tinguer  de  la  tenfion  ,  ou  aftion  tonique  , 
cju’il  nomme  organique.  C’eft  en  vertu  de 
cette  derniere  efpece  de  tenfion,  que  ces 
fibres  font  effort  pour  fe  contrafler,  8c  fe 
contraftent  plus  ou  moins ,  a  proportion  de 
l’a&ion  des  caufes  qui  agilfent  fur  elles, 
L’afUon  tonique ,  ou  la  tenfion  organique  , 
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etant,  pour  ainfi  dire,  furajoutde  a  la  ten- 
fion  mechanique  ,  doit  d’abord  augmenter 
la  tenfion  naturelle  ,  diminuer  la  force  des 
fibres  ,  accroitre  leur  elafticite  Sc  leur  vibra- 
tilite  ;  ce  qui  doit  produireleur  mobilite  qui 
eft  le  principe  de  la  melancolie.  C’eft  de 
cette  propriete  primitive,  que  dependent, 
dans  la  machine  animee,  le  mouvement  Sc 
les  fenfations.que  notre  auteur  prend  dans 
leur  fens  le  plus  etendu,  puifqu’il  entend 
par-la  toute  a&ion  produite  dans  une  par- 
tie  quelconque  du  corps ,  en  confequence 
■d’une  impreffion  exterieure,  en  quelque  en- 
droit  qu’elle  ait  ete  faite  ,  mdme  fans  que 
l’ame  en  ait  connoiflance. 

Tout  homme  vivant  fent,  par  cela  mieme 
qu’il  eft  vivant ;  mais  le  degre  de  fenfation 
n’eft  pas  le  mdme  dans  tous  les  hommes ; 
car,  comme  chaque  fenfation  fuppofe  une 
vibration,  il  s’eniuit  que  plus  une  fibre  eft 
vibratile,  plus  elle  eft  fenfible ;  mais  plus 
elle  eft  tendue ,  foil  par  fa  nature ,  foit  par 
une  force  acquife ,  plus  elle  eft  mobile. 
D’un  autre  cote ,  la  tenfion  eft  plus  forte 
dans  les  fibres  grdles,  que  dans  celles  qui 
font  plus  grofles,  qui  y  refiftent  davantage  ; 
par  confequent ,  les  perfonnes ,  qui  ont  les 
fibres  plus  tendues  St  plus  grdles  ,  les  ont 
plus  vibratiles ,  Sc ,  confequemment ,  plus 
fenfibles  :  au  contraire ,  il  eft  plus  difficile 
de  mouvoir  celles  qui  font  plus  grofles,  qui 
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Tont  moins  tendues  ,  &,  en  confequence, 
moins  fenfibles. 

11  refulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  i°  que  plus  une  fibre  eft  grdleSc  ten- 
due,  plus  fes  vibrations  font  promptes  Sc 
accelerees  \  mais  aufli  elle  cefle  plutot  de 
fe  mouvoir :  au  contraire,  plus  efle  eft.forte , 
plus  elle  a  de  peine  a  fe  mettre  en  mouve- 
ment ;  mais ,  en  revanche ,  elle  conferee 
.plus  long -terns  le  mouvement  qu-’elle  a' 
requ.  z°  Que  ft  une  fibre  forte  a  le  meme 
degre  de  tenfion  qu’une  fibre  grdle ,  les 
caufes,  qui  les  auront  produites ,  ferontre- 
ciproquement  comme  l’a&ion  des  fibres. 
30  Que  plus  une  fibre  eft  flexible  ,  &  d’tm 
tififu  lache,  moins  elle  eft  fufceptible  de  ten¬ 
fion  ,  Sc ,  par  corifequent ,  de  vibratilite. 

Non  content  d’avoir  trace  les  loixque  les . 
fibres  fenfibles  fuivent  dans  Ieur  ntouvif- 
ment ,  M.  Lorry  recherche  quellles  font 
celles  qu’obfervent  les  caufes •  qui- fes  met- 
tentren  aftion.  La  premiere  de  cfesf  toix,  c’efi: 
que  faction  Aibite  dftme  caufe  quelconqne 
.produit  de  plus  grand’s  efFets-  fur  une  fibre 
grdle  Sc  tendue  ,  que  fur  toute  auiffc;  la  fe— 
conde,  qu’une  caufe  ,  qui  agit  cqrfftarirment 
&  egalement,  agit  davantage  fur  urre- fibre 
-forte,  dont  les  vibrations,  par’la  nidrfie’rai- 
fon  ,  doivent  dtre  plus  conftanres;,  la  troi- 
fieme,  qu’une  fibre  ,  qui  a  deja  ete  accou- 
tumee  a  une  certaine  fenfation,  eft  moins 
■  B  b  iv 
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emue  par  la  caufe  qui  la'produit ,  &  fe  Iaifie 
mouvoir  plus  aifement  par  une  caufe  aux 
impreflions  de  Iaquelle  elle  n’eft  pas  fi  accou- 
tumee. 

On  doit  fur-tout  bien  obferver  ces  effets 
de  l’habitude ,  lorfqu’on  veut  traiter  de  !a 
melancolie.  Une  impreflion  vive  excite  das 
vibrations  fubites  dans  les  fibres ;  &  quoi- 
qu’elle  affedle  principalement  celles  qui  font 
deftinees  aux  fenfations ,  elle  augmente  auffi 
le  ton  de  toutes  les  autres ,  &  y  produit  cet 
etat  que  les  medecins  defignent  par  le  nom 
d 'erethifme  :  au  contraire,  fi  I’impreflion  eft 
legere,  elle  fe  fait  a  peine  fentir,  lorfqu’elle 
fe  repete ;  &  fi  elle  augmente  peu-a-peu ,  & 
d’une  maniere  infenfible,  le  corps  pourra 
tellement  s’y  accoutumer ,  qu’il  ne  la  fen- 
tira  pas,  II  y  a  encore  une  certaine  pro- 
penfion  dans  1’efprit  &  dans  le  corps ,  qui 
nous  port©  a  infiter  ce  que  nous  voyons 
faire  aux  autres ;  &  cette  loi  s’obferve  plus 
ou  moins  dans  les  differens  hommes  :  il  y 
en  a  de  fi  mobiles ,  qu’ils  imitent  involon- 
tairement  prefque  tout  ce  qu’ils  ont  vu  avec 
attention. 

Les  effets  primitifs  de  la  fenfibilite  portee 
a  un  certain  point ,  font  l’erethifme ,  la  dou- 
leur  &  le  dechirement  qui  detruit  entiere- 
ment  I’a&ion.  Ceux  qui  refultent  de  l’aug- 
tnentation  de  la  mobilite ,  font  beaucoup 
plus  multiplies,  Nous  ne  parlerons  que  du 
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fpafme.  M.  Lorry  obferve  qu’il  eft  varia¬ 
ble  ou  conftant,  c’eft4-dire ,  qu’il  excite 
des  mouvemens  alternatifs  dans  la  partie  , 
ou  des  fecouffes  convulfives ,  ou  un  fpafme 
fimple  ,  &  de  l’erdthifme.  Le  fpafme  conf¬ 
tant  n’eft  foumis  qu’a  cette  feule  loi ,  qu’il 
eft  proportionne  a  la  caufe  qui  le  produit , 
mais  qu’il  change  cependant ,  felon  les  dif- 
politions  du  corps  :  il  eft  beaucoup  plus  le- 
ger,  lorfque  rien  ne  trouble  la  ferenite  de 
l’ame  ,  ou  que  l’efprit  eft  diftrait  par  quel- 
qu’autre  objet  :  au  contraire  ,  il  eft  plus 
grave  ,  lorfque  fame  y  fait  attention ,  ou 
qu’elle  eft  tourmentee  par  quelque  foin  ou 
quelque  chagrin.  C’eft  une  chofe  encore 
digne  de  remarque,  que  lorfqu’une  parties 
eprouve  une  fois  ce  fpafme ,  elle  y  devient 
fujette.  Le  fpafme ,  qui  produit  des  mouve- 
mens  alternatifs  ,  depend  de  la  ftrufture  de 
la  partie  ou  il  a  fon  fidge ,  comme,  par 
exemple ,  dans  la  vibration  alternative  des 
mufcles  antagoniftes.  Ces  fpafmes  font  tou- 
jours  fuivis  de  l’atonie  de  la  partie ;  ou  pour 
rnieux  dire  ,  une  partie ,  qui  vient  d’eprou- 
ver  un  fpafme ,  ne  reprend  pas  fon  ton 
naturel ;  il  eft  fuivi  d’un  relachement  pro¬ 
portionne  a  la  tenfion. 

Aprds  avoir  etabli  ces  principes  dans  fon 
premier  chapitre ,  notre  fqavant  auteur  dd- 
tnontre ,  dans  le  fecond ,  qu’il  exifte  une 
heritable  melancolie  nerveufe ,  &  en  deve^ 
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loppe  la  nature.  Une  maladie  ,  qui  cot^ 
fifte  dans  le  derangement  des  fenfations  & 
du  mouvement ,  doit  neceffairement  avoir 
fon  fiege  dans  les  organes  des  fenfations  Sc 
du  mouvement.  II  faut  done  le  chercher 
dans  les  nerfs  Sc  dans  les  parties  qui  jouiffent 
do  leurs  proprietes.  Ces  organes  peuvent 
.etre  expofes  i  trois  efpeces  de  derange- 
mens;  car  ou  leur  a&ivite  peut  £tre  aug- 
mentee,  ou  bien  elle  peut  etre  diminuee, 
Ou  enfin  elle  peut  £tre  pervertie.  L’augmen- 
tation  de  la  vibratilite  des  parties  nerveufes , 
fi  elle  devient  habituelle,  donnera  naiffance 
a  une  efpece  de  melancolie  fpafmodique. 
La  diminution  du  fentiment  Sc  du  mouve- 
tnent  difpofe  a  1’appefantifTement ;  elle  pre¬ 
vent.,  par  confequent ,  les  fpafmes..  t  e’eft 
done  en  vain  qu’on  chercheroit ,  dans  eette 
inertie ,  l’origine  de  quelque  efpece  de  me- 
Imcolie.  Perfonne  ne  doute  que;  l’ordr'e 
legulier  des  fenfations  ne  puiffe.  etre  inter- 
vertii  II  ne  faut  pas  eonfondre  les  affec¬ 
tions  melancoliques ,  qui  dependent, de  cette 
caufe ,  avec  celle  qui  eft  la  fuite  de  l’aug- 
mentation  de  la;  vibratilite  des,  organes  ner- 
veux;  car  dans  ceux-ci:,  tout  fe  p.aflfe  con- 
formement  a  I’ordre  nature!;  il.ri’y  a  de  dif¬ 
ference1  que  dans  le  degre  :  dans  eelles-la , 
les  fenfations  Sc  les  mouvemens  font  ir.re- 
guliers ,  Sc  ne  peuvent  fe  ramener  a  l’ordre 
de  la  nature ;  inais  il.  faut  avoupr  que  les 
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unes  amenent  les  autres ,  &  que  l’augmen- 
tatibn  de  l’adion  des  nerfs  fuffit  pour  l’inter- 
.  vertir. 

II  refulte  de  l’idee  que  nous  avons  de 
Taction  des  nerfs,  qu’il  peut  y  avoir  trois 
efpeces  de  melancolies  fpafmodiques  ;  l’une 
qui  refulte  de  l’augmentation  de  I’aftivite 
des  nerfs ;  la  feconde  qui  eft  l’effet  de  fa 
perverfion  ;  la  troifieme  qui  reconnolt  Tune 
&  I’autre  de  ces  caufes. 

II  nous  faudroit  copier  tout  Ie  troifieme 
chapitre  de  cette  premiere  partie ,  fi  nous 
voulions  donner  a  nos  le&eurs  up.e  idee  de 
la  defcription  que  M.  Lorry  faitde  ces  trois 
efpeces  de  melancolies  fpafmodiques.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  qu’il  feroit  dif¬ 
ficile  de  rien  ajouter  aux  differentes  parties 
de  ce  tableau  ,  &  qu’on  y  reconnolt ,  fans 
peine  ,  que  la  nature  feule  lui  a  fervi  de 
modele. 

Nous  avons  deja  dit  que  ce  genre  de 
maladies  avoit  fon  fiege  dans  les  nerfs , 
dont  I’a&ivite  etoit  augmentee  ou  per.ver* 
tie.  Le  defordre  de  ces  organ, es  eft  done  la 
caqfe  eloignee  de  la  melancolie  fpafmodi- 
que.  Les  caufes  occafionnelles  ou;  predi^o- 
fantes,comme  on  les  appelle  dans  lesecoles, 
font  une  conftitution  foible ,  fur-tout  lorfque 
l’education  concourt  a  l’affoiblir  de  plus  en 
plus.  M.  Lorry  divife  les  caufes  efficientes 
ou  procathartiques  cn  univerfeiles  &  en  par- 
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ticulieres ,  Sc  Ies  unes  &  les  autres ,  en 
phyfiques  &  en  morales.  II  range,  parmi 
les  caufes  phyfiques,  x°  les  variations  de 
ratmofphere ,  la  chaleur  &  l’aridite  du  cfi- 
mat  ,  les  exhalaifons  des  mines  St  des  ma- 
rais  ;  i°  I’abus  des  alimens  acres  &  irritans  , 
certains  yenins,  tel  que  celui  de  la  taren- 
tule ,  quelques  medicamens  ,  comme  l’o- 
pium ;  j°  la  fuppreffion  des  evacuations  na- 
turelles  ou  artificielles ,  les  evacuations  trop 
abondantes ,  de  quelque  nature  qu’elles 
foient. 

II  met  au  rang  des  caufes  morales  la  trop 
grande  application  ,  les  meditations  pro- 
fondes,  la  douleur.  Mais  de  toutes  les 
caufes  qui  peuvent  produire  la  melancolie, 
il  n’en  eft  pas  de  plus  frequente  que  les 
paffions  de  Tame ,  dont  notre  auteur  fait 
deux  elaftes  :  les  unes  font  vives ,  St  en- 
trainent  l’homme  au-dela  des  bornes  de  la 
raifon ;  telles  font  la  colere  ,  la  joie  im- 
moderee ,  1’amour  :  les  autres ,  qu’il  appelle 
hntes ,  parce  qu’elles  paroiflent  detruire 
toutes  les  fon&ions ,  font  la  triftefle  &  la , 
crainte  ,  qui ,  par  elles-memes  ,  font  des 
paffions  melancoliques.  Toutes  ces  affec¬ 
tions  ,  lorfqu’elles  fe  repetent ,  fe  changent 
en  habitude  vicieufe ,  &  degenerent  peu-a- 
peu  en  melancolie. 

Telles  font  les  caufes  univerfelles ,  qui 
peuvent  produire  la  melancolie  nerveufe. 
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Les  particulieres  font  celles  qui ,  quoiqu’in- 
herentes  a  une  partie ,  ebranlent  toute  la 
machine.  Les  principales  de  ces  caufes  font 
l’eftomac ,  dont  l’a&ion  fur  toutes  les  autres 
parties ,  eft  ft  evidente ,  que  quelques  mo- 
dernes  ont  cru  pouvoir  le  regarder  comme 
le  centre  des  fenfations  &  du  mouvement ; 
le  foie,  la  rate,  les  reins  &  les  parties  geni- 
tales  de  l’un  &  de  l’autre  fexe. 

Les  raifons ,  qui  nous  ont  emp£che  d’a- 
breger  la  defcription  que  M.  Lorry  donne 
de  ce  genre  de  maladie ,  nous  empechent 
egalement  de  le  fuivre  dans  les  details  ou  il 
entre  dans  les  Chapitres  V  5c  VI ,  fur  les  , 
lignes  diagnoftics  de  la  melancolie  nerveufe. 
Nous  aimons  mieux  renvoyer  le  le&eur  a 
Fouvrage  m£me ,  que  de  lui  en  donner  une 
id£e  imparfaite. 

Pour  ne  laiffer  rien  a  defirer  fur  ce  genre 
de  melancolie ,  M.  Lorry  remarque  qu’elle 
prend  quelquefois  difFerens  noms ,  felon  les 
differens  fymptomes  qui  l’accompagnent , 
s’ils  s’ont  aflez  frappans  pour  attirer  la  prin- 
cipale  attention  des  obfervateurs.  Le  corps  , 
fatigue  par  ces  accidens  nerveux,  devient 
incapable  de  remplir  fes  fon&ions.  Les  fa- 
cultes  m^chaniques  fe  trouvent  lefees ,  parce 
qu’elles  font  foumifes  a  l’adlion  des  nerfs. 
U  y  a  de  ces  maladies  qui  ne  different  de  la 
melancolie, que  de  nom :  telles  font  la  paffion 
byfterique  dans  les  femmes,  lapalfion  hy- 
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pocondriaque  dans  les  hommes ;  quelque- 
fois  elles  prennent  le  nom  de  manie  :  il  y  en 
a  qui  ne  confident  que  dans  des  mouve- 
mens  convulfifs ,  fans  aucune  alienation 
dans  I’efprit.  Les  maladies  ,  que  la  m&an- 
colie  nerveufe  entraine  quelquefois  a  fa 
fuite ,  &  qui  refultent  du  defordre  des  fonc- 
tions  qu’elle  produit,  font  la  fievre  lente  ner¬ 
veufe  ,  le  marafme  ou  la  phthifie  nerveufe, 
laparalyfie  &  1’hydropifie ,  dependantes  de 
la  m£me  caufe.  M.  Lorry  traite,  en  autant 
d’articles  fepares,  de  chacune  de  ces  mala¬ 
dies  :  il  en  expofe  la  nature,  en  indique  le 
•cara&ere ,  &  donne  les  fignes  qui  les  font 
reconnoitre. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  les  matieres 
traitees  dans  la  feconde  partie  qui  a  pour 
objet  la  melancolie,  humorale.  L’auteur  rap- 
porte,  dans  le  premier  chapitre,  les  idees  que 
les  anciensmedecins  s’etoientfaites  de  l’hu- 
meur  melancolique ,  ou  de  l’atrabile  :  il  de- 
montre ,  dans  le  fecond ,  comment  cette 
humeur,  qui  n’exifte  pas  dans  la  fante  ,  &t 
qui  ne  fait  pas  partie  du  fang,  comme  ces 
mdmes  aticiens  l’avoient  cru ,  s’engendre 
dans  l’etat  de'maladie  ;  &  il  en  recherche 
la  nature.  Il  traite,  dans  le  troifieme ,  des 
caufes  qui  la  produifent ;  dans  le  quatrieme , 
des  pattiei  qu’elle  occupe ;  dans  le  cin- 
quieme  ,  des  fignes  qui  en  demontrent 
l’exiftence,  &  de  fes  effets.  Pourproceder, 
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avec  plus  d’ordre ,  dans  ^enumeration  de 
ces  derniers ,  il  les  a  divifes  en  quatre  arti¬ 
cles  ,  felon  les  parties  ou  ils  fe  manifeftent. 
Le  Chapitre  VI  a  pour  objet  Us  fymptomes 
qui  accompagnent  Us  maladies  dans  Uf- 
quelles  la  melancolie  humorale  degenere  quel- 
quefois. 

OBSERVATION 

Sur  une  Maladie  du  foie  ,  terminee  par 
V excretion  d’un  calcul  biliaire  ;  par 
M.  P  LA  N  c  H  on,  medecin  a  Peruwel £ 
prh  Conde  en  Hainaut. 

Interim  tamen  c'enum  efl  nullibi  calculos 
frequemius  inveniri  ,  qudm  in  hepate  &  vefica 
felled.  V  A  N-S  w  I  ETEN,<fc  Hepatid.  &  iiltri 
rnultip.  Tom.  3 ,  pag.  87. 

Les  embarras  du  foie  ne  dependent  pas 
toujours  d’une  obftru&ion  de  fes  propres 
vaiffeaux ;  les  fymptomes  ,  qui  l’accom- 
pagnent ,  peuvent  nous  demontrer  evidem- 
ment  l’exiftence  de  cette  caufe  :  les  mede- 
cins  les  plus  eclaires  peuvent  quelquefois 
s’y  meprendre ,  &  leur  experience  leur  a 
deja  prouve  cette  vdrite.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  point  obferve  des  jauniffes  qu’on 
attribuoit  tauflement  a  une  obftru&ion  du 
fqie  ,  &  qui  nVvoient  pour  caufe  que  des 
concretions  bilieufes ,  ou  de  vrais  calcnls  de 
cette  nature  >  demontrcs  par  I’ouverture  des 
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eadavres,quioccupoient,  ou  le  conduit  cho* 
ledoque,  ou  les  pores  biliaires,  ou  la  vefi- 
cule  du  fiel  ?  II  n’efl:  point  de  mime  de  ces 
jauniffes  periodiques ,  qui  fe  terminent  par 
l’excretion  de  quelques  calculs  qui  femblent 
fe  reproduire  pour  caufer  une  nouvelle  jau- 
niffe  ;  alors  un  medecinn’a  point  a  fe  trom- 
per :  il  peut ,  chaque  fois,  en  reconnoitre 
la  caufe. 

La  prefence  de  ces  calculs  biliaires  n’a- 
mene  pas  toujours  une  jauniffe;  &  l’on  voit 
quelquefois  des  maladies  du  foie,  qui  fem¬ 
blent  dependre  d’une  tout  autre  caufe  ,  fe 
terminer  par  l’expulfion  d’un  calcul  ou  deux. 
MM.  Boucher,  medecin  a  Lille  en  Flandre, 
&  Bonce,  inedecin  a  Coutance,  ont  donne  , 
Bans  le  Journal  de  medecine ,  des  obferva- 
tions  qui  font  un  garant  de  ce  que  j’avance  ; 
&  le  premier  y  a  rapporte  plufieurs  faits  fem- 
blables,  qu’ont  obferves  plufieurs  anciens  au¬ 
teurs.  Celle  que  je  rapporte  ici ,  prouve  la 
mdme  .chofe ;  &  l’etat  ou  j’ai  vu  la  femme 
qui  fait  le  fujetde  c.ette  obfervation ,  ne  me 
fournit  aucun  foupqon  de  l’exiftence  d’un 
calcul  biliaire  ,  que  j’expulfai  par  des  re- 
medes  que  je  n’ai  prefcrits  que  pour  lever 
1’obftruQion  du  foie  que  je  croyois  dtre  fa 
feule  maladie,  d’apres  l’examen  defesfymp- 
tomes.  Je  me  trompois  :  la  principale  caufe 
dtoitcachee,  &  l’obflru&ion  du  foie  n’etoi £ 
qu’un  tffet  des  derangemens  des  fon&ions 
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de  ce  vifcere ,  que  la  prefence  d’un  calcul 
biliaire  doit  entrainer  apr£s  foi ;  &  tndme 
y  a-t-il  a  douter  que  cette  obftru&ion  n’en- 
treprenne  bientdt  tout  le  fyfteme  de  la  vei- 
ne-porte,  fi  la  nature  eft  long-tems  a  dtre 
debarraflee  de  ces  pierres  bilieufes  ?  Qu’il 
feroit  a  fouhaiter  que  nous  euflions  des  fignes 
certains  pour  decouvrir  les  caufes  de  mala* 
dies  aufli  cachees  !  Heureux ,  fi  les  obferva- 
tions  repetees  nous  font  un  jour  entrevoir 
cette  connoiftance  que  nous  n’avons  point 
encore  !  Je  pafte  a  l’hiftoire  de  cette  mala- 
die ,  telle  que  je  l’ai  vue,  obfervee  &  traitee. 

La  nominee  Marie- Jofeph  Courtin ,  agee 
de  quarante-cinq  a  quarante-fix  ans,  me- 
noit,  depuis  un  an,  une  vie  fort  languif- 
fante.  Deux  coliques  hepatiques ,  furver 
nues ,  coup  fur  coup,  un  an  auparavant, 
furent  l’epoque  de  cette  langueur  qui  ne 
l’aflujettiflbit  point  4  tenirla  chambre.  Elle 
ne  fe  plaignoit  que  de  foiblefle  d’eftomac  , 
d’envie  de  vomir  de  terns  en  terns  ,  qu’une 
infufion  d’ipecacuanha  faifoit  evanouir  cha- 
que  fois :  elle  etoit  fouvent  conftipee  ;  elle 
avoit  des  anxietes  frequentes ,  des  mal-aifes 
journellement ,  qui  partoient ,  difeit  elle  , 
d’une  pefanteur  d’eftomac  ,  s’etendant  vers 
la  region  du  foie  ;  elle  fut  purgde  plufieurs 
fois ,  &  elle  n’en  etoit  foulagee  que  pour 
quelques  femaines.  Deux  mois  avant  que  ce 
dernier  accident  furvint,  il  lui  prit  un  er^- 
Tonu  XXII .  C  c 
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fipele  au  vifage,  avec  fievre,  tel  qu’il  rdgnoit 
ici  alots ,  (  c’etoit  l’annee  1761  )  8c  qui  fe 
termina  par  une  fueur  critique ,  le  feptietne 
jour  de  fa  maladie.  Remife  &  peine  de  cette 
maiadie ,  elle  eut  une  indigestion ,  le  pre¬ 
mier  jour  deSeptembre,qui  bouieverfa  tout- 
a-fait  l’equilibre  de  fon  individu  :  la  fievre 
fe  mit  bientot  de  la  partie ,  8c  perfifta ,  mal- 
gre  le  calme  d’un  mal  auffi  violent.  Je  fus  ap- 
pelle  le  lendemain  :  fa  fievre  etoit  forte ,  6c 
du  genre  des  continues-remittentes ;  elle  fut 
faignee  :  je  tentai  d’entrainer  la  faburre  des 
premieres  voies  qui  y  nichoient ,  par  les  mi- 
noratifs  :  elle  evacua  abondamment ;  elle 
prit  les  delayans ,  les  aigrelets  ,  les  ni- 
treux  ,  Sec,  Cette  fievre  devint  erratique  ; 
elle  etoit  accompagnee  d’une  conftipation 
opiniatre  ,  qui  ne^  cedoit  qu’a  peine  aux 
lavemens  6c  aux  doux  purgatifs.  Le  ven¬ 
tre  etoit  tendu  8c  meteorife  :  la  pefanteur, 
qu’elle  fentoit  a  la  region  de  l’eftomac ,  etoit 
plus  fenfible ,  &  meme  fort  douloureufe ; 
elle  avoit  des  naufees  continuelles  ;  elle  vo- 
miffoit  mdme ,  de  terns  en  terns ,  ce  qu’elle 
prenoit :  il  lui  montoit  des  feux  au  vifage, de 
terns  a  aqfre  ;  les  urines  etoient  fort  en  cou- 
leur,  Sc  depofoient  quelquefois  un  fediment 
briquete;  elle  avoit  des  flatuofites  :  un  fen- 
timent  de  chaleur  occupoit  la  region  epi- 
gaftrique  ;  le  pouls  etoit  petit  8c  prefqu’im- 
perceptible ;  la  region  du  foie  etoit  fenfi- 
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Element  gonflee  &  tendue ,  &  trds-doulou- 
reufe  au  toucher  :  cette  malade  ne  trouvoit 
aucune  fituation  favorable ;  la  moins  gdnante 
etoit  d’etre  couchee  fur  le  dos ;  il  lui  etoit 
impoffible  de  fe  mettre  fur  les  cotes ;  elle 
etoit  fatiguee  d’une  infomnie  facheufe,  d’une 
foif  inextinguible. 

Tous  ces  fymptomes  denotoidnt  incon- 
teftablement  un  embarras  du  foie ,  &  qiioi  on 
devoit  attribuer  les  jours  languiffans  qu’elle 
avoit  traines ;  c’eft  a  quoi  on  devoit  attri¬ 
buer  ces  coliques  hepatiques  ,  qu’elle  avoit 
effuyees  un  an  auparavant.  Cet  etat  per- 
fifta  prds  de  quinze  jours ,  pendant  lefquels 
elle  fit  ufage  de  petit-  lait  clarifie ,  de  la  tifane 
de  chiendent,  &c.  J’eus  peine  a  la  rdfou- 
dre  a  prendre  des  remedes  neceffaires  pouf 
emporter  la  caufe  du  mal :  le  vin  amer  char- 
lybi  de  FULLER  ne  lui  procura  aucun  fou- 
lagement :  le  mal,  au  contraire,  empiroit; 
les  douleurs  d’eftomac  etoient  plus  vives; 
elles  ne  cedoient  gudres  aux  opiats  &  aux 
ftomachiques  temperans.  La  malade  fut 
alors  plus  docile :  c’efl:  pourquoi  je  cherchai 
d’abord  a  diminuer  le  volume  du  fang  de 
la  veine-porte ,  par  1’application  de  fix  fang- 
fues  a  l’anus.  II  s’en  fit  un  ecoulement  qui  la 
foulagea  beaucoup:  la  circulation  des  liqui- 
des  desvifceres  du  bas-ventre  endevint  plus 
fibre.  Je  lui  fis  continuer  fon  petit-lait  cla- 
rifid  i  je  prefcrivis  des  bouillons  alteres  par 
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le  cerfeuil  &  l’endive.  Ces  boiffons  rend!- 
rent  les  urines  plus  abondantes;  mais  le  ven¬ 
tre  etoit  toujours  conftipe  :  les  lavemens 
n’entroient  point ;  il  y  avoit  une  refinance 
fenfire ;  les  iuppofitoires  n’operoient  point ; 
quelques  jours  fe  pafferent  fans  d’autres 
changemens,  Alors  je  lui  prefcrivis  les  ex¬ 
traits  amers,  les  fels  neutres,  les  martiaux 
unis  aux  ftomachiques.  Le  deuxieme  jour, 
j’y  ajoutai  la  rhubarbt  Sc  Yalo'es  a  petite 
dofe  ,  pour  fondre  8c  evacuer  les  humeurs 
croupilTantes.  Ces  remedes  procurerent  des 
felles ;  Sc  le  lendemain  qu’elle  en  eut.fait 
ufage ,  les  douleurs  furent  plus  fenfibles , 
fpecialement  dans  l’hypocondre  droit  :  elle 
evacua  beaucoup  ce  jour-la;  Scle  foir,  elle 
rendit ,  avec  une  douleur  des  plus  cuifantes, 
un  corps  dur ,  qu’elle  entendit  tomber  dans 
le  baffin  :  il  etoit  enveldppe  d’une  quantite 
notable  de  glaires.  A  peine  eut-elle  rendu 
cette  maffe  ,  qu’elle  en  fut  fenfiblement  fou- 
lagee  :  les  douleurs  du  bas-ventre  furent 
moins  vives ,  8c  elle  pafla  cette  nuit  dans 
un  profond  fommeil ;  c’eft  ce  qu’elle  n’a- 
voit  point  fait  depuis  long  terns.  Elle  per- 
fifta ,  malgre  cela ,  dans  l’ufage  de  fes  re¬ 
medes  fondans ,  amers  ,  aperitifs ,  8c  laxa- 
tifs  ,  qui  l’evacuerent  beaucoup.  Elle  ne 
tarda  pas  beaucoup  a  fe  retablir  ,  8 C  touclia, 
en  fort  peu  de  terns ,  a  une  parfaite  conva- 
lefcence.  Le  ventre  n’etoit  plus  conftipe  r. 


SUR  UNE  MALADIE  DU  FoiE.  4©? 
Tappetit  reparut,  &  les  digeftions  n’ont  plus 
langui ;  elle  revint  ainfi  'd’une  maladie  qui 
menaqoit  fes  jours ,  &  qui  paroiffoit  devoir 
dtre  plus  rebelle. 

Cette  pierre  etoit  une  concretion  bilieufe , 
qui  pefoit  trois  gros ;  elle  etoit  inegale  dans 
fes  iurfaces  ,  un  peu  grainue ,  6c  applatie 
par  cinq  endroits  differens;  elle  etoit  un  peu 
ovale  :  fa  couleur  etoit  d’un  jaune-brun  d’un 
cote ,  6c  blanchatre  de  l’autre  ;  elle  etoit 
grade  au  toucher ,  6c  fe  coupoit  corame  du 
favon.  y,„  ' 

Eft-il  poffible  de  juger  du  terns  qu’il  a 
fallu  pour  la  formation  de  ce  calcul  ?  Ce- 
pendant  les  coliques  hepatiques ,  qu’elle  a 
fouffertes  un  an  auparavant,  femblent  dtre 
provenues  de  la.  Mais  ne  pourroit-on  point 
conje&urer  que  ces  coliques  n’etoient  que 
les  efFets  des  genereux  efforts  que  la  nature 
a  faits  pour  les  pouffer,  par  le  canal  choledo- 
que,  dans  le  duodenum ,  oil  il  aura  fejourne 

fe  fera  meme  accru  jufqu’au  moment  de 
fon  expullion  ?  Ce  calcul  biliaire  a-t-il  eu 
fon  origine  dans  la  velicule  du  fiel  ?  Y  a-t-il 
acquis  tout  fon  volume  ?  II  eft  plus  vraifem- 
blable  que  fon  noyau  ,  forme  dans  le  refer- 
voir  du  fiel  ou  dans  les  conduits  biliaires , 
■aura  paffe  dans  le  duodenum  dans  le  fort 
de  ces  coliques  ;  car  depuis  lors  ,  cette 
femme  s’eft  toujours  plaint  de  maux  d’efto- 
Hiacj  6c  le  ventre  fut  toujours  pareffeux. 
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Ne  paroit  il  point  que  cette  femme  n’eut 
jamais  evite  la  jauniffe ,  filecalcul  eut  oc- 
cupe  les  couloirs  de  la  bile  ?  L’idee ,  que 
tout  medecin  a  de  la  conftruftion  de  ces 
organes ,  ne  permet  gu£res  d’en  douter.  II  eft 
rare  d’obferver  Pexcretion  d’un  calcul  bi- 
liaire  aufli  gros ,  fans  qu’il  ait  precede  fou- 
vent  une  jauniffe  qui  fait  ordinairement  peri? 
le  malade,  etant  alors  d’une  nature  a  r^fifter 
k  tout  remede  indique  en  pareil  cas. 

On  voit,  au  contraire,  affez  frequem- 
ment  ,  par  Pouverture  des  cadavres  ,  dit 
M.  Lieutaud  (a) ,  que  ces  concretions  bi» 
lieufes  s’accumulent  en  grand  nombre  dans 
la  veficule  du  fiel Sedans  les  canaux  biliaires, 

( a  )  Elk  nous  met  fous  les  yeux  (  1’ ouver ture 
des  cadavres  )  des  concretions  bilieufes  de  tome 
grojjeur  ,  &  plus  ou  moins  nombreufes  dans  lavefi- 
cule  dufiel.  On  en  a  compte  dans  un  fujet  jufqu’a 
trois  cent,  dont  quelques-unes  approchoient  du  vo¬ 
lume  d’une  noifette  ;  on  en  tfivu  de  la  grojjeur  d’une 
chataigne,  du  poids  de  deux  on  trois  onces.  Lie  U- 
TAVD  ,  Precis  de  Medecine  ,  Chap.  CotlQUE 
PEPAT1QUE,  pag*  35°* 

On  en  a  compte  plufieurs  cent ,  b  on  en  a  vu  de  la 
grofjeur  d’un  ceuf  de  poule ,  occupant  exa&cment 
toute  la  capac'tte  de  la  veficule.  Idem ,  ibid.  Cha* 
pitre  La  Jaunisse,  pag.  357. 

Vide  v AN-Swn»TEN  ,  in  Comment,  in  Apho - 
rifim,  Boerrh.  de  Hepatitide  &  Ittero  multiplier* 
Tom.  3  ,  pag.  87. 

Interim ,  inquit,  tamen  certum  efi  nullibi  calcttlos. 
frequentius  inveniri  qu  dm  in  hep  ate  &  vefica  felled. 
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tantck  caufent  la  jaunifle  ,  &  tantdt  la  co- 
lique  hepatique. 

Ceci  ne  confirme-t-il  pas  nos  conje&ures 
fur  l’origine  &  l’accroiffement  de  ces  be - 
£1 oars  humains ,  done  les  noyaux,  gliftes, 
non  fans  douleur ,  dans  le  duodenum  ,  grof- 
fiflent  infenfiblement  par  l’affiuence  conti- 
nuelle  d’une  bile  propre  a  fe  petrifier  ? 


OBSERVATION 

Sur  une  Fievre  fynoque-putride ,  prompte - 
meric  degeneree  en  fievre  heclique ,  avec 
bouffijfiure  generale  ,  &  meieorifme  dou¬ 
loureux  de  r  abdomen  ;  par  M.  Lan - 
D  E  U  T  T  E  ,  medecin  du  Roi  dans  feS 
hopitaux  militaires ,  employe  d  Biiche  , 
membre  du  college  royal  des  medecins  de 
Nancy. 

11  eft  des  verites  cliniques ,  qu’un  prati- 
cien  n’apprend  bie'n  que  par  l’ufage ;  eiles 
font  toutes  de  la  plus  grande  importance 
pour  l’humanite ,  &  intereffent  fort  la  gloire 
du  medecin. 

Je  crois  pouvoir  comprendre  dans  le  nom- 
bre  de  ces  verites  celles  de  ne  voir  que  trop 
fouvent  degenerer  en  fievre  he&ique  la 
fyifbque-putride  &  la  non-putride,  qui  atta- 
quent  ceux  qui  ont  efluye  de  grandes  fati¬ 
gues,  qui  ont  eu  de  grands  chagrins,  on 
C  c  iv 
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qui  fe  font  trop  abandonnes  a  des  reflexions 
trifles.  Ce  changement  a  bien  plus  ordi- 
nairement  lieu  chez  les  jeunes  gens  ,  (tabes 
iis  maximh  atatibus  fit ,  qua  a  decimo-oc- 
tavo  funt  anno ,  ad  trigejimum  -  quintum. 
HlPPOCR.  Aphor.  e> ,  ftcl.v,  )  fur-tout  fi 
les  fruits,  le  lait  caille,  ou  toute  autre  chofe 
de  nature  acide ,  ont  fait  precedemment  la 
plus  grande  pariie  de  leur  nourriture.  Les 
perfonnes  delicates ,  notamment  celles  du 
fexe  ,  eprouveront  d’autant  plus  facilement 
encore  ce  changement,  qu’elles  fe  feront 
mifes  auparavant  dans  le  cas  de  quelque 
epuifement,  qu’elles  auront  eu  quelque  ma- 
ladie  de  la  peau  rdpercutee,  qu’elles  fe  trau- 
veront  dans  un  derangement  confiderable  , 
ou  dans  une  infuffifance  habituelle  de  leur 
evacuation  pdriodique, 

J’ai  rdujours  obferve  que  le  changement 
de  ces  fievres  fynoques  en  heftique,  etoit  fi 
prompt  &  fi  difficile  a  reconnoitre  d’abord  , 
que  c’efl,  a  mongre,  un  des  plus  infidieux 
que  puifle  prefenter  l’hiftoire  des  maladies. 
Ce  n’eft  gu£res  qu’une  grande  &  foigneufe 
pratique  ,  aidee  d’une  fage  mefi'ance ,  qui 
fafle  remarquer  bien  a  terns  le  nouveau  ca- 
raftere  que  prend  la  maladie.  II  eft  fi  impor¬ 
tant  de  le  bien  &  promptement  faifir,  que 
les  coups ,  portes  dans  la  plus  caurte  dt- 
reur,  peuvent  dtre  tt^s-funeftes  &  fouvent 
irieparables ;  il  ne  faut ,  pour  en  juger,  que 
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conlulter  la  grande  difference  du  traitement 
de  ces  deux  maladies. 

Le  medecin  n’eft  pas  expofe  a  errer  dans 
le  changement  d’une  fievre  aigue  en  fievre 
lente,  coinme  dans  celui  d’une  fynoque  en 
he&ique.  Dans  le  premier  cas  ,  la  fievre  ne 
prend  fon  nouveau  type,  qu’infenfiblement , 
en  confequence  d’une  caufe  uniquement 
epaifiiflante  ;  &  ce  n’eft  gueres  que  vers  le 
quarantieme  jour,  qu’il  eft  permis  de  la  qua¬ 
lifier  de  lente, ;  au  lieu  que  dans  le  fecond 
cas,  le  paflage  d’une  fievre  a  l’autre  peut 
fe  faire  dans  les  huit  ou  quinze  premiers 
jours,  (ainfi  que  je  l’ai  plufieurs  fois  ob- 
ferve  )  fouvent  avec  tant  de  rapidite  ,  que 
le  medecin  ne  peut  pas  d’abord  s’en  apper- 
cevoir,  a  moins  qu’il  ne  s’en  foit  mefie,  d^s 
le  commencement ,  en  reflechiffant  fur  les 
caufes  eioignees  &  primitives  dela  maladie. 

La  fievre  heftique,  done  je  parle ,  qul 
debute  par  une  continue  putride  ou  non  pu- 
tride ,  n’eft  point  de  celles  qui  reconnoiflent 
un  ulcere  interieur  pour  caufe,  ou  quelque 
abfees  decidement  forme  oufe  formant  dans 
un  vifeere  :  il  ne  paroit  y  avoir  feulement 
que  des  difpofitions  plus  ou  moil#  prochai- 
nes  a  ce  dernier,  en  raifon  de  1’empatement 
ou  de  l’engorgement  de  ceux  du  bas-ven- 
tre;  mais  fa  caufe  la  plus  developpee,  la 
plus  prochaine  &  la  plus  determinante  eft; 
certainement  un  principe  qui  s’eft  glifle  dans 
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la  maffe  des  humeurs,  qui ,  d’epaifliflanf 
a  pris  tout-a-coup,  par  le  moyen  de  la  fie- 
vre  primitive  qui  l’a  mis  en  mouvement , 
une  qualiteacrimonieufe  diffolvante.  Voila  , 
tl  ce  qu’il  me  femble  ,  la  vraie  nature  de  la 
fievre  qui  fait  le  fujet  de  I’obfervation  fui- 
vante. 

Le  nomme  Commerce. ,  age  de  dix-neuf 
ans ,  aujourd’hui  foldat  de  !a  compagnie  de 
Defmafie  au  regiment  d’Eu,  &  ci-devant 
du  bataillon  de  Limoges ,  eft  arrive  ici  ma- 
lade ,  le  io  Septembre  de  1’annee  1764, 
&  eft  entre,  le  mdme  jour ,  a  l’hopital  avec 
une  douzaine  d’autres  recrues.  Ce  jeune 
homme  s’etoit  trouve  incommode, en  route, 
depuis  Befanqon;  &  le  jour  de  fon  arriv^e 
ici  etoit  le  trente-troifieme  de  marche ,  de¬ 
puis  Limoges ,  d’oii  il  etoit  parti ,  avec  fes 
camarades,  au  commencement  d’Aout ,  par 

tr^s-grandes  chaleurs.  On  conqoit  aife- 
nient  ce  qu’a  pu  une  longue  marche  d’ete 
fur  un  jeune  homme  qui ,  pendant  fa  route , 
a  inconfiderement  fatisfait  fes  gouts  &  fes 
befoins ;  car  c’dtoit  d’un  exces  de  p^ches 
&  d’autres  fruits  que  datoit  le  derangement 
de  fa  fantdl  Je  le  trouvai ,  a  ma  premiere 
vifite ,  dans  une  fievre  continue ,  qui ,  de¬ 
puis  quelques  jours ,  eprouvoit  un  redou- 
blement  tous  les  foirs  :  le  pouls  etoit  fort 
vite ,  fans  roideur  ni  gonflement ;  la  langue 
etoit  pateufe  Scblancnatre ;  la  foifpreffante. 
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mime  hors  du  redoubleinent  :  il  avoit  des 
envies  de  vomir ;  la  bouche  amere  ;  le  v> 
fage  d’un  pale-jaune ;  le  ventre  peu  libre ;  la 
t|te  mediocrement  embarraflee.  Je  debutai 
par  le  faire  vomir  Sc  purger,  le  lendetnain  , 
avec  un  mirtoratif;  je  ne  jugeai' point  la  fai- 
gnee  convenable ,  foupqonnant ,  avec  vrai- 
femblance ,  ce  jeune  horn  me  epuife  de  fati¬ 
gues  :  d’ailleurs  la  paleur  du  vifage  temoi- 
gnoit  epaiffiflement  dans  la  lymphe;  &  la 
reunion  de  plufieurs  fymptomes  a  celui-ei 
me  portoit  a  croire  de  la  diffolution  dans  le 
fang.  Partant  de  ces  principes ,  je  m’en  tins, 
pour  la  cure  de  cette  fievre  premiere ,  a 
une  tifane  de  racines  de  chiendent ,  de  frai- 
fier  &  de  regliflfe ,  entremelee ,  dans  l’ufage, 
de  petit -lait  nitre,  Sc  d’un  apozlme  de 
feuilles  de  chitoree  amere  Sc  de  bourra- 
che,  dont  le  premier  gobelet  etoit  rendu 
laxatif,  tous  les  deux  jours ,  au  moyem 
d’une  once  de  tamarins,  d’un  gros  de  fene, 
&  d’autant  de  fel  de  Glauber.  De  cette 
faqon,  je  vis  les  redoublemens  diminuer 
fenfiblement  de  force,  l’ardeur  de  la  fievre 
Sc  la  foif  s’eteindre  :  tel  etoit  l’etat  des 
chofes,  le  xx  du  mime  mois,  Cette  appa- 
rente  amelioration  ne  fut,  pour  ainfi  dire, 
que  momentanee  ;  car,  deux  jours  apres, 
je  m’apperqus  que  le  vifage  Sc  les  pieds 
s’etoient  tout- a- coup  oedematies.  Cette 
bouffiffure  fit  les  progres  les  plus  rapides. 
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puifque  ,  le.  27  ,  tout  le  tiffu  cellulaire  de 
la  peau  etoit  generalement  infiltre ,  &  les 
urines ,  confequemment ,  fort  diminuees  : 
les  redoublemens  parurent  prendre  une  nou- 
velle  force  ;  ce  qui  me  decida  a  mettre  le 
malade  k l’ufage  de  l’apoz^me  fuivant : 

Radio.  Lapathi  acuti  t 
Enula  camp  ana , 

Fragaria , 

Rubia  tinclor.  ail 

Coque  in  aqua  comm.f.  q.  ut  remaneat  ffo  j . 

Subfinem  adde 

Folior.  Cickorii, 

Borraginis , 

Cerefolii  aa  m.  ; 

Cola ,  &  in  colatura  infunde 

Folior.  Senna  3  ij, 

Milleped.  pp.  aa  3  j ; 

Iteriim  cola ,  turn  dijfolve  &  dilue 
Arcani  duplicati , 

Sal.  vegetalis  a  a  £  j , 

Syrup.  Longa  vita  • 

Tunc  eric  apoqema  pro  tribus  dojibus  in 
die  ,  mifcendo  prima  doji 

Kermes  mineral,  gr.  f$. 

Ge  remede  ,  qui  m’avoit  paru  d’abord 
indique ,  en  augmentant  les  evacuations  par 
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les  felles  ,  pendant  les  trois  jours  feulement 
qu’on  en  ufa ,  ne  produifit  aueun  effet  avan- 
tageux  :  les  fymptomes ,  au  contraire,  m’en 
parurent  un  peu  aigris.  Je  1’abandonnai 
done ;  &  combinant  de  nouveau  le  paffe 
avec  le  prefent;  calculant,  en  mdme  terns, 
les  differens  carafteres  de  la  fievre  hefti- 
que  ,  je  crus  en  remarquer  les  premiers 
traits  :  m’appercevant  ,  en  mdme  terns  , 
que  le  vice  des  liqueurs  ,  qui  avoit  entraine 
celui  des  folides  ,  augmentoit  journelle- 
ment ,  &  qu’il  etoit  a  craindre  que  le  prin- 
cipe  acrimOnieux  diffolvant ,  qui  s'y  de- 
montroit  &  s’y  etoit  developpe,  ne  fit  bien- 
tot  des  impreflions  mortelles  &  ineffaqables 
fur  les  differens  vifeeres  interieurs ,  qui  en 
avoient  ete  jufqu’alors  comme  le  centre 
d’accumulation,  je  me  tournai,fur  le  champ, 
&  fort  a  propos ,  du  c6te  de  la  cure  de  la 
fievre  hediique  ;  St  des  le  30  du  merne 
mois  de  Septembre  ,  malgre  la  force  de  la 
fievre, &  raphorifme  d’Hippocrate ,  qui  dit: 
Convaiit  lac  exhibere  tabidis  non  admodum 
febricantibus  ,  je  ne  vis  pas  d’autre  parti  a 
prendre  que  de  mettre  mon  malade  a  l’ufage 
du  lait  pris ,  quatre  fois  le  jour ,  a  la  quan- 
tite  d’une  demi-chopine  chaque  fois  :  je  lui 
preferivis ,  en  meme  terns ,  pour  boiffon  une 
decoftion  de  feuilles  de  veronique ,  de  bour- 
rache,  legerementmiellee,  Si  les  deux  bols 
iuivans ,  a  prendfe,  chacjue  jour,  l’un  le 
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matin,  avant  la  premiere  dofe  de  bit;  & 
Fautre  ,  l’apres-midi ,  avant  la  troifieme. 

T*l.  Anti-Hectic.  Poteri  , 

Oculor.  cancr.pp. 

Matris perlar.  pp.  S3  gr.  xv. 

Syrup,  althece  q.  C. 

Mifce  ;  dein  fiant  boli  duo. 

A  peine  les  nouveaux  remedes  Sc  le  re¬ 
gime  iaiteux  furent-ils  commences,  que  je 
fus  pleinement  convaincu  de  la  nature  de  la 
fievre ,  que  je  n’avois  encore  eu  que  lieu 
de  foupqonner :  fes  fymptomes  les  plus  ca- 
ra&erifans  fe  demontrerent ,  fqavoir ,  plu- 
fieurs  redoublemens,  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  dont  le  premier  prenoit  ordinaire- 
ment  vers  midi,  avec  un  leger  friffon ;  Ie 
fecond  ,  vers  fept  heures  du  fair ;  Sc  le  troi- 
fieme,  vers  deux  heures  a'pres  minuit.Ce  der* 
nieretoit  le  plus  fort  &  le  plus  long ;  il  duroit 
quelquefois  jufqu’a  dix  heures  du  matin  ,  fe 
terminant  par  une  moiteur.  La  rougeur  des 
joues,la  toux’feche  Sc  la  difficult^  de  refpirer 
furent  bientot  de  la  partie,ainfi  que  le  meteo- 
rifme  douloureux  del’abdomen:  labouffiflure 
de  tout  le  corps  augmentoit  en  meme  terns ; 
ce  qui  me  paroiffoit  £tre  l’effet  de  Feretifme 
qui  fe  trouve  ,  lors  de  cette  fievre  ,  dans  les 
troncs  Sc  dans  les  capillaires  de  toute  efpece. 
Celui  des  lymphatiques  fous-cutanes,  en 
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eonfequence  d’une  acrimonie  predoniinante 
de.la  lymphe ,  paroiffoit  dtre  portee  jufqu’a 
une  forte  d’etranglement  ,  d’oii  refultoit 
neceflairement  1’augmentation  de  l’infiltra- 
tion  du  tiflu  cellulaire  ,  par  confequent , 
I’accroiflement  de  la  bouffiflure.  Le  grand 
feu ,  dont  fe  plaignoit  le  malade ,  lors  des 
redoublemens ,  devoit  dtre  encore  une  fuite 
de  la  gdne  du  centre  ,  par  les  obftacles  mul¬ 
tiplies  a  la  circonference.  11  eft  facile  d’ex- 
pliquer ,  par  cette  concentration  ,  combien 
grande  devoit  dtre,  dans  ce  cas-ci  fur-tout , 
la  furcharge  des  vifceres :  la  raifon  du  me- 
teorifme  douloureux  du  bas- ventre  en  eft:, 
tout  auffi  aifee  a  deduire.  Si-tot  que  la  toux 
feche  fe  fit  remarquer,  (  c’etoit  vers  le  8  Oc- 
tobre)  je  fis  ajouter  a  la  tifane  du  malade 
la  racine  de  guimauve ,  a  caufe  de  fa  vertu 
bechique  ,  adouciffante  &  diuretique  :  elle 
ne  contribua  pas  peu,  par  cette  derniere 
qualite  ,  a  favorifer  un  plus  fibre  cours  aux 
urines  ,  &  a  remplir ,  a  titre  de  mucilagi- 
neufe ,  la  grande  indication  dans  routes  les 
fievres  heftiques ,  qui  eft  d’adoucir  l’acri- 
monie  des  humeurs.  Je  fis  joindre ,  en 
m£me  terns ,  un  demi-gros  de  blanc  de  ba- 
leine  aux  deux  petits  bols  anti-hefliques  & 
abforbans.  Malgre  ces  remedes  ,  la  toux 
devint  fort  preffante,  la  nuit  du  13  :  je  pref- 
crivis  ,  a  ce  fujet ,  pour  la  nuit  fuivante, 
une  potion  d’huile  d’amandes-douces  &  de 
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fyrop  d’althea  :  elle  procura  un  peu  Ad 
calme  ,  8t  fut  continuee,  tous  les  foirs,  juf- 
qu’au  vingt,  jour  auquel  la  toux  ne  fe  fit 
prefque  plus  fentir,  St  que  la  fievre ,  la 
bouffiffure  St  les  autres  fymptomes  com* 
mencerent  fenfiblement  a  diminuer,  Le  lait , 
pendant  ce  tems ,  ainfi  que  depuis,  a  confi- 
tamment  bien  paffe ;  de  forte  que,  pendant 
tout  fon  ufage  qui  a  dure  jufqu’au  19  No- 
vembre  ,  le  malade  n’a  ^te  purgd  qu’une 
feule  fois  ,  avec  deux  onces  de  manne. 
Lorfqu’il  ne  fut  plus  queftion  de  la  toux , 
je  fis  fondre  ,  des  le  25  O&obre ,  vingt 
grains  de  nitre  antimonie ,  dans  chaque 
pinte  de  la  boiflfon  ordinaire  ,  afin  de  per- 
feftionner  l’ecoulement  des  ferofites  infil¬ 
trees  :  ee  moyen  fut  effe&ivement  utile. 

Tant  que  le  principe  acrimonieux  des  hu- 
meurs  n’a  pas  ete  adouci  St  emoufle ,  il 
n’y  a  rien  eu  de  plus  marque  que  la  conf- 
tance  opiniacre  de  tous  les  fymptomes  de 
la  maladie.  L’eretifme  des  couloirs  8c  la 
diffolution  du  fang  fe  font  toujours  foutenus 
jufqu’a  ce  que  le  lait ,  (  cette  precieufe  nour- 
riture  medicamenteufe  ,  fi  propre  a  le  rein- 
tegrer  )  8 t  les  autres  adouciflans  ayent 
change  la  nature  de  l’agent ;  auffi  n’eft  ce 
que  de  ce  moment-la  qu’a  commence  la 
diminution  de  la  bouffifTure, 

Je  n’oublierai  pas  de  dire ,  avant  de  finir, 
que  ce  qui  m’a  fait  reconnoitre,  dans  ce 
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cas-ci ,  la  fievre  he&ique  plus  promptement 
que  je  ne  l’aurois  fait,  c’eft  une  envie  de- 
mefuree  de  manger,  qu’avoit  le  malade, 
pendant  la  fievre  primitive.  Cet  appetit  ex¬ 
traordinaire  ,  dans  un  terns  oil  il  devoit  en 
manquer,  me  frappa  pour  lors,  St  ne  tarda 
pas  a  me  fervir  de  figne  pour  reconnoitre  la 
metamorphofe  de  la  maladie,  confequem- 
ment  a  ce  que  rapporte  Juncker  dans  la 
definition  qu’il  donnedela  fievre  hedtique, 
oil  il  dit :  Junguntur  etiam  quandoque  boa - 
Llmos  ,  lienteria  ,  initio  fynocha  febris ,  &c. 
J’ai  cite  plus  au  long  la  definition  de  cet 
auteur,  dans  des  Reflexions  pratiques  fur  les 
maladies  des  enfans ,  au  Journal  de  mede- 
cine  du  mois  d’Avril  1763. 

J’ai  infenfiblement  remis^mon  malade  a 
la  nourriture  ordinaire  ,  avant  que  de  lui 
faire  entierement  quitter  le  lait.  Ce  change- 
ment  de  regime  s’eft  fait  peu-a-peu ;  &  tout 
le  terns  qu’il  a  ete  convalefcent,  il  a  conti¬ 
nue  a  boire  une  infufion  forte  de  veronique.' 
Il  a  finalement  ete  purge  ,  avant  de  quitter 
l’hopital ,  d’oii  il  eft  forti ,  quelques  jours 
apres ,  folidement  gueri. 
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OBSERVATION 

Sur  une  Hydropife  enkyfiie ,  avec  des  re¬ 
flexions  fur  la paracemhe.fi  ;  par  M.  Lo- 
C  AN  O  jncdecin  deCHopitaldes femmes  de 
la  yille  de  la  V ilette  dans  C't fie  de  Malte  , 
&  membre  de  I'academie  royale  desfcien- 
ces  de  Montpellier. 

De  toutes  les  operations  dela  chirurgie  la 
paracenthefe  7T2i£o:^sVTH(r/c  a  ete  celle  qu’on 
a  pratiquee  avec  le  plus  de  confiance ,  de- 
puis  plus  de  deux  mille  aiis.  II  eft  vraifem- 
blable  que  la  nature  avoit  montre  cette  route 
aux  premiers  obfervateurs.  Opcratio  hcec  , 
di{  M.  Freind  dans  fon  Hiftoire  de  la  mede- 
cine ,  primum  indicata  videtur ,  fi  quidem 
in  hydrope  interdiim  accidit  lit  aqua  vel  per 
vulnus  caftifaclum ,  vel  per  exitutn  ejus  pon¬ 
der e  aper turn  inumbilico,  aliifque  abdomi- 
nis  partibus  quaji  criticb  eruperit  (a).  On 

-  (<j)  On  lit  dans  les  Nova  Litter  aria  maris  Bal- 
tfiici  &  Septentrionis  ,  annee  1701 ,  pag.  14 ,  qu’ii 
eft  forti ,  par  le  nombril  d’un  homme ,  fix  livres 
d’adeps  fondu.  Voyez  plufieurs  exemples  fembla- 
bles ,  dans  les  Elemens  de  phyfiologie  de  M.  Hal¬ 
ler,  Tome  I,  pag.  43.  Ce  que  M.  Chefelden  re- 
marque,  p.  ia6  de  fon  Anatomie,  au  fujet  de  cette 
indication  naturelle  ,  nousa  paru  meriter  teute 
1’attention  des  me.iecins  &  des  chirurgiens. 
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foe  peut  pas  douter  qu’Hippocrate  n’ait  pra¬ 
tique  tres  i'ouvent  cette  operation  :  il  avoir 
meme  obferve  que  le  nombre  de  ceux  qu’ori 
gueriffoit  par  ce  moyen ,  etoit  tr^s-petit ,  & 
que  ft  on  vouloit  qu’il  reufsit,  il  falloir  y 
avoir  recours  tr£s-promptement 

Quelques  recherches  que  j’aie  pu  faire  t 
je  n’ai  trouve  aucun  exemple  dans  1’anti- 
quite ,  ou  I’oti  eut  tente  la  paracenthefe  inu- 
tilement ,  c’eft-a-dire  ,  fans  ebtenir  l’evacua- 
tion  des  eaux.  Seroit-ce  parce  qu’a  l’exem- 
ple  des  Egyptiens ,  les  anciens  medecint 
ne  fe  contentoient  pas  d’une  fimple  pone* 
tion  j  &  qu’ils  faifoient  toujours  une  ouver* 
ture  plus  ou  moins  grande  ?  VAici  la  def* 
cription  que  Profper  Alpin  nous  a  donnee 
de  cette  operation  chez  les  Egyptiens  mo* 
dernes  (£).  Curant  etiam  Aon  raw  hydro * 
picos  JeSione  aquarn  educentes ,  quorum, 
varii  vatias  fecUones  ad  id  celebrant ,  alii 
.jiquidem  fub  umbilico  per  tres  digit  os  versus 
partem ,  d  qua  hydropis  ortutn  duxit ,  lernd 
vulnera  infiigunt.  Atque  alii  parvis  fcatifik 
cationibus  ventrem  tumidum  fcarificant,  per 
quas  aqua  paulatim  exit ;  alii  verb  latiki 

(a)  •Xi *6Sr. 

(b)  Lib .  3  de  Medicind  AEgyptiorum  ,  cap.  xiij 
pag.  102.  Cette  pratique  eft  umverfellement  adopl 
tee  par  tous  les  Orientaux;  &  M-."  Mann!  nous 
afliire,dans  fon  Traite  de  Maleoiorum  Ccarificaiiont 
ex  veterum  fetitetitid,  en  avoir  obfervl  lui-m3nie  ^g 
tfes-bons  effetsdans  les  hydropifies  afeites. 
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fupra  vel  infra  pedum  claviculam  incus  ex- 
trdque  binas  adigunt  feciiones  ,  per  qucts 
commodh  ,  fenfmque  ac  fenflm  aqua  edu- 
citur ,  quo  fane  mo  do  fectionis  aliquos  ab 
hydrope  cffatu  digna  fanatos  vidi.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  y  a  bien  de  I’apparence 
qu’ils  avoient  recours  auffi  quelquefois  a  la 
fimple  pon&ion  :  c’eft  du  moins  ce  qu’on 
peut  inferer  des  raifons  que  Panarole  rap- 
porte,  pour  rejetter  l’ufage  des  cauftiques, 
dont  on  fe  fervoit  quelquefois.  C'efl ,  dit-il, 
parce  que  leur  application  produit  une  trop 
grande  ouverture ,  par  laquelle  les  eaux  epan- 
chees  fonent  avec  impituofite.  Le  dofteur 
Kaltfchmidt  s’etant ,  fans  doute,laifle  feduire 
par  les  mauvaifes  raifons  de  Panarole ,  crut 
devoir  boucher  le  bout  de  fa  cannulle ,  &  ne 
lui  laifler  que  les  ouvertures  laterales,  afin 
d’empdcher  que  les  eaux  ne  fortiflent  avec 
trop  d’impetuofit6  (a).  Cependant  les  exem- 
ples  aflez  communs  d’hydatides  entieres  , 
forties  par  la  cannulle  ,  rapportes  par  M. 
Bregm  (£  ),  M.  Maloet(c)  ,  &  tant  d’au- 
tres ,  fuffifoient  pour  demontrer  les  incon¬ 
veniens  de  cette  precaution  ,  puifque  c’eft 
precifement  a  la  grande  impetuofite  &  a  la 
force  d’impulfion  de  ce  fluide  qui  fort  par  la 

(a)  Commerc.  litter.  Norimbergenfe  ,  1738) 

hebd.  38,  §,  j.  ' 

(b)  DiJ'put.  de  Hydatidibus.  Erford.  1743- 

(  c )  Mem.  de  1’ Acad,  roy ale  des  fciences ,  1 72.8i 
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cannulle ,  qu’on  eft  redevable  de  TexpuHion 
des  corps  folides  qui  s’dchappent  quelque- 
fois  avec  l’eau.  Mats  ft  cela  eft  vrai  dans 
l’hydropifie  afcite ,  a  plus  forte  raifon  cela 
l’eftil  dans  les  hydropifies  enkyftees ,  dans 
lefquelles  il  n’eft  pas  rare  d’obfervet  quan- 
tite  de  parties  epaifles,  tenaces,  qui  exigent 
beaucoup  de  force  pour  dtre  entramees  (a). 
Les  exemples  raportes  par  M.  Morand  qui  a 
vu ,  dans  ces  fortes  d’hydropifies ,  des  pe- 
tits  fquirrhes  nager  dans  1’eau  (  b  )  ,  Sc  celui 
qui  fe  trouve'  dans  le  n°  370  des  Tranfac- 
tions  philofophiques  (  c  )  ,  fuffifent  pour  le 
prouver, 

Ce  n’eft  que  depuis  qu’on  fe  fert,  d’apr^s 
Sylvius  del  Boe ,  Paul  Barbette  &  Jean  Van- 
Horn  (</),  du  trois-quarts ,  pour  faire  la  para- 
centhefe ,  ■  qu’on  a  eprouve  quelquefois  l’jn- 
convenient  de  faire  la  poridtion  ,  fans  pou- 

(<2)  Mem.  de  l’Acad.  royale  de  Clrirurgie, 
Tom.  II,  pag. 458. 

(b)  Ibid. 

(  c)  Void. cette  obfervation,  telle  qu’ Allen  la 
rapporte  dans  fon  Synopf.  medic.  Tom.  I ,  arti¬ 
cle  8 1 6.  Ext  at  hiftoria  cujufdam  hominis  hujufmodi 
hydrope  labor  antis  ,  e  cujus  abdomine  fa  bid  para- 
centhefi  exivit  ingens  liydatidum  copiafigurd  &  mag- 
nitudine  diverfarum  feplem  vel  olio  millium  ;  und 
cum  his  erai  evacuata  magna  quantitas  materix 
gelatinofae  colbris  grifei  &  lutei ,  albumine  ovorum 
aliquamb  fpijfwris. 

(d)  Tozzi ,  de  Cachexia  &  Hydrope  ,  Tom.Ig 
PaS' 1 94* 
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yctir  procijret  l’evacuation  des  eaux.  L’hifi 
toire  fuivan.te  d’une  maladk  dans  laquelle 
cette  operation  a  etq  tentee  inutilement  , 
pourra  fervir  a  jetter  quelque  jour  fur  la 
caufe  de  ce  ■  phenomene  ,  d’autant  mieux 
que ,  pour  la  decouyrir  moi-rndme  ,  je  fis 
ouvrir  le  cadavre  de  la  femme  qui  en  fait  le 
fujet ,  apres  fa  rnort. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  Pan- 
nee  1765,  la  femme  d’up  caporal  des  ga- 
leres,  ages  de  quarante-trpis  ans  ,  d’un  tem¬ 
perament  fee  8*  bilieux  ,  qui  avoir  eu  plu- 
jjeurs  enfans ,  fe  prefenta  pour  entrer  a  Pho- 
pital  des  femmes  de  cette  ville.  Elle  s’adreffa 
a  moi ,  pour  que  j.e  lui  procuralTe  quelque 
fecours  centre  une  durete  &  uj>.  p.oids  confi- 
derabies  qu’elle  fentoit  a  la  region  du:  pubis  , 
&c  qui  etoi.ent  accompagnes  de  difficulte  de 
refpirer  Sc  d’une  tenfion  extraordinaire  au 
bas-ventre  :  fes  jambes  8c  fes  pieds  etoient 
tout-i-fait  oeddmafeux  ;  la  couleur  de  fon 
vifage  etoit  tres-pdle ;  8c  elle  avoid  le  pouls 
affez  frequent.  Elle  m’afiura  que  toutes  ces, 
incomnaodites  lui  etoient  furvenues  ala  fuite 
d’une  fuppreffion  de  regies,  qui  lui  avoid 
dure  fejji  raois ,  &  dpnt  elle..n.e  fqut  pas  me 
d,ire  precifement  la  caufe.  Je  ne  voulus  lui 
preferire  a.ucun  remede ,  que  je  ne  L’euffe- 
examinee  a  jeun.;  ce  qui  fut  remis  au  len- 
demain.  L’ayant  done  vifitee  ,  je  trouvai 
les  monies  lymptornes  que  la  veille ,  8c  une 
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tumeur  fort  fenfible,  au-deffus  du  pubis, 
qui  s’etendoit  jufqu’a  deux  travers  de  doigi 
du  nombril,  St  qui  produifoit  une  eleva¬ 
tion  affez  confiderable  ,  de  droit  a  gauche. 

Dans  ce  premier  examen ,  je  reconnos, 
tres-evidemment  qu’il  y  avoit  de*  eaux 
epanchees  dans  la  cavite  de  l’abdomen,  au- 
deffus  de  cette  tumeur.  Pour  m’affurer  eft- 
core  mieux  de  fon  etat,  j’examinai,  autant 
qu’il  me  fut  poffible  ,  les  autres  vifceres  du 
bas-ventre.  Le  lobe  gauche  du  foie  me  pa- 
rut  plus  dur  qu’a  1’ordinaire ,  &  je  crus  ap- 
percevoir  plufieurs  petites  duretes  fur  la  fur- 
faee  des  inteftins ;  l’eftomac  &  la  rate  me 
parurent  dans  leur  etat  naturel.  Elle  ne  put 
jamais  fouffrir  que  je  tataffe  les  vifceres  con- 
tenus  dans  le  baffin ;  elle  en  fouffroit  fi  cruel- 
lement ,  qu’elle  ne  pouvoit  pas  les  preffer 
elle-meme  ,  fans  tomber  en  defaillance. 

Tous  ces  fymptomes  reunis  ne  laiffoient 
aucun  lieu  de  douter  que  cette  femme  he  fut 
hydropique,  &  que  l’epanchement  des  eaux 
ne  fut  une  fuite  de  quelque  fquirrhe  ou  de 
quelqu’autre  efpece  de  tumeur  dans  us*  des 
vifceres  fitues  aupres  ou  dans  le  baffin  ;  8c 
quoiqu’il  fut  impoffible  de  determiner  la  na¬ 
ture  Sc  le  fiege  de  cette  tumeur ,  je  me  de'« 
terminal,  fur  le  champ,  a  la  purger  avec  urt 
purgatif  delayant.  Ce  remede  opera  copieu- 
lement ,  &  la  foulagea  beaucoup.  Je  lui  fis 
prendre,  pendant  plufieurs  matins,  de  la 
D  div 
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poudre  de  fcille,  fi  fort  recommandee  par 
MM.  Wagner  &  Hefs  (0),  buvant  par- 
deffus  un  bouillon  altere  avec  la  chicoree 
la  pimprenelle  &  les  quatre  racines  aperi¬ 
tives.  Apr£s  quelques  jours  de  cet  ufage  , 
elle  commenqa  a  prendre  ,  tous  les  matins , 
un  opiat  compofe  avec  la  rhubarbe  ,  le  ja¬ 
lap  ,  le  mechoacan  ,  la  crdme  de  tartre  ,  la 
poudre  d’iris  &  le  diagrede  ;  le  tout  incor- 
pore  dans  une  fuffifante  quantite  de  fyrop 
de  chicoree  compofe.  Ce  remede  fut  en¬ 
core  continue,  pendant  quelques  jours ,  par 
le  medecin  de  quartier,  qui  me  fucceda  a 
l’hdpital.  Les  fymptomes  continuerent  nean- 
moins ,  &  le  ventre  augmentoit  toujours  de 
volume  ;  ce  qui  derermina  le  medecin  a  en 
venir  a  la  paracenthefe.  L’operation  fut 
faite  le  15  du  mois  d’Aout;  elle  ne  fournit 
qu’une  tr^s— petite  quantite  de  glaires ,  & 
quelques  gouttes  d’une  matiere  affez  epaiffe , 
&  femblable  a  du  miel ;  mais  elle  refta  ft 
abbatue  apres  cette  operation ,  que  mon  col- 
legue  n’pfa  plus  lui  prefcrire  que  quelques 
gouttes  de  teinture  de  tartre. 

Ayant  repris  mon  quartier,  au  mols  de 
Septembre,  je  trouvai  la  malade  dans  un 
etat  fi  deplorable ,  qu’elle  fembloit  un  ca- 
davre  vivant.  Une  fievre  lente,  avec  des 
redoublemens  tous  les  foils ,  la  menaqoient 

(a)  Commerc.  litter.  Norimberg.  1733  6*- 173.9* 
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'd’une  mort  tres-prochaine.  Le  grand  vo¬ 
lume  de  Ton  ventre  ,  qui  ne  ceda  point  a 
quelques  legers  minoratifs.,  m’engagea  a  lui 
propofer  de  nouveau  la  paracenthefe ,  plutot 
pour  lui  procurer  quelque  foulagement,  que 
dans  l’efperance  de  la  guerir.  Elle  s’y  oppofa 
pendant  quelques  jours ;  inais  enfin  forcee 
par  1’oppreffion  txceffive  &  infupportable 
qu’elle  fouffroit ,  elle  y  confentit.  Je  la  lui 
fisfaire,  le  19  du  mois  de  Septembre,  par 
le  chirurgien  de  l’hopital.  II  ne  fortit  que 
quelques  gouttes  de  fang  ,  &  nn  peu  d’une 
matiere  femblable  a  du  miel :  quelque  rnou- 
vement  &  quelque  fituation  que  j’eufle  fait 
effayer  a  la  malade ,  il  ne  me  fut  jamais 
poffible  d’obtenir  la  moindre  chofe.  Une 
petite  fonde  boutonnee,  qu’on  introduifoit 
dans  la  cannulle  ,  fit  fentir  beaucoup  de  re¬ 
finance  en  dedans ,  &  ne  produifit  aucun 
effet.  Cela  nous  engagea  a  laifier  cette  ma¬ 
lade  en  repos  ;  &  elle  ne  prit  plus  aucun 
remede. 

Quoique  j’euffe  deja  ramafie  afiez  de  faits 
femblables  ,  pour  n’etre  plus  furpris  de  eet 
evenement,  je  fis  cependant  des  recher- 
ches,  &  pris  tous  les  moyens  pofliblcs , 
pour  tacher  de  lui  trouver  quelque  foulage¬ 
ment.  La  fe&ion  des  anciens ,  propofee 
par  plufieurs  chirurgiens  modernes ,  &  par- 
ticulierement  par  Garengeot ,  dans  des  cas 
extraordinahes,  fut  le  feul  moyen  qui  me 
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parut  fatisfaifant.  Mais  craignant  que  fi  je 
venois  a  l’exdcuter ,  cette  idee  ne  fut  taxee 
de  temeritd,  j’ecrivis  a  M.  Grima,  chirur- 
gien  tr£s-habile ,  qui  fe  trouvoit  alors  en 
quarantaine ,  pour  lui  propofer  mon  avis  > 
ayant  foin  de  lui  faire  remarquer  que  l’etat 
languiffant  de  la  malade  me  paroiffoit  etre 
le  feul  obftacle  reel,  qui  put  s’oppofer  a  une 
pareille  entreprife. 

Ses  occupations,  St  le  peu  de  terns  qu’il 
avoit  a  refter  en  quarantaine  ,  l’empdche- 
rent  de  me  repondre  a  terns;  &  trois  jours 
apr£s  qu’il  fut  parti ,  la  malade  ,  qui  n’a  plus 
ete  en  etat  de  fouffrir  l’operation ,  mourut  % 
apres  avoir  ete  deux  jours  dans  les  convul- 
lions.  Nous  fimes  1’ouverture  du  cadavre  le 
lendemain ,  apres  avoir  vu  fortir  par  la  can- 
nulle  du  trois-quarts  ordinaire  ,  que  Ton 
introduifit  par  effai ,  environ  deux  livres  St 
demie  de  pus. 

.Ayant  done  emporte  les  tdgumens  du 
bas-ventre,  par  une  incifion  cruciale,  nous 
vimes  le  corps  adipeux ,  dont  tous  les  muf- 
cles  du  bas-ventre  font  couverts ,  tout  a- 
fait  fuppure  St  pourri.  C’dtoit  un  amas  de 
petites  veficules  farcies  de  pus  ,  parmi  lef- 
quelles  il  s’en  trouvoit  quelques-unes  qui , 
ayant  ete  piquees  avec  la  pointe  du  fcalpel , 
creverent ,  &  fuinterent  une  eau  jaunatre 
&  oleagineule  ,  fort  puante.  Mais  quelle- 
fut  notre  furprife ,  lorfque  les  roufd.es  abdo 
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rninaux  furent  entierement  diffeques  Sc  en- 
leves,  de  voir  un  fac  membraneux,  qui 
s’etendoit  depuis  Ie  pubis  jufqu’au-deffous 
du  nombril  1  Ce  fac  etoit  fort  eleve ,  Sc  for- 
moit  la  plus  grande  partie  de  la  tumefa&ion 
de  l’abdomen.  Audeffus  de  fa  partie  fupe- 
rieure,  fe  trouvoient  les  inteftins  ,  le  foie ,  la 
rate ,  P eftomac  ,  dont  la  couleur  etoit  d’un 
livide  fonce.  Ces  mdmes  vifceres ,  pouffes , 
par  le  volume  du  fac  ,  vers  le  diaphragms, 
fiottoient  dans  une  eau  puante ,  jaunatre  Sc 
epaiffe,  qui  coula  tout  de  fuite,  Sc  en  affez 
grande  quantite ,  par  les  deux  cotes.  La  ve- 
ficule  du  fiel  etoit  fort  engorgee ,  mais  d’ail- 
Jeurs ,  en  tres-bon  etat :  Tepiploon  ,  au  con- 
traire,  etoit  tout-a-fait  pourri,  Sc  parfeme  de 
plufieurs  petits  points  de  fuppuration.  Nous 
fuivimes  toute  la  longueur  du  canal  inteitinal. 
Sc  nous  remarquames  qu’une  portion  du  co¬ 
lon  etoit  non  -  feulement  etroitement  adhe- 
rente  aux  tuniques  de  ce  fac,  mais,  en  outre, 
qu’elleen  etoit  tout-a-fait  enveloppee  (<r)  ; 
car  ayant  voulu  faire  tant  foit  peu  d’eifort 
pour  1’en  detacher,  l’inteftm  fe  dechiraen 
deux  endroits  differens  ,  a  caufe  de  fa  putre¬ 
faction.  Nous  y  trouvames  des  exeremens 

(12)  On  lit  une  femblable  observation  &  qui 
eft  meme  fort  curieufe ,  dans  les  Tranfa&ions  phi- 
lofophiques ,  n°  446 ,  oil  il  eft  fait  mention  d’un 
Colon  rompu  &  dechird  parune  tumeur  parenchy- 
Riateufe  dans  le  baffin ,  qui  compripioit  le  tedum, 
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affez  folides ,  qui  y  etoient  enfermes. 

A  peine  eumes-nous  ouvert  ce  fac  monf- 
trueux,  affez  epais  ,  8c  tapiffe  interieure- 
ment  de  matieres  purulentes  ,  que  nous 
y  trouvames  une  tumeur  qui  rempliffoit 
toute  fa  capacite  ,  hormis  un  petit  efpace 
qui  etoit  occupe  par  du  pus.  Ayant  bien  lave 
6c  nettoye  ce  fac ,  nous  y  obfervames  la  tu¬ 
meur  qui  n’etoit  autre  chofe  qu’un  amas  fort 
irregulier  d’hydatides  de  differentes  gran¬ 
deurs,  remplies  d’eau  8c  d’abfces  affez  confi- 
derables.  II  ribus  a  ete  impoffible  de  juger 
precifement  du  nombre  des  unes  8c  des  au- 
tres ;  car  a  mefure  que  Ton  faifoit  des  inci- 
fions  fur  la  fubftance  de  cette  tumeur ,  on 
en  voyoit  couler  de  la  matiere  ,  ou  jaillir  de 
I’eau ,  laiffant  aux  mdmes  endroits  des  mem¬ 
branes  affaiffees  ,  des  petits  trous  8l  des 
ftnus  .  affez  profonds ,  d’une  couleur  rouge 
8c  livide.  Nous  diffequames  enfuite ,  bvec 
grand  foin ,  la  face  pofterieure  de  cette  tu¬ 
meur  ,  8c  nous  fuivimes  le  colon  qui  etoit 
fort  adherent  au  fac  ,  dont  il  perqoit  la  par- 
tie  pofterieure  8c  inferieure ,  pour  continuer 
fa  route  en  en-bas. 

Nous  flmes  auffi  des  incifions  fur  cette- 
face  pofterieure  de  la  tumeur ,  8c  il  en  fortit 
egalement  de  1’eau  8c  de  la  matiere  puru- 
lente.  Nous  detachames  pour  lors  le  fac  en- 
femble  avec  la  tumeur  qui  y  etoit  fort  adhe- 
rente  par  en-bas,  6c  nous  vimes  que  fon 


SUR  UNE  HYDROPISIE.  419 
poids  n’avoit  caufd  aucun  derangement  aux 
vifceres  contenus  dans  le  baflin.,  La  veffie, 
l’uterus ,  les  trompes,les  ovaires  etoient 
dans  un  etat  parfait ;  le  feul  uretere  gauche 
etoit  dilate  au  double.  Voila  tout  ce  que 
nous  eumes  occafioft  d’obferver. 

En  cpnfiderant  la  capacitd  du  fac  dans 
lequel  etoit  contenue  la  tumeuren  queftion, 
on  deduit  affez  facilement  Ton  volume  :  a 
l’egard  de  fon  poids ,  il  a  ete  impoffible  de 
le  determiner;  car  a  peine  commenfa-t-on  a 
detacher  fa  partje  anterieure ,  qui  avoit  de 
fortes  adherences  avec  fon  fac ,  que  nous 
fumes  inondes  de  pus  &  d’une  eau  gluante  i 
qui  etoit  renfermee  dans  la  fubftance  de  cette  . 
tumeur.  J’oubliois  de  remarquer  qu’en  plu- 
fieurs  endroits  ,  nous  trouvames  des  duretes 
&  de,:  la  refiftance.  Les  bords  du  fac  qu’on 
coupoit ,  etoient  fquvent  cartilagineux.  Vers 
fa  partie  anterieure  ,  on  trouva  un  corps 
ovale  ,  de  la  grandeur  d’un  oeuf  de  poule, 
5c  d’un  rouge  fonce.  Ce  n’etoit  qu’un  amas 
de  petits  corps  fort  reffemblans  aux  glandes : 
fa  fubftance  interieufe  etoit  de  la  mdme  cou- 
leur  que  l’exterieure.  ; 

Ayant  done ,  fur  le  champ ,  deffine  cette 
piece,  &  confiderant ,  d’un  cote,  l’etatdes 
vifceres  du  bas-ventre,  8c  de  l’autre ,  la 
fituation ,  le  volume  5c  la  nature  . de  cette 
tumeur,  je  ne  doutai  plus  que  ce  ne  fflt 
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etoit  une  continuation  du  peritoine  ,  confer 
tioit  une  quantite  de  petites  veficules,  lef- 
quelles  renferinoient  une  liqueur  qui,  avec 
le  terns  ,  s’etoit  epaiffie  ,  &  avoit  pafle  efl 
fuppuration. 

II  eft  evident, d’apres  l’experience,que  biers 
que  prefque  routes  les  parties  du  corps  foient 
fufceptibles  d’avoir  de  ces  efpecesparticulie- 
res  de  tumeurs,  cependantil  faut  convenir 
qu’ellesfontbeaucoup  plus  frequentes  dans  le 
baS‘ventre,comme  il  eft  ail&de  s’en  convain- 
cre  par  ce  qui  en  eft  rapporte  dans  les  ouvra- 
ges  de  Ruyfch(a)  ,  dans  les  Memoires  de 
l’Academie  royale  des  fciences  de  Paris  ( 'b )  9 
&  dans  les  Tranfa&ions  philofophiques  (c). 
M.  Douglas  foupqonne  ,  avec  beaucoup 
de  raifbn  ,  que  la  connoifiance  parfaite  du 
peritoine  contribue  infiniment  a  eclaircir  plu- 
fieurs  faits  qui  regardent  l’hydropifie  Sc  les 
kyftes  qui  fe  ferment  dans  le  bas-ventre. 

Si  on  confere  exa&ement  ce  que  j’ai  ex- 
pofd  dans  cette  hiftoire  avec  ce  qu’on  trouve 

(a)  Ou  Ton  trouve,  a  proportion,  un  plus 
grand  noffibre  d’obfervations  fur  ces  fortes  de 
tumeurs  dans  differens  eftdroits  du  bas- ventre* 
Voyez,  entr’autres  ,  Obferv.  anat.  46;  Epijl.  ad 
Ettmuller.pag.  13  ;  Obferv.  anat.  65  ;  Catal.  Rar. 
pag.  168  6-  183  ;  Th.  1  ;  Aff.  2  ,  n°  11;  Th.  2; 
Ajf.  Jo.  n°  3;  Th.  5  ,  n°  10,  adverf.  Dec.  /, 
pag.  1. 

(i)Memoires  de  l’Acad.  ann^e  1703  &  171®* 

(c)  N°  475 ,  n°  460. 
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repandu  dans  les  ouvrages  de  plufieurs  ecri- 
vains ,  on  conviendra  faciletnent ,  que  la 
fubftance  vdficulaire  du  peritoine ,  qui  oc-*- 
type  le  refte  du  baffin  qui  n’eft  pas  rempli 
par  I’etendue  de  la  veffie  ,  &  des  parties  de 
la  generation ,  ou  elle  eft  mdme  plus  epaifle 
chez  le  fexe(<z),  a  du  etre  le  veritable 
fiege  de  cette  tumeur.  II  y  a  apparence  que 
toute  la  membrane  cellulaire  ,  qui  fait  le 
fujet  des  Obfervations  anatomiques  de  M. 
Frideric  Heifter,  eft  entree  dans  fa  compo- 
fition  :  j’ofe  rndme  avancer  qu’il  a  fallu  que 
plufieurs  glandes  adipeufes ,  qu’onvoit  en- 
tremeiees  a  ces  veficules  cellulaires ,  ainfi 
qu’on  en  trouve  aupr^s  du  col  &  du  thy¬ 
mus  ,  comme  l’ont  remarqud  MM.  Wal¬ 
ter^)  Sc  Martin  (c),  ayent  donne  occafion 
a  plufieurs  fuppurations  dans  cette  mdme 
tumeur ;  car  il  eft  inconteftable ,  d’apres  les 
experiences,  du  celebre  M.  Grashuys  (  4)  , 
confirmees  par  les  obfervations  de  plufieurs 
grands  homines  (e)  ,  que  la  matiere  adi- 

(a)  Vide  Douglas,  DiJJertatio  de  Perhoneo  , 
Pag-  63  ,  in  noth. 

(b)  De  Obef.  &  Voracibus  ,  pag.  7. 

(c)  Journal  de  medecine  ,  mois  de  Mars  1756. 

(d)  Rapportees  par  M.  Haller  ,  Elem.  phy- 
fiolog.  tom.  1 ,  pag.  32. 

(e)  Henr.  Knape  ,  de  Acido pinguedinis  ani- 
malis ,  Gotting.  1754;  Macquer  ,  Chymie- 
pratique ,  tom.  2,  pag.  484;  Grutzmacher, 
de  Medull,  OJfium,  JLipf.  1748. 
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peafe  eft  la  feule  qui  produit  la  fuppura- 
.lion  (a).  M.  Morand  s’en  etoit  deja  ap-. 
perqu,  quoiqu’il  n’osat  pas  Pavancer,  dans 
le  teins  qu’il  ecrivit  Ton  Traite  fur  la  faille 
au  haut  appareil  :  il  prononqa  feulement  , 
que  l’epaiffeur  de  la  graifle  ,  dans  les  per- 
ionnes  qui  ont  beaucoup  d’einbonpoint » 
s’oppofoit  a  cette  operation  (£  ).  Des  qu’on 
eft  reellement  aflure,  par  l’infpe&ion  ana- 
tomique,  de  la  prefence  de  ce  tiflu  cellu- 
laire  ,  &  qu’il  garnit  fort  abondamment 
cette  partie  du  corps,  on  peut ,  fans  doute, 
plus  aifement  raifonner  fur  la  formation  de 
cette  tumeur;  car  apres  avoir  fuppofe  l’infil- 
tration  de  la  lymphe  dans  une  de  ces  cel¬ 
lules  (c),  ce  qui  eft  ,  .  fuivant  la  dotftrine 
de  M.  Sharp  (  d  ) ,  fort  aife  a  fe  faire  ,  par 
la  compreffion  que  les  vaifteaux  lymphati- 
ques  des  environs  retjoivent  de  la  part  des 
vaifteaux  fanguins  ,  engorges  par  le  fang 
ntenftruel  (  e ,  )  on  en  peut ,  fans  aucune 

W  On  peut  confulter  ,  a  ce  fujet,  ce  qu’en 
dit  M.  Pringle,  Difeafes  of  the  army ,  pag.  425  ; 
&  M.Rhades,  de  Ferro  fanguinis  humani , 
alii  f que  liqiudis  animalium,  Gotting.ij’tf  ,  p.  40, 

0)  Pag.  279. 

( c )  II  eft  inutile  de  m’etendre  fur  cet  article. 
Voyez  M.  Boerhaave,  in  Prtzfat.  ad  Aphro- 
difiac.  M.  Siegfrid  Albinus,  in  tom.  2  Annot, 
acad.  6’c. 

•  ( d )  Recherches  critiques  fur  l’4tat  prefers  de 
la.chirurgie,  chap.  ij. 

(e)  Cette  theorie,  qui  nous  a  ete  demontree  par 
difficultej, 
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'difficulte ,  conclure  le  paffage  8c  la  p&netra» 
tion  de  cette  liqueur  dans  les  cellules  voifi- 
•nes  ;  en  premier  lieu,  a  caufe  de  la 
communication  fenfible  de  ces  cellules,  les 
unes  avec  les  autres  (  b  )  ,  qui  permet, 
avec  facilite,  non-feulement  le  paffage  de 
I’air  (  c  )  ,  celui  de  l’eau  (  d.  )  ,  mais  auffi 
celui  du  veritable  pus(e  )  ;  8c  en  fecond 
lieu  ,  parce  que  ,  par  la  dilatation  d’une  de 

les  experiences  de  M.  Lo  wer,  cap.  ij ,  de 
Corde;  &  pag.  82,  de  Mo.tu&  Calorefanguinis  x 
eft  tres  -  evidemment  confirmee  par  ce  que  dit 
M.  Halier ,Elem.phyJiolog.  tom.  i,fc£l.  iv,p .  3,6. 

(<t)  Malpighi  ,  de  Omento  ,  Pi'ngued.  & 
■A dip.  Duttibus ,  pag.  40;  Ruysch  ,  Catal.  ra* 
■rior.pag.  146;  Maur.  Hoffmann,  Diffirt.de 
Pingued.  Altdorf.  1674,  n°  10. 

{b)  LeigH  ,  Exercit,  de  tnorb.  acut.  hydrop .  &c. 
: London .  1697;  MonGin  ,  fur  la  Petrification  de 
1’epiploon ,  Paris ,  1734;  M.  Duverney,  ’Mem; 
de  l’Acad.  royale ,  1702 ;  Bergervs  ,'fur  I’Hy- 
dropifie  de  poitrine  ,  Paris,  1736. 

(c)Vesal,  de  Corp.  hum .  fabric-.-  pag.  18 2  ^ 
lib.  1 ,  cap.  vj  a-  Riolan ,  in  Bartolin.  pag.  762.  ', 
Mauchart,  inEphem.  natur.  cur. .cent.  1 , 2 1 
Obferv.  12  ;  RuysCH,  adverf.  AnaU  Dec.  2  , 
n°io,  &c. 

(<f  )  Alpinus ,  Med.  JEgypt.  lib.  3  ,  pag.  102 ; 
Sharp.  L.  C.  Lamotte  ,  Chirurgie  complette, 
obf.  126;  Meybom.  de ped.  Hum.  pag.  14. 

(  e  J  Joubert,  Mem.  de  l’Acad.  de  Chirur¬ 
gie,  tom.  1 ;  Van  -  Swieten  ,  Comm,  in  Boer* 
haave ,  tom.  1 ,  pag.  705  ;  Ephem.  natur..  Curio* 
for.  Dec.  I ,  art.  6,  7,  obf.  147. 

Tome  XXII.  E@ 
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ces  cellules ,  il  feut  abfolument  que  le  trod 
de  communication  s’elargiffe  &  fe  dilate  jui- 
qu’au  pdint  d’admettre  les  humeurs  qui  y 
trouvent  moins  de  refiftance.  Cette  expli¬ 
cation  ne  doit  pas  feulement  paroitre  com¬ 
mode  ,  rqais  elle  eft  aufli  trbs-conforme  a 
^experience  &  a  l’obfervation  (n).  Vol- 
kenits  &  Cordeus  rapportent  avoir  vu  des 
hydropifies  parfaites ,  ertferme.es  (implement 
dans  des  veffies  ,  fans  que  l’on  eut  trouve 
une  feule  goutte  d’eau  epanchee  (  b  ).  Ce 
mdme  fait  nous  a  ete  confirme  par  plufieurs 
obftrvations  de  M,  AYedel  (c ) ,  qui recom- 
mande  beaucoupl^ufage  des  bandages  &  des 
ligatures  dans  les  hydropifies  ,  afin  d’empe- 
cher  que  les  eaux  ne  s’eehappent  par  les  ori¬ 
fices  des  vaifleaux  lymphatiques ,  &  pSr  les 
trdus’de  communication  dans  la  fubftance 
celiulaire  (d). 

Qn  n,e.  manque  pas  allurement  d’autetirs 

,  |2z)  C^R''rHEUSEIt  ,  de  fubita  habitus  cutanei 
Jnfiati$n%y,-lFr'dne.  ad '■  VYadK - 1747  ;  Dominicx 
Q(it-T\'-,'ki-'Hydrop'.  Horerii. 1799;  Cunrad  , 
de  Hydrojfi  'Uteri  1  Regiom.  ijoi. 

-  (6)  Journal  des  S^avans  ,  Juin  1698  ,  pag.  457. 

;  (cj  Piffertat.  de  Ufa  lignturar.  in  kydrop.  Ienaj 

.1703.  •' 

(d  )  Voye*  eette  prbpofitibn  confirmee  par  les 
dblervicions  de  Richard  :  Mead  ,  Monita  me- 
• died i,  cap.  Q  de  flydrop.  Geofphoi,  Traite  de  la 
■pefte  dans  la  Colleition  de  M.  Sen  ac  ,  pag.  443  i 
Momoo ,  of  Dropfy ,  pag.  8 1, 
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l^tai,  d’apres  I.eurs  observations  propres,  ont 
ete  contraints  d’embrafler  cette  theorie.  Tel 
eft  M.  L.e  Cat  qui,  en  rapportant  l’exemple 
d’un  peritoine  re.mpli  d’hydatides  (a)  ,  s’ap- 
perqut.  que  c’etoit  la  veritable  voie  que 
prenoieot  les  fluides  de  notre  corps ,  pour 
former  de  jfepiblables  tumeurs ;  &  M.  Im- 
bert  ,  profeffeur  &  chancelier  de  l’ujii- 
verfite  de  Montpellier,  apres  avoir  con* 
folte  l,es  ouvrages  de  plufieurs  grands  hom¬ 
ines  ,  s’eft  vu  force  d’adopter  le  meme  fen* 
,timent.  Vpici,  en  effet  ,  ce  qu’il  dit  a  ce 
propos  (  &  ), :  «  Cyflidum  car  it  as  ,  quce  ut 
»  plurimujh  uniformis  &  flmplex  efl  ,  alh' 
if  quando  tamcn  fuis  parietibus  includit  mi¬ 
ff  notes  alias  cyftides ,  ex  obfervationibus 
j»  D.  A  N  E  T  ,  aliommque.  Quod  evenire 
a  credere  fas  efl  ,  item  in  eodem  loco  plures 
»  afl  omninb  fegre gates  cellules  obflruun.* 
»>  tur  &  expanduntur ,  totidemque  dflinclos 
if  tumor es  cyflicos  efformant,  Aggtjli  hi  pare; 
i>  vuli  tumares ,  ji  membranam  aponevro - 
»  ticam  ,  aliamve  a  naturd  ejformatam  flu-? 
i>  pra  femetipfos  extenfam  habeant ,  earn 
a  extropellent ,  flbique  cyflidem  commimem 
if  nancifceritur  :  fi  autem  folida  hcec  mem- 
if  brana  deficiat ,  kujus  fupplebit  defecluni 
if  textus  cellularis  approximations  ,  &  fit - 

( a )  Dans  les  Tranfa&ions  philofophiqueS  $ 
n»  460. 

(b)  De  tumorib,  Tr  aflat,  cap.  3  ,  pag.  %  q<ji 

E  *  ij 
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» perappojitione  fuarum  membranularitm 
»  compaQior  fattu.s. 

II  n’eft  pas  permis  de  douter  que  la  dilatabi* 
life  des  tuniques,  qui  compofent  les  cel¬ 
lules  ,  n’ait  contribue  infiniment  a  la  forma¬ 
tion  de  cette  tumeur.  M.  Calvo ,  chirur- 
gien  de  Turin,  communiqua  a  l’Academie 
royale  des  fciences  de  Paris  (<z)  une  obfer- 
vation  qui  prouve  tout-a-fait  la  force  de 
cette  dilatabilite  ;  le  celebre  Yonge,  dans 
la  defcription  d’une  hydropilie  avec  dilata¬ 
tion  extraordinaire  de  la  veficule  du  fiel , 
nous^a  fourni  des  preuves  tres-convaincan- 
tes  de  cette  admirable  propriete  (A) ;  l’hif- 
toire  fameufe  de  cette  femme  foupqonnee 
de  groffeffe  ,  mais  qui  etoit  reellement  hy¬ 
dropique  ,  ecrite  par  M.  Drelincourt  (  c  ) 
doit  nous  confirmer  abfolument  dans  la 
mline  idee  ,  ainfi  que  les  quatre  obfer- 
vations  rapportees  de  fuite  par  M.  Hal¬ 
ler  ( d ) ,  &c, 

A  toutes  ces  preuves  de  dilatabilite  on 
doit,  avec  jufte  raifon  ,  ajouter  que  les  pa- 
rois  des  veficules ,  dans  ces  fortes  de  cas  , 
cedent  tout-a-fait ,  &  ne  crevent  pas ,  parce 

(a)  AnnSe  1714. 

Tranfa&ions  philofophiques ,  n°  333. 

(c)  Rapportee  dans  Haller  ,  Prxlefl.  acad . 
de  Morbis  organicis  ,  pag.  57. 

(d)  Opufcul.  paiholog.  obf.  39  ex  program,  ad 
Difput .  D.  NQREENY,  1749 ,  pag.  107. 
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que  les  eaux  s’y  ramaffent  peu-apeu;  en¬ 
force  que  les  membranes  ne  fouffrent  {imple¬ 
ment  que  par  le  poids ,  quoique  quelquefois 
affez  confiderable.  M.  Monroo  (a)  &  une 
infinite  d’autres  ecrivains  (6)  pretendent 
qu’ainfi  que  ,  dans  les  anevrifmes ,  il  y  a 
toujours  quelque  membrane  qui  eft  laceree , 
cela  arrive  fans  doute  (c)  :  cependant  il  y 
a  cette  difference  entre  les  tumeurs  an^vrif- 
matiques  &  les  tumeurs  enkyftees,  que  la 
pulfation  continuelle  ,  qu’on  obferve  dans 
les  anevrifmes  ,  concourt  auffi  infiniment  & 
cette  laceration. 

Voici  une  obfervation  ( d )  qui  nous 
a  ete  envoyee  par  M.  de  Stephano,  me- 
decin  de  Catane ,  en  175  5.  «  Jofepk 
»  AlcJJi  Syracujis  morarn  degens ,  fecun - 
»  dum  fuprd  quadragefimum  ftice  at  at  is  an* 

(a)  Memoires  d’Edimbourg,  pag.  356. 

(i)  Voyez  Klos£  ,  de  Tumore  anevrifmatic. 
Lipf.  1720 ;  Richolz  ,  de  Anevrifmatib.  dans 
les  Tranfaflions  philofophiques  ,  n°  404 ;  Har¬ 
ris  ,  in  DiJJert  med.  chirurg.  &>c.  Land.  1723 ,  &c. 

(c)  Cela  eft  allurement  tres- confirme  par  les 
experiences  de  M.  Schobinger ,  de  M.  Haller,  8c 
enfin  de  M.  Lud-wi'g ,  qui  ont  eu  la  fatisfaffion  de 
prouver  que  cette  membrane  n’etoir  autre  chofe 
qu’une  Ample  eponge ,  fur-tout  lorfqu’elle  eft  de- 
pourvue  de  fes  fibres  charnues.  Elem,  phyftolog. 
Haller  ,  Tom.  I ,  pag.  62  &  63  ,fe(t.  1 ,  §.  vj. 

( d )  j’ai  communique  cette  obfervation  a  1’ Aca- 
demie  de  Touloufe,  par  un  Memoire  enyoye  it 
30  Decembre  1756. 

E  e  iij 
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,  i>  num  percurrens ,  mediocri  corporis  hahitti 
»  ac  temper amen to ,  J 'anguine  biliofo  pros-. 
»  dims ,  novem  abhitic  annis  prope  ingui- 
»  riem  dextrum  tumore  duro  fuic  vex  at  us  , 
»  qui  j  poJI  tumoris  ttiutilrationem ,  incijio- 
*>  nem  ,  curationemque ,  congruis  medica¬ 
te  minibus  induBus  ,  in  prijlinam  redid  fa¬ 
st  lutem.  Eodetn  in  loco  verb ,  pofl  aliquod 
»  iempus  >  novas  ejufdem  indblis  apparuit 
V  tumor ,  ad  quetn  curandiim  externa  hiedi- 
»  camimt  ex  genere  refolventium  ,  a  chirur- 
s>  gis  applicata  fuere ,  quorum  minijlerio  tu- 
»  mor  evanuit  :  eo  tamen  refolilto ,  primb 
■  »  tefles  ,  dein  penis  ,  atiesque  adjacent es 
»  membranes  adeb  incrementum  fufeepere  ? 
s?  Ut  vix  credendtim ,  ji apud  omnes  in  pra¬ 
ts  patulo  res  non  ejfet.  Penis  igitur  Ion  gi¬ 
st  tudo. ,  hdc  qua  feribirnus  die  ,  pro  vert- 
st  tads  tejlimonio ,  ad  menfuram  geometri¬ 
es,  cam  duorum  palmorum ,  &  medii  trium 
»  unciarum  &  linearum  quinque  fe  exten¬ 
ts  dit ;  ejus  latitudo  circa  bajim  prope  tefies, 
is  ad  palmos  quatubr ,  unciam  unam  &  li¬ 
st  neas  novem  afeendit  *  latitudo  verb  circa 
st  ejufdem  penis  centrum  ad  binos  palmos 
st  uncias  quatuor ,  &  lineas  0B0  fe  extendit ; 
st  latitudo  verb  tejlium  circa  centrum  infitnul 
»  cum  pene  ,  ad  palmos  qtlinq.ue  ,  uncias 
st  ires ,  &  lineas  feptem  geometric^ fuhtptas  „ 
s*  afeendit .  Quamvis  enjm  ft  (am  enormi 
»  membroTum  txpanfione.  dm  vexatus 
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fifed  rujlkanos  attamen  obeundos  labor  es 
»  adeo  pronus  ac  agilis  ,  ut  eum  octurfm 
fimali  minimi  molejlan  videantnr ,  jnij'que. 

.» rujiicanis  laboribus  omnes  djjequantur 
vfuncliones  etiarn  riaturales. 

Etant ,  en  ce  tems-la ,  mddecin  de  Pereas 
dre  de  Malte  ,  je  vis  moi-mdtne  le  lttalade , 
quelques  mois  aprds ,  dans  l’hdpital  de  Sy* 
racufe ;  &  je  trouvai  cette  tumeur  datts  le 
mdme  etat  qu’on  l’a  depeinte  dans  la  rela¬ 
tion  chdeffus. 

En  1750 ,  je  vis.,  a  l’hopital  de  S.  Eloi 
de  Montpellier ,  un  foldat ,  age  de  qua- 
rante-fept  ans ,  qui  en  avoit  une  fethblable 
a  la  region  du  col  :  Ton  accroiffement  juf- 
qu’au-deffous  de  la  cinquieme  vraie-cote, 
s’etoit  fait  en  fi  peu  de  terns ,  qu’on  la  foup- 
qonnoit  de  la  mdme  nature ,  nonobftant  fa 
grande  adherence  au  menton.  La  grande 
quantite  de  tiffu  cellulaire  qu’it  y  a  dans  eet 
endroit ,  confirmoit  l’idde  gendrale  qu’on 
en  avoit  conque.  Le  cadavre  de  cet  homrrte, 
qui  mourut  de  fuffocation  apteS  quelques 
mois,  fut  publiquement  diffequd,  par  otdte 
de  M.  Serrane  pere ,  medecin  du  mdme 
hopital ,  dans  l’amphitheatre  de  M.  Davi- 
fard(<z).  La  difle&ion  de  cette  fUitieur  ne 

(a)  M.  Serrane ,  celebre  ptaticien ,  en  comrau- 
riqua  I’hiftoire  ,  avec  une  planche  aflea  bien  delli- 
)nbe,  al’Academie  royale  des  fciences  de  Mont¬ 
pellier.  '  ... 

E  e  iv 
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dementit  point  l’idee  qu’on  avoit  eue  de  hti 
caraftere. 

Dans  le  mois  de  Fevrier  1759 ,  je  diffd- 
quai ,  dans  l’hfipiial  des  incurables  de  cette 
ville ,  une  tumeur  femblable ,  qu’une  femme 
de  foixante-neuf  ans  ,  portoit  attachee  a  la 
partie  inferieure  &  un  peu  laterale  droite  de 
la  machoire  inferieure;  je  la  trouvai  remplie 
d’un  nombre  prodigieux  de  follicules  rem- 
plies  d’une  eau  jaunatre  fort  puante.  Parmi 
ces  efpeces  de  kyftes,  il  y  en  avoit  plufieurs 
repandus  irregulierement ,  qui  avoient  deja 
fuppure. 

Dans  le  mois  de  Juin  dernier ,  j’ai  fait 
la  diffe&ion  d’une  pareille  tumeur  qui  etoit 
trds-adherente  a  la  partie  laterale  droite  de 
la  machoire  inferieure ,  &  s’etendoit  jufqu’a 
fon  articulation  ;  de  faqon  qu’elle  empdchoit 
tout-a-fait  la  deglutition  ;  je  n’ai  trouve  d’au- 
tre  difference  de  celle-ci  avec  la  premiere, 
finon  que  la  machoire  etoit  cariee  en  plufieurs 
endroits.  Cette  circonffiance ,  au  refte ,  ne 
me  furprit  point ;  j’ai  ete  plutot  etonn£ 
que  ce  virus  n’eut  pas  attaque  les  parties 
rnolles  &  glanduleufes  qui  font  au  voifi- 
nage  de  la  machoire ,  &  n’efk  produit  ainfi 
une  tumeur  carcinomateufe. 

II  arrive  auffi  que ,  dans  certains,  cas  ,  tel 
par  exemple,  cefui  qui  eft  rapporte  dans  les. 
Tranfaftions  philofophiques  (  a  )  ,  &  dans 
•  («)  405. 
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plufieurs  auteurs  ( a ) ,  !a  matiere  ,  qui  fe  fib* 
tre ,  s’endurcit  par  Ie  fejour  qu’elle  fait  dans 
les  veficules  adipeufes  ,  ou  elle  fe  cor- 
rompt  (£)  ,  &  forme  des  fquirrhes  qui  fe 
terminent  tres-fouvent  par  la  fuppuration : 
quelquefois  ces  matieres  s’endurciffent  fi  fort, 
avec  le  terns ,  que  les  parois  des  membranes 
en  deviennent  prefque  calleufes.  M.  Littre, 
dans  les  Memoires  de  l’Academie  royale 
-des  fciences  (c)  ,  parle  d’une  callofite  pa- 
teille  dans  une  veficule  de  1’ovaire.  C’eft 
qu’il  fe  fait  une  efpece  d’incruftation  de 
cette  matiere  avec  les  parois  des  veficules  ; 
de  faqon  que ,  dans  plufieurs  endroits,  elles 
paroinent  vraiment  c'artilagineufes.  La  rai- 
fon  de  ce  changement  notable  eft  aflfez  clai» 
rement  rapportee  parM.  Haller(</). 

D’ailleurs ,  fuivant  les  obfervations  de 
M.  Imbcrt  (e) ,  appuyees  de  celles  de  M. 

(a)  Voyez  Dionis  Oper.  chirurg.  pag.  373; 
Thom.  Bartholin,  Hift.  53, cent.y , pag.  233; 
Mecicren  ,  Obf.  68 ;  Bernos  ,  Journal  des  S$a- 
vans,  Oftobrei72i. 

(b)  Tranfaflions  philofophiques ,  n°4<;4,  §.  iy. 
On  lit  Thiftoire  du  cadavre  d’un  hydropique  qui 
fe  trouva  fi  corrompu  ,  que  le  chirurgien  ,  qui  fit 
1?  pon£iion  apres  fa  mort ,  fut  attaque  d’une  fievre 
peftilentielle. 

(c)  Anneei70i,  pag.  109, 

fd)  Stem,  phyfiolog.  tom.  1 ,  pag.  20. 

(e)  D(  Tiimorib,  Traft.  pag.  301. 
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Platner(a)  &  de  M .  Tulpiu^^  ;  dam 
lss  tumeurs  cyftiques ,  il  fe  fait  ordinaire- 
ment  un  mdlange  parfait  des  matietes ;  de 
ifaqon  que  la  tumeuf  devient  atheromateufe 
&  fteotemateufe  en  mdme  terns.  Les  Re* 
marques  pratiques  de  feu  M.  Chicoyneau , 
a  ce  fujet,  meritent  certainement  toute  l’at- 
tention  des  chirurgiens  (c).  La  compreffiora 
confiderable  que  cette  tumeur ,  que  je 
trouve  tout-a-fait  femblable  a  celle  qui  nous 
eft  decrite  par  M.  Haller  ( d )  ,  faifoit  fur  les 
vaifleaux  mefenteriques  &  fur  plulieurs  au- 
tres  du  bas-ventre,  a  infailliblement  pro- 
duit  1’extravafation  de  la  liqueur  qui  etoit 
epanchee  dans  la  cavite  de  l’abdomen* 
L’exemple  fingulier ,  qu’a  rapporte  M.  L. 
G.  Scherp  (e) ,  d’une  hydropifie  caufee  par 
un  calcul  dans  le  receptacle  du  chyle  * 
prouve  tout-a-fait  la  force  &  l’aftivite  de 
cette  compreflion. 

Void ,  a  ce  fujet ,  l’obfervation  que  je  fis 
l’annee  derniere.  Ayant  difleque ,  le  8  du 

(a)  Injiit.  chirurg.  pag.  482. 

,  (b)  Obfcrv.  Lib.  2  ,  cap.  jcxxiij  ,  pag.  33. 

(c)  Dans  fon  Memoire  fur  l’hydropi.fie  enkyftee 
des  poumons  &  du  foie ,  inl'ere  dans  les  Memoi- 
res  de  l’Academie  royale  des  fciences  de  Paris 
annee  1732. 

,(d)  Opufcul.  paiholag.  pag.  116. 

(e)  De  calcul .  in  receptaciilo  (by Li  hydroph 
Causa  ;  Leyd.  1739. 
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,mois  d’Aout ,  le  cadavre  d’une  femme  morfe 
dans  l’hdpital  des  incurables ,  je  trouvai  l’o- 
vaire  gauche  extrdmement  enfle  &  remplj 
d’une  liqueur  cendree;  je  m’apperqus  que 
cela  provenoit  d’une  tumeur  dela  matrice, 
qui  etoit  devenue  tout-a-fait  fquirrheufe  ,  & 
d’un  volume  affez  etendu  pour  comprimer 
cet  ovaire  :  or ,  ft  les  petites  compreftions 
font  capables  de  produire  ces  effets  ,  a  quo! 
doit-on  s’attendre,  lorfque  la  comprefflon 
eft  aufti  confiddrable  que  dans  le  cas  pre- 
fent.  La  tumeur,  dont  nous  avons  donne 
la  defcription ,  etoit  ft  etendue  vers  la  partie 
fuperieure  du  bas-ventre ,  qu’elle  repondoit 
a  I’endroit  ou  le  trois-quarts  fut  porte ;  ainfi 
f  et  inftrument ,  en  perqant  {implement  Ik 
fubftance,  empechoit  que  les  eaux  ne  fo'r- 
tiffent  par  la  cannulle  ,  nonobftant  la  fluctua¬ 
tion  dont  on  s’appercevoit  affez  evidem- 
ment ;  tellement  que  ft  Ton  avoit  pratique, 
dans  cette  occafion,  la  fe&ion  ufitee  parmi 
les  anciens ,  &  decrite  fort  au  long  par  Dio- 
nis  (<z),  on  fe  feroittdellement  affure,  par  le 
doigt ,  qu’en  fe  fervant  du  trois-quarts  ,  le 
trou  devoit  refter  abfolument  bouche  par  le 
corps,  au-deffus  duquel  etoient  contenues 
les  eaux  ( b ).  M.  Heucler,  en  parlaftt,  avec 

(4)  Operat.  de  chirurgie ,  pag.  145. 

(6)  C’eft  auffi  un  des  motifs,  pour,  lequel 
'Mt  Wiseman,  fever e  chirurgical , T rtaiife , 
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beaucoup  de  ddtail ,  des  rdgles  qu’il  faut 
fuivre  dans  les  difterentes  circonftances  des 
hydropifies ,  nous  fait  fentir  4  merveille  ces 
efpeces  d’inconveniens  oil  l’on  tombe  aflez 
frdquemment  (a).  Auffi,  fil’enfant,  ren- 
ferme  dans  Ie  veritre  de  cette  femme  hy¬ 
dropique  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
Memoires  de  l’Acaddmie  des  fciences  ( 'b )  , 
n’avoit  pas  laifle  tout  le  c6te  gauche  libre, 
M.  Martin  fils ,  chirurgien  d’ailleurs  tres- 
adroit ,  auroit  fans  doute  eprouve  Ie  mdme 
accident ,  &  n’auroit  pas  extrait  les  eaux 
par  la  paracenthefe.  Moins  je  vois  done  de 
perilSt  de  difficulte  pour  guerir  ces  efpeces  de 
ie&ibns ,  plus  je  me  fens  de  courage  pour  en 
confeiller  la  preference.  M.  Ruleau  n’he- 
fite  pas  d’un  moment  a  pratiquer  hardiment 
une  incifion  fur  l’hypogaftre ,  pour  mettre  a 
decouverr ,  avec  plus  de  facilite ,  une  tu- 
meur  de  l’os  pubis  penche  vers  la  partie 
interne  (c).  Deux  obfervations ,  rappor- 
tees  par  M.  Skenchius ,  doivent  auffi  nous 
encourager  infiniment  a  cette  operation  (oQ„ 

London  1676,11’eft  pas  fort  partifan  du  trois-quarts 
dans  les  hydropifies. 

(a)  Opera1,  omn.  Lipf.  1746. 

(b)  Annie  1716,  pag.  27. 

(c)  Traite  de  l’Operation  Cefarienne,  &,c.  a 
Paris,  1704. 

(d)  Obfervat.  medic,  col,  1,  pag.  481  ;  6-  col.  r„, 
pag.  482. 
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t)onatus ,  dans  la  relation  exa&e  de  Cette 
femme  qui  fut  ouverte  heureufement  par  un 
batelier ,  approuve  cette  mdme  operation  , 
a  condition  qu’on  en  falTe  aprds  la  future  (a). 
En  un  mot ,  la  lithotomie  au  haut  appareil, 
ainfi  que  la  fe&ion  cefarienne ,  deux  ope¬ 
rations  pratiquees  plufieurs  fois  avec  fucces , 
prouvent  evidemment  la  poffibilite  de  cette 
guerifon  (£). 

D’ailleurs  ,  dans  un  cas  fi  urgent ,  les 
adherences  frequentes  des  inteftins  avec  le. 
peritoine  St  avec  les  mufcles  du  bas-ven-rr 
tre  (c) ,  peuvent  fervir  de  bafe  a  toutes  ces. 

(a)  M.  de  la  Faye  ne  regarde  pas  le  tnouve- 
ment  des  mufcles  abdominaux  corame  un  obfta- 
cl«  pour  faire  la  luture.  Voyez  l.  etc.  pag.  4. 

( b )  M.  Planque  a  pris  beaucoup  de  peine  pour 
faire  une  collection  fort  eftimable  des  pieces  choi- 
fies  a  ce  fujet ,  dans  fa  Bibliotheque  de  medecine  , 
a  la  page  347  &  370.  On  eft  redevable  a  M.  Keif-' 
ter ,  part.  2 ,  716 ,  de  plufieurs  obfervations  a  cet 
egard.  On  trouve  aufli  une  qUSntitd  d’exemples 
curieux  dans  Vater,  Dijfert.  de  Partu  Catfareo }. 
dans  les  MCmoires  de  l’Acad.  des  fciences ,  an- 
nCe  1769;  dans  le  Commerce  littCraire  de  Nurem¬ 
berg,  1732;  dans  leDran,  Obf.  92,  tom.  2;  dans 
les  Memoires  de  l’Acad.  de  chirurgie  ,  tom.  1  ? 
pag.  464;&tom.  2,  pag.  308;  dans  Middceton 
Short  ,  Ejjay  on  Lytholomy  as  it  is  performed, 
above  the  os  pubis  and  a  Letter  M.  Maggill  to  do(t. 
Douglafs.  Lond.  172 7. 

(c)  Voyez  RuYsch  ,  Obferv.  anat.  pag.  43. 
M,  Duyerney  obferya  plufieurs  fois  ce  meme 
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fpeculations,  puifque ,  dans  des  cas  pareiis  $ 
les^aux  font  auffi  emp^chees  de  fortir  par  la 
cannulle ;  d’ailleurs  il  peut  arriver  que  les 
inteftTns  foient  pefces ,  d’ou  peuvent  s’en- 
fuivre  quantite  d’aedidens  funeftes ,  &  qui 
feroient  prevenu's  par  la  fe&ion,  toutes  les 
fois  qu’elie  feroit  faite  par  une  main  habile. 

L’abfence  totale  des  douleurs,  dans  l’oc- 
cafion  de  notre  hydropique,  ne  doit  pas 
etre  regardee  com  me  un  phenomene  ex¬ 
traordinaire.  M.  Haller,  parfaitement  inf- 
truit  par  un  nombre  infini  d’experiences  $ 
nous  en  fournit  la  raifon  (a).  D’ailleurs  on 
nefqaurait  mieux. comparer  la  fubftapce  ve- 
ficulaire  du  peritoine,  qu’a  celle  de  la  ple- 
vre  ;  celle-c'i ,'  quoiqu’enflammee  ,  fut 
trouvde  par  M.  Haller  (i),  &  enfuite  par 
M.  Caftel  (c),  toujours  tr£s-infenfible  ,  err 
comparaifqn  de  la  peau. 

II  ne  faut  pas  non  plus  s’etonner  fi  Jes 
vifceres  ,  qui*etoient  au-deffus  du  fac, 
etoientpourris ,  tahdis.que  ceux  qui  fe  trou- 
voient  au-deffous ,  n’avoient  fouffert  aucun 
derangement.  Qu’on  faffe  attention  que  les 
cas  :  il  eut  ineme  foin  d’en  faire  le  r£cit  dans 
les  M6moires  de  l’Acad4mie  royale  des  fciences, 
*7°3-  ; 

•  (a)  Elern.  phyfiolog.  tom.  I ,  pag.  50. 

( b )  Menloire  11 ,  fur  les  parties  fenfibles  &  irrl- 
tables,  Ex  per.  5  4  ;  53  ,  &c. 

(c)  EU-m.  phyfiolog.  Haller,,  tom.  z,  pag .  it 
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premiers  etoient  noyes  dans  les  eaux ,  tandis 
que  la  tumeur,  qui  occupoit  toute  la  capa- 
cite  de  l’hypogaftre ,  empdchoit  la  chute  de 
ces  eaux,  fans  quoi,  la  veffie,  l’uterus  6c 
les  autres  parties  contenues  dans  le  baffin , 
en  auroient  egalemenr  fouffert. 

Nous  avons  prouve,  par  des  raifons  tres- 
'  convaincantes,  qu’il  y  a  plulieurs  caufes  qui 
fpeuvent  empdcher  la  fortie  des  eaux  par  l’in- 
rtrodu&ion  du  trois-quarts ,  de  quelque  cali¬ 
bre  qu’il  foit.  II  eft  demontre  par  le  fait ,  que 
ces  caufes  ne  peuvent  pas  dtre  prCvues  par 
^l’operateur  ;  que  d’ailleurs  il  ne  peut  ,  ep 
aucune  faqon,  courirce  rifque,  en  faifant  la 
fe&ion  ci-deffus ,  en  un  lieu  choifi  ou  il  n’y 
ait  aucune  crainte,  ni  d’hemorragie  ,  ni  de 
piquure  de  quelque  nerf  confiderable.  Le 
lieu  d’ele&ion  ,  dont  il  eft  fait  mention  par 
M.  Garengeot  (<z)  ,  paroit  tout4-fait  pro- 
pre ;  mais  les  circonftances  differerites ,  ce* 
pendant ,  ne  pennettent  pas  de  s?en  t^nirii 
cela  :  il  eft  ,  par  confequent ,  plus,  sur  6c 
plus  prudent  de  preferer ,  en  general  la 
fe&ion  a  la  pon&ion ,  dans  le  traitefrierit 
des  hydropifies  afcites  :  la  correction  8c  le 
changement  de  plufieurs  efpeces  de  trois- 
quarts  indique  affez  ,  qu’on  eft  lpuyent  ill- 
certain  de  reuflir  par  la  paracenthefe. 

(a)  Ibidem ,  pag,  116. 
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D’apres  toutes  ces  confiderations ,  je  fwS 
tr£s-perfuade  qu’on  n’aura  point  de  diffi- 
culte  a  convenir  de  cette  preference ,  que 
toute  efpece  de  trois-quarts ,  dans  le  cas 
qui  a  fait  le  fujet  de  ce  Memoire ,  nous 
auroit  certainement  fait  eprouver  le  mdme 
fort. 

La  plus  grande  difficulte  ,  qu’on  pour- 
roit  obje&er  contre  une  telle  preference  » 
vient  de  ce  qu’en  pratiquant  la  fe&ion , 
on  ne  feroit  plus  maitre  d’arrdter  les  ma- 
tieres  dpanchees.  Mais  il  eft  inutile  que 
je  prenne  ia  peine  de  prouyer  l’inutilitd 
de  les  arrerer.  M.  Petit  ,  dans  la  fuite 
de  fon  Eflai  fur  les  epanchemens  du  bas- 
ventre  (<j),  a  fuffifamment  demontre  que 
la  pratique  avoit  ete.g£nee  fort  mal-i-pro- 
pos  a  cet  dgard ,  St  qu’il  falloit  deformais 
.abfolument  detruire  un  pared  prejuge ,  auffi 
embarraffant  pour  le  chirurgien  qui  opere, 
que  pernicieux  aux  malades. 

(a)  Memoires  de  l’Acad^mie  de  chirurgie ; 
tom.  2 ,  pag.  92.  '< 

Voyt^  ,  clans  la  planche  ,  la  figure  de  la 
Tumeur  dlcrite  dans  cette  Obfervadon . 
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L  E  T  T  R  E 

De  M.  Reward,  medecin  a  la  Fere  eft 
Picardie,  fur  la  Maladie  noire. 

Monsieur, 

Les  Journaux  de  medecine  contiennent 
deja  un  grand  nombre  d’obfervations  utiles  , 
fur  la  maladie  noire,  ( melana . )  On  voit, 
dans  toutes ,  qu’on  a  prefque  toujours  em¬ 
ploye  ,  pour  combattre  cette  terrible  ma¬ 
ladie  ,  les  acides ,  les  cordiaux  &.  les  anti- 
feptiques ,  par  exemple ,  l’eau  de  Rabel , 
le  fuc  de  limon ,  la  decoftion  de  ferpen- 
taire  de  Virginie,  la  gelee  de  corne-de-cerf 
acidulee  ,  l’infufion  de  fleurs  de  camo- 
mille  ,  &c.  Tous  ces  remedes ,  quoique 
bien  indiques ,  n’ont  pas  toujours  eu  un 
heureux  fucc£s.  Pour  moi,  j’ai  eu  le  cha-. 
grin  de  voir  perir ,  malgre  tous  ces  fecours  , 
un  de  mes  malades.  M.  de  Berge,  trds— 
habile  medecin  a  Ham ,  &  plufieurs  autres,’ 
n’ont  pas  mieux  reuffi. 

II  y  a  trois  indications  a  remplir  dans 
cette  deplorable  maladie.  i°  II  faut  eva- 
cuer  le  fang  extravafe  dans  les  premieres 
voies ;  z°  corriger  la  corruption ;  30  arrdter 
l’hemorragie.  On  fatisfera  aifdment  aux 
deux  premieres ,  en  rendant  les  purgatifs 
Tome  XXII,  F  f 
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acides ;  Sr  en  faifant  ufer  d’une  tifane  vul- 

neraire-aftringente ,  on  remplira  la  derniere. 

C’eft  en  fuivant  cette  methode,  que  j’ai 
eu  le  bonheur  de  guerir,  dans  le  mois  de 
Septembre  dernier,  un  laboureur  dejaage, 
de  Remigny  ,  village  a  deux  lieues  nord- 
nord-ouefLde  la  Fere.  II  y  avoit  deja  trois 
jours  qu’il  perdoit  Ion  fang ,  St  qu’il  etoit 
entre  les  bras  de  la  mort ,  quand  je  le  vis 
pour  la  premiere  fois.  Son  afpedl  moribond 
me  decoiiragea ;  St  j’allois  l’abandonner , 
lorfque  je  me  rappellai  le  confeil  de  Celfe  : 
Mplius  ejl  in  defperatis  morbis  anceps  expe~ 
riri  remedium  quam  nullum;  Stcet  autre: 
In  magnis  voluijfe  fat  ef, 

Le  chirurgien  du  village ,  &  un  particu- 
culier  de  cette  ville  ,  qu’on  avoit  trial-a¬ 
propos  confulte,  avoient  caradferife  cette 
maladie  de  fluxion  de  poitrine.  Ils  prenoient 
pour  une  hemoptyfie  un  vomiflement  de 
fang  bilieux  &  fetide ;  en  confequence  ,  ils 
avoient  pratique  plufieurs  faignees ,  Sr  con- 
feille  l’ufage  trivial  des  potions  huileufes,' 
q.ui  n’avoient  fait  qu’aneantir  les  forces  du 
malade ,  Sr  augmenter  l’embarras  des  pre¬ 
mieres  voies.  Surement,  s’il  avoit  ete  aban- 
donne  k  la  bonne  nature ,  fon  etat  ne  m’au- 
roit  paru  ,  ni  fi  facheux ,  ni  fi  incurable , 
fi  on  peut  fe  fervir  de  ce  terme. 

Mon  premier  foin  fut  de  travailler,  fur 
le  champ,  4  rappeller  un  peu  les  forces  du 
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toalade.  Dans  cette  vue  ,  j’ordonnai,  tous 
les  quarts  d’heure  ,  enfuite  toutes  les  demi- 
heures,  tine  cuilleree  d’un  julep  cordial  $ 
prepare  ainfi : 

I Aq.  Theriac .  Cinnam.  Hord.  &  Cert - 
tinod.  33  ^  ij. 

Rabdl.  ij  ij. 

u?e  acer,  y/n.  &  de  mal.  Cy~ 
don.  aS  g  j. 

M.  f.  a.  F.  Julap. 

Je  fis  donner,  en  meme  terns ,  des  lave- 
mens  frequens  ,  compofes  de  Ton  ,  de 
quinquina  ,  de  miel  St  de  vinaigre.  D£s 
que  je  vis  le  malade  en  etat  de  fupporter 
i’effet  d’un  purgatif,  je  confeillai  celui  qui 
fait: 

Aq.  Centinod.  &  cort.  Citr.  5a  g  iijs, 
Dijfolv. 

Pulp.  Tamar,  ^iij. 

Col.  &  add, 

Syr.  de  Rof.  folut.  ^  j . 

Nitr.  ptirif  gfi. 

M.f.  a.  F.  pot.  laxans ,  duabus  dojibus  I 
undqudque  hard  ,  propinanda. 

Ces  differens  remedes  procurerent  fort  vite 
'Jn  foulagement  marque,  Les  ddjeftions, 
Ff  ij 
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qui  continuerent  encore  le  premier  jourj 
devinrent  moins  noires,  moins  fetides ;  8c 
le  malade  parut  moins  accable,  moins  livide. 
Je  penfai  alors  a  remplir  la  troifieme  indi¬ 
cation  ;  &  pour  cela ,  je  fis  boire  au  ma¬ 
lade  une  infufion  faite ,  a  la  maniere  du  the, 
avec  les  vulneraires  de  Suiffe ,  fur  chaque 
pinte  de  laquelle  on  ajoutoit  un  gros  d’alun  , 
6t  fuffifante  quantile  d’un  fyrop  fait  avec 
deux  parties  demiel ,  &  une  de  vinaigre.  Je 
fis  auffi  ajouter  aux  bouillons ,  qui  n’etoient 
compofes  que  de  veau ,  de  poulet  8c  de  riz  , 
du  jus  de  citron.  Le  fecond  jour  de  l’ufage 
de  ces  remedes ,  j’eus  la  confolation  de  voir 
Ph^morragie  s’arrdter ,  8c  tous  les  fympto- 
mes  difparoitre.  Cependant  cela  ne  m’em- 
p£cha  pas  de  repurger  mon  malade  de  la 
maniere  fui'vante : 

1$.  Pulp.  Tamar.  Mann,  aa  ^  j. 
v  Sal.  nitr.  purlf.  g 

Bull,  levitcr  in  aq.  Samb.  &  OxyZ 
'  tryph'  aa  §  ij. 

Col.  &  add..' 

Syr.  de  Pom.  compof.  ^  j. 

Et  Effent.  Citr.  put.  vj.  M.produa • 
bus  dofibus. 

Je  lui  fis  auffi  continuer ,  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  convalefcence ,  l’infufion 
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ci-deffus :  leulement  oitdiminua  petit-a-petit 
la  dofe  de  l’alun. 

Le  malade  a  ete  long-tems  foible  &  lan- 
guiffant  :  c’etoit  l’effet ,  fans  doute ,  des 
faignees  &  de  la  prodigieufe  quantite  de  fang 
qu’il  avoit  rendu  ano  &  cato  .*■  aujourd’hui 
il  jouit  d’une  fante  affez  folide. 

J’ai  encore  eu  ,  il  y  a  quelques  mois ,  la 
fatisfaflion  de  voir  reuffir  un  traitement 
a-peu-pres  pared ,  dans  un  jeune  homme 
melancolique.  Ce  malade,  deux  jours  avant 
ma  premiere  vifite ,  avoit  rendu  ,  par  les 
felles  ,  environ  la  quantite  d’une  pinte  d’un 
fang  noir  ,  bilieux  &  fetide  ,  en  une  fois ; 
le  lendemain,  il  en  rendit  encore,  mais  en 
moindre  quantite  :  cependant  e’en  fut  affez 
pour  jetter  l’alarme  dans  les  efprits.  Quel- 
qu’un  en  place ,  dont  on  ne  peut  trop 
louer  le  zele  ,  l’attention  &  les  bontes  pour 
ce  jeune  malade  ,  me  pria  de  Taller  voir. 
Je  lui  trouvai  le  pouls  dur ,  frequent ;  le 
ventre  tendu ,  douloureux ;  une  fievre  con- 
tinue  ;  la  chaleur  &  Pabbatement  conff- 
ddrables  :  il  y  avoit  deja  dix-huit  jours  qu’il 
voyoit  fa  fin  approcher.  Il  regrettoit  bien 
moins  la  vie  ,  qu’un  terns  precieux  qu’il 
deftinoit  a  Tetude.  Il  vouloit  voir  terminer 
une  fituation  fi  accablante.  Son  chirurgien 
empirique  avoit  pris  une  fievre  tierce-car- 
tinue ,  ( tritezophuia )  pour  une  fievre  tierce- 
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reguliere  ;  & ,  felon  fa  routine  ordinaire  * 
apres  les  remedes  generaux ,  il  lui  avoir 
adminiftre  le  quinquina,  peut-etre  a  grande, 
dofe.  Bientot  tous  les  fymptomes  s’aggra- 
verent ;  il  furvint  phlogofe  dans  les  vifceres 
du  bas- ventre,  diffolution  du  fang ,  8c  de-la 
l.’hemorragie  decrite  ci-deftus. 

On  lit ,  dans  le  Journal  dd  medecine ,  da 
mois  de  Decembre  1760,  un  accident  pa¬ 
red  ,  caufe  par  le  quinquina  8c  d’autres  cor- 
diaux  egalement  contre-indiques.  En  vain 
employa-t-on  les  faignees ,  les  acides  8c  le 
petit-lait  en  boiffon  8c  en  lavement ;  rout 
fut  inutile ,  8c  le  malaae  perit :  le  mien  a  ete 
plus  heureux. 

Ces  faits  &  d’autres  femblables  prou- 
vent  que  les  meilleurs  remedes ,  adminiftres 
par  des  ignorans ,  peuvent  devenir  meur- 
triers ;  c’eft  une  epee  dans  la  main  d’un. 
furieux. 

Si  notre  chirurgien  empirique  avoit  d’a- 
bord  nourri  fon  malade  avec  les  cremes  de 
riz  ou  d’orge,  8c  l’eau  de  poulet • ;  s’il  lui. 
avoit  fait  boire  des  emulfions,  des  tifanes 
mltrees  ou  acides ,  une  infufion  d’ofeille  & 
d’alleluia  ;  s’il  lui  avoit  confeille  des  lave- 
mens  frequens,  8c  des  fomentations  fur  le 
bas-ventre ,  avec  la  decodtion  de  mauve  8 1 
de  laitue ;  s’il  lui  avoit  adminiftre  quelque 
julep  anodin,  8c  s’il  l’ayoif  purge  ,  (-fcdat? 
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febris  impetu  )  avec  une  d^coftion  de  tama- 
rins  ,  de  caffe  ou  de  manne ,  6cc.  la  fievre 
eut  ete  terminee  fort  vite  ,  &  on  n’auroit 
pas  vu  tant  d’accidens  formidables  fe  fuc- 
ceder  coup  fur  coup. 

Baglivi,  dont  la  Medecine  pratique  de- 
vroit  devenir  le  manuel  de  tous  les  mede- 
cins ,  blame  avec  force  ,  dans  pareilles  cir- 
conftances,  l’ufage  du  quinquina.  Voicifes 
paroles ,  lib.  1 ,  de  Febrib.  malign,  &  me- 
fent.  Qubdjiimperitid  tua,  cegroti,  adftan- 
tium,  ob  diuturnitatem  morbi  ad  ufum  dam- 
nabilem  kincekince  vel  tejlaceorum  deveneris , 
non  bene  prius  repurgato  mefenterio ,  ex 
levi  effcies  gravem ,  continuam  ,  longam  t 
ad  hecticam  tendentem  ,  &  difficilb  cura- 
bilem. 

J’ai  traite  ce  jeune  malade  ,  pendant  trois 
jours  feulement.  Quelques  raifons ,  qu’il 
eft  inutile  de  rapporter  ici ,  m’ont  emp£che 
de  le  fuivre  jufqu’a  parfaite  guerifon ;  fon 
chirurgien  ordinaire  continua  de  le  voir,  6c 
eut  feul  tout  l’honneur  de  la  cure  : 

Hoc  ego  lenimen  feci ;  tulit  alter  ho  notes. 

Sic  vos  non  vobis  }  &c. 

J’ai  l’honneur  d’etre,  6cc. 
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ANALYSE 

De  VEau  minerale  tempirante  de  M,  De- 
moret;  par M.  Marges, 
chirurgien  a  Paris  (  a  ). 

II  y  a  environ  un  mois  qu’une  perfonne 
de  ma  connoiflance  me  parla  des  verms 
infinies  qu’on  attribuoit  a  cette  eau. 

Je  priai  cette  perfonne  de  m’en  faire  avoir  ,, 
pour  l’examiner ,  &  pour  m’affurer  ft  verita- 
blement  elle  meritoit  tous  les  eloges  qu’on 
lui  prodiguoit. 

Cette  eau  eft  claire ,  limpide ,  fans  odeur;, 
elle  a  un  gout  fale ,  laiflant  un  peu  de  firai- 
cheur  ,  &  beaucoup  d’amertume. 

Ire  E  x  p  E  R  x  e  n  c  e.  Dans  un  verre 
bien  propre  je  verfai  un  peu  de  cette  eau , 
&  un  peu  de  fyrop  de  violettes :  ce  melange 
xefta  toujours  violet ,  &  ne  donna  point  de. 
couleur  propre  a  y  faire  reconnoitre  ni  acide 
ni  alkali  libres. 

(a)  Cette  Eau  fe  vend,  a  Paris,  fous  les  in¬ 
dices  fuivans  :  Sur  le  bouchon  d’une  bouteille  de 
pinte ,  eft  un  cachet  de  cire  rouge ;  fur  le  feel  eft 
empreint:  Demoret,  maitre  Apothicaira  a 
Paris  ,  rue  S.  Martin. 

Au  corps  de  la  bouteille ,  il  y  a  un  6criteau ,  an 
haut  duquel  eft  impritne  Demoret,  maitre 
v  Apothicaire ;  &  plus  bas  efl  ecrit ,  a  la  main  ,  ««. 
gros  caraflere ;  Eau  min6rale  temperance. 
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II.  Exp.  Un  melange ,  fait  avec  la  liqueur 
alkaline  phlogiftiqude ,  n’a  point  produit  de 
precipite  :  done  elle  ne  contient  aucune 
fubftance  metallique  en  diffolution. 

Car  s’il  y  avoit  du  fer,  il  s’y  feroit  un 
precipite  qui  feroit  un  bleu  de  Prufle. 

S’il  y  avoit  du  cuivre ,  le  precipite  feroit 
brun. 

S’il  y  avoit  de  l’argent ,  il  formeroit  un 
precipite  qui  ,  par  le  fejour deviendroit 
bleu  d’azur. 

III.  Exp.  Le  vinaigre  ,  diftille  dans  des 
vaiffeaux  de  verre ,  verfe  fur  cette  eau  ,  n’a 
point  produit  de  precipite  :  done  il  n’y  a 
point  de  fel  vegetal,  ni  de  fel  de  Seignette. 

IV.  Exp.  L’eau  mercurielle  ,  (e’eft-a- 
dire  le  mercure  diffous  dans  de  l’efprit-de- 
nitre ,  )  melee  avec  cette  eau  ,  a  fait  fur  le  . 
champ  un  precipite  jaune ,  qui  eft  du  turbith 
mineral. 

Cette  experience  me  fit  conclure  qu’il  y 
avoit  un  fel ,  dont  l’acide  etoit  le  vitrioli- 
que. 

V.  Exp.  Pour  m’aflurer  de  la  nature  de 
ce  fel,  je  mis  une  certaine  quantite  de  cette 
eau  dans  une  capfule  de  verre ;  St  enfuite  je 
l’appofai,  dans  un  bain  de  fable,  fur  un 
feu  tres-doux  :  la  liqueur  evaporee  aux  trois 
quarts,  ne  donna  point  de  pellicule  :  il  fal- 
lut  qu’elle  fut  diffipee  jufqu’a  la  valeur  de 
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deux  ou  trois  onces  :  pour  Iors  il  parutquel- 
ques  ecailles  qui  me  determinerent  a  tirer  la 
capfule  du  bain  de  fable  ,  &  a  la  porter 
,  dans  un  lieu  froid ,  &  a  l’abri  de  la  pouf- 
fiere  ,  pour  y  examiner  les  eryftaux. 

Je  n’ai  point  apperqu  de  fel  blanc ,  bril- 
lant ,  forme  en  ecailles  tres-minces ,  cornme 
fait  le  fel  fedatif ,  ni  de  eryftaux  qui  cryftal- 
lifent  en  pointe  de  diamant,  qui  eftdu  tartre 
vitriole;  mais  j’ai  obtenu  un  fel  tranfpa- 
rent,  en  gros  eryftaux  bien  nets,  &  en 
grofles  aiguilles. 

VI.  Exp.  Ce  fel ,  laifte  dans  un  lien  . 
chaud,  eft  tombe  en  efflorefcence.  Cela 
me  prouva  que  e’etoit  un  vrai  fel  de  Glau¬ 
ber  ;  &  pour  m’afiurer  qu’il  n’y  avoit  point 
d’autre  fel ,  je  fis  l’experience  fuivante. 

VII.  Exp.  Je  prisunepartie  dece  fel ;  j’y 
laiftai  tomber  un  peu  d’huile  de  vitriol ,  fans 
que  ce  melange  excitat  aucun  mouvement , 
ni  procurat  aucune  vapeur  blanche  ,  qui 
cara&erisat  le  fel  marin ,  qui  fe  trouve  dans 
le  fel  d’Epfom ,  qu’on  vend  dans  le  com¬ 
merce. 

Je  n’ai  point  apperqu  d’exhalaifons  jau- 
nes ,  qui  auroient  montre  la  prefence  du  fel 
de  nitre,  ni  enfin  aucune  vapeur  de  vinai- 
gre  ;  preuve  certaine  que  cette  eau  ne  con- 
pent  pas  de  terre  foliee  de  tartre.' 

VIII,  Exp,  Une  bouteille  de  pinte  de  cette 
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eau ,  mife  dans  une  capfule  de  verre ,  fur 
un  bain  de  fable ,  a  un  feu  tres  -  doux ,  a, 
ete  evaporee  jufqu’a  ficcite  :  la  poudre  ref- 
tante  a  pefe;  pr£s  de  deux  gros. 

IX.  Exp.  Demi-once  de  fel  de  Glauber,’ 
bien  tranfparent ,  en  beaux  cryftaux ,  fondu 
dans  deux  livres  d’eau  diftillee,  evaporee, 
comme  la  precedente  ,  jufqu’a  ficcite  :  le 
refidu  a  pefe  un  gros  cinquapte  -  quatre 
grains. 

Cette  difference  de  poids  pent  venir  de 
ce  que  l’eau  ,  qui  a  fervi  pour  diffoudre  le 
fel  de  Glauber  de  l’eau  minerale  tempe- 
.  Tante  ,  n’etoit  pas  auffi  pure  que  mon  eau 
diftillee ,  ou  que  le  fel  de  Glauber ,  dont  on 
s’eft  fervi ,  avoit  perdu  un  peu  de  l’eau  de 
fa  cryftallifation. 

.Je  dis  done  que  puifqu’une  pinte  d’eau 
minerale  temperante  m’a  fourni  pr£s  de 
deux  gros  de  poudre  feche ,  &  que  le  fel 
de  Glauber  a  a-peu-pr^s  la  moitie  de  fon 
poids  d’eau  de  cryftallifation,.  je  dis  done 
que  cette  eau  contient  demi-once  de  fel 
cryftallife  par  pinte. 

Ce  qui  ine  fait  tirer  cette  confequence  , 
c!eft  que  la  diffolution  de  demi-once  de  fel 
de  Glauber ,  faite  dans  une  pinte  d’eau 
diftillee,  m’a  fourni,  a  peu  de  chofe  pres, 
le  meine  poids  de  refidu. 

II  refulte  de  to.utes  ces  experiences  ,  que 
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l’eau  minerale  temperante  en  queftion ,  n’eft 
autre  chofe  que  de  l’eau  de  riviere  ou  de 
fontaine  ,  dans  chaque  pinte  de  laquelle  on 
a  fait  diflfoudre  environ  une  demi-once  de 
fel  de  Glauber ,  &  qu’ainfi  ceux  qui  en  au- 
ront  befoin,  peuvent,  pour  le  prix  d’un  fol, 
faire  une  pinte  d’eau  toute  aufli  bonne  que 
celle  dont  je  viens  de  rapporter  l’analyfe , 
que  l’on  vend  trente  fols,&  que  l’on  nomme 
temperante ,  quoiqu’elle  ne  foit  qu’aperitive 
&  laxative,  comme  le  prouvent  les  effets 
qu’elle  produit  fur  tous  les  malades  qui  en 
font  ufage. 

Suivant  les  differens  auteurs ,  le  fel  de 
Glauber  eft  un  fel  amer  ,  qui  eft  ftomacal : 
e’eft  aufli  un  bon  fondant  :  il  purge  tres- 
doucement ,  &  fans  echauffer ;  e’eft  ce  qui 
le  rend  recommandable  dans  bien  des'cas. 

Ce  fel  n’a  cependant  rien  de  plus  admirable 
que  tout  autre  fel  neutre  :  Ton  peut  nean- 
moins  s’en  fervir  tr£s-  utilement  pour  corn- 
pofer  des  eaux  minerales  artificielles ;  a  quoi 
il  faut  ajouter  que  le  fel  de  Glauber  etant 
de  tous  les  fels  neutres  celui  qui  fe  diflout 
dans  une  moindre  quantite  d’eau,  e’eft-a- 
dire  dans  parties  egales  de  ce  liquide  , 
il  eft  plus  propre  qu’aueun  autre  a  pro¬ 
duce  les  effets  purgatifs  &  diurdtiques,  que 
l’on  attend  de  l’ufage  de  ces  fortes  de  fels. 
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vant ,  Sc  que  d’ailleurs  il  fe  diftribue  plus 
aifement  dans  les  liqueurs  du  corps  humain  , 
Sc  fur -tout  dans  la  partie  fereufe  de  ces 
liqueurs  qu’il  entraine  enfuite  avec  foi,  k 
travers  les  differens  organes  fecr&oires  Sc 
excretoires. 


L  E  T  T  R  E 

A  M.  De  la  Condamine,  de 
Vacademie  frangoife  ,  &  de  celle  des 
fciences ,  de  la  fociete  royale  de  Lon~ 
dres  ,  &c.  Par  M.  P  o  M  M  E  fils  ,  me - 
decin  a  Arles. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  vos  cinq  lettres  adreffees 
au  dofteur  Maty.  Peut-on  n’dtre  pas  indif- 
pofe ,  avec  vous  ,  contre  ces  medecins  qui 
ie  declarent ,  avec  plus  de  paffion  que  de 
lu'mieres  ,  les  antagoniftes  de  l’inocula- 
tion  ?  Dans  l’enumeration  de  ceux  qui  ont" 
ecrit  contre  cette  methode ,  vous  comptez 
M.  Raft  le  fils ,  medecin  de  Lyon ;  Sc  vous 
refutez  fes  objections  par  celles  de  M.  le  che¬ 
valier  de  Chaftellux,  cedes  de  M.  David, 
Sc  autres.  Je  me  joins  aujourd’hui  au  nom- 
bre  des  refutateurs  de  M.  Raft ,  Sc  vous  prie 
de  me  citer  comme  un  temoin  oculaire  de 
fes  faufles  imputations.  J’ai  fait  plufieurs 
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Voyages  a  Lyon  ces  trois  dernieres  antiees  i 
on  m’y  a  appelld  pour  differens  malades; 
6c  je  me  fuis  trouve  plus  d’une  fois  avec  des 
fujets  inocules ,  qui  fe  felicitoient  d’avoir  fqu 
fe  fouftraire,  par  cette  voie ,  aux  rigueurs  de 
cette  maladie.  Un ,  entr’autres ,  me  confulta, 
l’annee  derniere  ,  pour  de  legeres  indifpo* 
litions  :  c’eft  Mlle  Durand  ,  penfionnaire 
chez  les  dames  Bernardines.  Cette  demoi- 
felle  adi|lre  m’a  dit  etre  celle  qui,  au  rap¬ 
port  de  M.Raft,  (dans  fonEcrit,  pag.  1.8,) 
a  ejjuye  des  pertes  de  fang  confidcrables , 
depuis  J'on  inoculation ,  Iefquelles  pertes  fe 
reduifent  a  un  feul  retour  premature  de  fes 
regies,  dans  le  terns  de  la  fuppuration  de  la 
petite  verole.  J’ai  appris  ,'de  plus ,  a  Lyon , 
par  plufieurs  medecins  6c  chirurgiens  diftin- 
gues ,  que  M.  Raft  n’av.oit  jamais  afliftd  a 
aucune  de  ces  operations  :  il  n’a  done  rap- 
porte  qu’apr£s  des  out  dire,  6c  tout  ce  que 
ion  imagination  echauffee  lui  a  diftd  :  voilst 
un  de  ces  antagoniftes  donf  vous  parlez  dans 
votre  cinquieme  lettre,  (pag.  20t.  )  Ces 
anecdotes  arrivent  chez  vous  trop  tard ; 
elles  auroient  trouve  place  dans  une  de  vos 
lettires.au  dofteur  Maty.  Si  je  n’avois  ete 
diftrait  par  des  occupations  journalieres ,  6c 
ptirici'palement  par  une  feconde  edition  de 
mdn  Traite  des  Vapeurs,  qui  eft  adtuelle- 
ttlent  fous  prefle,  je  vous  aurois  plut6t  inf* 
truit.  M.  Debaux,  mon  confrere,  me  de* 
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Snandela  tide  des  inocules  d’Arles,  ainfique 
celle  d’Avignon  &  de  Tarafcon.  Jel’aifatis- 
fait  pour  celles  qui  me  concernent  :  j’ignore 
ce  qui  fe  paffe  a  Avignon,  a  ce  fujer.  Quant 
a  Tarafcon ,  j’y  ai  introduit  la  methode ,  ,il 
y  a  cinq  ans  ,  &  je  n’ai  pu  y  retourner  de- 
puis  cette  premiere  epoque.  Cedes  d’Arles 
font  au  nombre  de  vingt-une,dont  vous  trou- 
verez  ci-apres  le  detail.  Toutes  ont  ete  dif- 
crettes ,  fans  le  mo'indre  accident ;  &.  fi  on 
y  trouve  des  particularity  a  obferyer,  elles 
font  toutes  au  profit  des  malades ,  comme , 
par  exemple,  MIle  de  S.  Jean ,  fille  de  M.  de 
S.  Jean ,  confeiller  au  parlement  d’Aix ,  qui , 
etant  attaquee  de  dartres  avant  fon  inocu¬ 
lation  ,  en  a  ete  entierement  delivree  par 
l’ecoulement  des  plaies  fur  lefquelles  l’hu - 
meur  dartreufe  fit  irruption.  MlleLioncy, 
fille  de  M.  Lioncy ,  receveur  des  fermes  du 
roi  a  Arles ,  ci-devant  fujette  a  la  teigne , 
en  a  ete  auffi  delivfee  par  le  mdme  ecoule- 
tnent.  Ces  deux  faits  n’autorifent-ils  pas  la 
faqon  de  penfer  de  M.  Petit  (a)  ?  Je  vous 
avoue  qu’ils  m’erthardiffefit,  comme  lui ,  a 
inoculer  certains’  fujets  foibles  Sc  delicats , 
dans  l’efperance  flateufe  de  fortifier  leur 
temperament  ,  en  ddpouillant  leurfang.  de 
ce  levain.  M.  Butini  m’a  dit ,  a  Geneve  , 
qu’il  penfoit  comme  moi  fur  cet  article. 

(a)Voyezle  Journ.  dejned.  Janv.176j5pag.72. 
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Lifie  des  inocules  d’ Arles ,  depuls  Van - 
nee  1759,  jufqu’en  1764. 

M.  De  Nicolay  .....  &ge  de  zz  ans,' 

M.  De  Faucon . age  dei^ans, 

n’a  point  contratfte  la  petite  verole ,  St  a 
ete  inocule  deux  fois. 

MUc  De  Faucon  ....'.  agee  de  1 1  ans. 
MUc  Pomme  ,  ma  fille  ,  .  agee  de  4  ans. 
M.  De  Beauregard  .  .  .  age  de  93ns. 
M.  De  Laugeret  ....  Ige  deizans. 

M.  De  Lincel . age  de  6  ans. 

MlleDe  Lincel  .....  age  de  5;  ans. 

MlleDe  Faucon . agee  de  18  ans, 

n’a  point  contrafte  la  petite  verole  ,  6c  a 
ete  inoculee  deux  fois. 

MlleDe  S.  Jean,  d’Aix  ,  agee  de  izans, 
MlleDejGrilleDeftoublon,agee  de  15  ans. 
MlleDe  Barras  La  Pene  ,  agee  de  17  ans. 
Mllc  De  Ledignan ,  de  Beau- 


caire . agee  de  6  ans,' 

M.  D’Entrecaftaux  .  .  .  age  de  5  ans. 
MUe  D’Entrecaftaux  .  .  .  agee  de  4  ans, 

M.  Ripert . age  de  8  ans. 

MlleDe  Lagoy . agee  de  5  ans. 

MlleLioncy . agee  de  5  ans. 

M.  Dornaifon  1’aine  .  .  .  age  de  8  ans, 
M.  Dornaifon  le  cadet .  .  age  de  7  ans. 
MIIeTourniaire . Igee  de  7  ans. 


Les  trois  derniers  fujets  de  cette  lifte 
etoient  tr£s  -  valetudinaires,  M,  'Nicolas , 
chirurgiera 


sur  l’Ino C trtATfiONi  4 6$ 
chirurgien  de  Nimes ,  en  a  dte  charge  &  mori 
defaut :  ils  out  parfaitement  bien  reuffi ,  tant 
pour  l’operation ,  que  pour  le  profit  de  leur 
fante. 

Voila  tout  ce  que  notre  ville  a  produit 
jufqu’ici :  il  s’en  prefente  deja  pouf  la  faifort 
ptochaine.  On  eft  trop  convaincu  ici,  comme 
dans  toute  la  province ,  de  l’utilite  de  cette 
pratique,  pour  ajouter  foi  aux  vaines  decla¬ 
mations  des  anti-inoculiftes ,  &  on  rit  de  leuf 
bevue. 


OBSERVATION 

Sur  une  Hydropijie  enkyfiee  d’un  ovaire 
par  M.  Et  J  EJSrr  RIN  t  afpirant  a  la 
mail  rife  en  chirurgie  pour  la  ville  &  comti 
de  Nantes. 

Le  vingt-troifieme  jour  du  mois  de  Jan-* 
vier  dernier ,  on  trouva ,  dans  la  riviere! 
dl’Erdre ,  une  demoifelle  de  cette  ville  ,  agee 
de  trente-fix  a  trente-huit  arts ,  noyee  de- 
puis  cinq  jours.  A  l’ouverture  du  cadavre  # 
il  parut ,  fous  l’inteftin  ileum ,  un  gros  globe 
ftiembraneux,  tendu  comme  urt  ballon  ,  qut 
fortoit  du  fond  de  l’hypogaftre  ,  &  s’eten- 
doit  au-deffus  du  detroit  fuperieur  du  petit 
baffin,  en  s’avanqant  derriere  la  veflie  qu’il 
dejettoit  auffi  a  droite.  La  fituation  de  cette 
Tome  XXII.  G  g 
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tumeur  dans  Taileron  pofterieur  du  ligameiit 
large ,  8c  fa  continuity  a  celui  qui  1’atta-* 
choit  a  la  matrice ,  onr  manifeftement  de-; 
convert  que  c’etoit  l’ovaire  gauche,  II  etoit 
de  la  groffeur  de  la  tdte  d’un  enfant,  exafte- 
ment  rood ,  8c  pefoit  cinq  livres  8c  un  quart  r 
la  trompe  du  mdme  cote  etoit  dilatee  &  y 
paffer  au  moins  le  pouce.  II  y  avoit  a  l’o- 
vaire  une  inflammation  qui  s’etendoit ,  de- 
puis  fon  ligament ,  fur  fa  fubftance ,  8c  y 
occupoit  l’efpace  de  la  paume  de  la  main  : 
elle  avoit  attache  ,8c  tellement  confondu  le 
pavilion  de  la  trompe  avec  fovaire,  qu’ils 
paroiffoient  ne  former  qu’une  mdme  conti¬ 
nuite  ;  8c  la  cavite  de  ces  deux  parties  n’e- 
toit  diftinfte  que  par  la  difference  de'  lectif 
volume ;  cat  elle  etoit  commune  a  l’une  & 
a  l’autre.  Je  communiquai ,  le  lendemam , 
cette  piece  a  M.  Guichard ,  maitre  en  chi- 
rurgie  de  cette  ville,  qui  faifoit  pour  lors 
un  cours  public  d’anatomie.  II  montra  aux 
affiftans  toutes  ces  particularity  ,  8c  fit  une, 
ouverture  a  la  trompe,  au-deffous  de  fon 
pavilion,  d’oil  il  fortit  une  ferofite  fanguino- 
lente ,  qui  occupoit  toute  la  fubftance  de 
1’ovaire ,  8c  qui  avoit  detruit  toutes  les  yd- 
ficules  avec  leurs  calices ;  de  forte  que  ce 
fluide  etoit  contenu  dans  une  feule  cavite 
formee  par  la  membrane  exterieure,  extrd- 
mement  liffe  en  dehors  8c  en  dedans.  La  ma* 
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frice  ne  paroiffoit  point  affe&ee,  &  Ton  vo¬ 
lume  etoit  tel  qu’il  doit  dtre  dans  un  etat 
naturel  &  de  vacuite,  1’  os  tinea,  tres-ferme 
&  t*es-uni.  J’ai  introduit  un  chalumeau  dans 
le  pavilion  de  la.tromp^  dU  cote  droit ,  Sc 
j’ai  obfervd  qu’il  y  avoit ,  uh  pouce  au- 
deffous  ,  une  efpece  d’etranglement  qui 
n’a  pas  permis  la  penetration  de  l’air  juf- 
tju’a  fon  inferfion  a  la  matrice  ;  ce  qui 
aide  encore  a  prouver  que  cfette  derrioi- 
felle  n’avoit  pas  conqu.  L’ovaire  de  ce 
mdme  c&te  dtoit  moitie  plus  gros  que 
dans  l’etat  naturel.  Cette  augmentation  de 
volume  etoit  produite  par  huit  vefieules  de 
la  largeur  d’une  lentille ,  dans  lefquelles  j’ai 
trouve  une  ferofite  fanguinolente  &  fetide; 
d’ou  je  conclus  que  1’hydropifie  de  I’o vaire  , 
qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation  ,  doit 
fa  fource  a  de  pareilles  hydatides  ;  &  il  eft 
a  croire  que,  par  lafuite  t  cette  tumeur  fer 
roit  devenue  fi  confiddrable  ,  qu’elle  auroit 
ecarte  les  inteftins ,  &  auroit  fait  fentir* 
au  travers  des  tegumens,  une,  ondulation 
quieut  caradlerife  la  maladie;  qu’on  auroit 
pu ,  finon  guerir ,  du  moins  adoucir ,  en 
faifant  la  pon&iori* 
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L  E  T  T  R  E 

AM,  Le  Bas,  maitre  en  chirurgie ,  cen - 
feur  royal,  &c.  ParMtLe  Reffjtin , 
accoucheufe-penjionn.ee  de  la  ville  de  Ne~ 
vers ,  eleve  de  L' Hotd-Ditu  de  Paris  ,  & 
des  ecoles  royales  dt  chirurgie  de  S,  Come. 
Monsieur, 

J’ai  lu ,  avec  la  plus  grande  fatisfa&ion  , 
Votre  fqavante  DilTertation  fur  la  poflibilite 
des  accouchemens  avances  ou  retardes , 
e’eft-a-dire  ,  qui  peuvent  arriver  au  hui- 
tieine ,  au  feptieme ,  mdme  au  fixieme  mois , 
ou  retarder  jufqu’au  onzieme  ou  douzieme 
uiois  ,  &  au-dela.  Les  preuves ,  que  vous 
en  donnez ,  felon  moi ,  font  folides ;  elles 
font  foutenues  par  des  autorites  refpefla- 
bles,  8c  fondees  fur  des  obfervations  fou- 
vent  repetees  d’apres  les  operations  de  la  na¬ 
ture.  Permettez,  Monfieur,  que  j’y  ajoute 
nne  obfervation  que  j’ai  faite  en  l’annee 
31765  :  elle  eft  extraite  de  mon  regiftre  cotd 
8c  paraphe  par  le  juge ,  pag.  15.  Je  vous 
prie  d’etre  perfuade  que  je  l’ai  rddigee, 
comme  toutes  celles  que  je  fais  journelle- 
ment  ,  avec  une  tr^s-grande  exa&itude : 
j’aime  a  obferver  fcrupuleufement  les  mou- 
veraens  de  la  nature ,  8c  fes  varitetes  fur 
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la  geftation  &  dans  les  accouchemens. 

Observation.  Le  dix-fept  Janvier 
mil  fept  cent  foixante-trois  ,  j’ai  accouche 
d’un  fils  Gabrielle  Gautier ,  femme  de  Jac¬ 
ques  Renault,  bucheron,  de  la  paroifle  de 
S.  Etienne  de  cette  ville  de  Nevers. 

L’accouchement  a  ete  laborieux ,  par  rap¬ 
port  a  la  grofleur  exceflive  de  l’enfant  qui 
avoit  vingt-trois  pouces  de  long  ,  &t  pefoit 
dix-huit  livres ,  la  mere  l’ayant  porte  dans 
fon  fein  onze  mois  moins  quelques  jours ,  4 
ce  qu’elle  m’a  affure ,  fe  fondant  fur  ce  que  , 
»  depuis  huit  ans  qu’elle  eft  mariee ,  elle  n’a 
»  eu  que  trois  fois  fes  regies ,  a  l’iflue  deft- 
»  quelles  elle  eft  devenue  trois  fois  groffe  ; 
»  que  fes  regies  l’ont  prife  ,  la  derniere 
»fois,  vers  le  10  Fevrier  1762.  ,  terns 
» du  carnaval ;  qu’elle  a  fenti  tres-fort 
»  fon  enfant,  vers  le  commencement  du 
»  mois  de  Juillet  fuivant ;  que  mdme  les 
»  mouvemens  lui  en  parurent  ft  forts ,  qu’elle 
»  crut  accoucher  alors ;  qu’a  la  fin  du  mois 
»  d’Oftobre ,  elle  eut  des  douleurs  pour 
»  accoucher  ;  mais  que  ces  douleurs  fe  cal- 
»  merent,  pour  recommencer  le  17  Janvier 
»  fuivant,  qu’elle  accoucha  effeiftivement. 

La  matrice  ayant  fouffert  une  violente  ex- 
tenfion  pour  contenir  un  ft  gros  enfant,  eut 
beaucoup  de  peine  a  fe  contra&er  aprAs  l’ac- 
couch|gment;  ce  qui  occafionna  une  grande 
Ggiij 
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perte  de  fang,  lors  du  decollement  du  pl<tX 
unto.,  quoique  j’euffe  pris  la  precaution  de 
differer  plus  de  vingt  minutes  a  en  faire  l’ex-« 
tra&ion ,  pour  donner  le  terns  aux  fibres  de 
$e  vifcere  de  fortir  de  Pinertie  ou  la  trop 
grande  diftenfion  les  avoit  jettees ,  St  leuc 
faciliter  le  moyen  de  reprendre  leur  reftbrt , 
aim  d’operer  la  contra&ion  de  cet  organe  , 
&  fermer  par-la  les  bouches  beantes  de  fes 
vaiffeaux  qui  avoient  ete  abouches  a  ceux 
du  placenta.  Cette  perte  qui ,  fans  les  pre¬ 
cautions  que  j’ai  prifes ,  feroit  probablemens 
devenue  fuqefte ,  a  cede  aux  fecours  de  Part. 

L’enfant  a  paru  fans  vie  en  naiffant  :  je 
Pai  ondoye  fpus  condition  ;  St  ce  n’a  ete 
qu’apres  lui  avoir  infinue  de  Pair  dans,  le 
pournon  ,  a  differentes  reprifes,  qu’il  a  com¬ 
mence  a.  refpirer  Sc  a  vivre. 

La  mere  s’eft  retablie  en.  peu  de  terns  ,  St 
s’eft  bien  porte^  enfuite.  Cette  femme, 
agee  d’environ  trente-deux  ans ,  eft  forte  * 
St  d’une  bonne  fante  :  fon  mari,  au  con- 
traire  ,  qui  a  environ  une  quarantaine  d’an- 
nees  ,  eft.  foible  St  ttes-valetudinaire. 

J.e  vous  prie ,  Monfieur,  de  vouloir  bien 
recevoir  fayorablement  moa  foible  fuffrage 
fur  yotr.e  excellent  ouvrage ,  Sc  l’obferva- 
tion  que  j’y  joins;  en  votre.  faveur ,  St  pouD 
finteret  publie.  Je  fouhaiterois  de  tout  mon 
coeur ,  qu’elle  put  aider  a  cediifier.  les  pr6. 
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juges  de  ceux  qui  croient  que  la  nature  eft 
invariable  dans  fes  operations. 

Si  vous  jugiez  que  cette  obfervation  fut 
digne  de  l’attention  de  votre  celebre  acade- 
rnie  royale  de  chirurgie ,  je  vous  prie ,  Mon- 
fieur,  de  vouloir  bien  avoir  la  bonte  de  la 
lui  communiquer  de  ma  part.  J’ai  deja  eu 
1’honneur  ,  au  mois  d’Aout  1762 ,  d’en- 
voyer  a  cette  illuftre  compagnie  deux  obfer- 
vations  fur  deux  accouchemens ,  qu’elle  a 
eu  l’indulgence  de  couronner  de  fon  appro¬ 
bation,  &  qui  ont  ete  enfuite  inferees  dans 
le  Journal  de  medecine  du  mois  d’O&obre 
fui  van  t. 
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1 

S-O.  couv. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

nuag.  pet.  pi. 

ond.  beau. 

2 

S-O.  couv. 
pet.  pluie. 

O.  fer.  beau. 

S  O.  couv; 
petite  pluie, 

Beau. 

3 

O.  beau. 

Beau. 

4 

S.  can.  nuag. 

S.  nuages. 

Couverr. 

3 

S-S  O.  cou. 

S  S  O  '.  couv. 

Couvert. 

6 

S-S  O.  pluie. 

SS-O.gr.v. 

Gr.  vent,  pi. 

7 

OSavent. 
nuag.  beau. 

pluie. 

O-S-O.  b, 

nuages. 

Beau, 

8 

S.  gib.  beau. 

S  S  E.  beau. 

Beau. 

9 

S-S -E.  gib. 

S-S-E.  beau. 

Vent.  couv. 

beau. 

vent.  couv. 

10 

S-S-O.  b. 

S-S-O.  couv, 

Couvert , 

couv.  V.  pi. 

nuages. 

21 

O-S-O.  pet. 

O  S-O.  vent, 

Beau. 

pluie. 

nuag.  ond.b. 

Gr.  vent,  pi. 

ii ' 

S.  v.  couv. 

S-E.gr.  vent. 

pfuie. 

gr.  pluie. 

*3 

S-O.  couv, 

O-S-O.  gr. 

Gr,  v.  couv. 

gr.  v.  nua- 

vent,  nuag. 

ges. 

pluie. 

| 

*4 

S-S-O.  b. 

OS-O.gr.  v. 

Gr,  v.  couv. 

gr.vent.  cou, 

pluie. 

*5 

gr.  pluie. 
S-S-O.  fer. 

S  S-O.  pluie. 

Couvert. 

Couv.  pluie. 

couv.  beau. 

16 

S-S-O.  couv, 

S-S-O.  pluie 

Pluie  contin. 

pluie. 

cent.  gr.  v. 

17 

N.  pluie. 

N-N-O.  pi, 

continuelle. 

Couvert, 

»8 

O.  couvert. 

S-S-O.  cou. 
gr.  vent. 

Couvert, 
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19 

S-O.  beau.  1 
nuag.  vent.. 

S-O.  vent, 
nuages. 

Beau. 

20 

SO-  nuages. 
gr.  v.  beau. 

S-O.b.  nuag. 
f.  ond.  fer. 

Serein. 

21 

E.  fer.  nuag. 

SrS-O.  nuag. 

~  Nuages. 

22  ; 

SO.  V.  pi. 
couvert. 

S-O.  v.  cou- 1 

Couvert. 

23 

S-O.  couv. 
vent,  pluie. 

S  U.  v.  cou- 

Couvert. 

*4 

S.  vent,  cou- 

S.  v.  couv. 
beau. 

Vent.  beau-. 

O-S-O.  b. 

O-S-O.b. 

ferein. 

Serein. 

26 

S.  vent.  b. 

S-E.  v.  b.  f. 
ond.  eel.  ton. 

Vent.  couv. 

27 

S-O  gr.  v. 
b,  nuag.  ond. 

S-O.  gr.  v. 

I  nuages.  fer. 

Beau. 

28 

O-S-O.  b. 

I  S-O.  gr.  v. 

Gr.  v,  couv. 

gr.  v.  couv. 

nuag.  p.  ond. 

pluie. 

29 

S-O.  brouill. 
vent. 

S-O.  pi.  gr. 

Vent,  pluie. 

3? 

O,  couvert- 
gr.  vent,  nua¬ 
ges.  ondees. 

Q.  gr.  vent, 
nuag.  beau. 

Gr.  v.  beau. 

31 

O  N_0.  nua¬ 
ges.  f.  ond. 
gr.  vent. 

O.  nuag.  v. 
couvert. 

Vent.  couv. 

La  plus  grande  chaleur  marquee  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois ,  a  ete  de- 1 5  degres  au- 
deffus  du  terme  de  la  congelation  de  l’eau ;  &  la 
fpoindre  chaleur  a  ete  a  0  ou  au  terme  de  la  cou,-. 
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Relation  :  la  difference  entre  ces  deux  points  eft 
de  1 5  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ha-? 
rometre ,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abbaiffement  de  27  pouces  il-  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  d’un  pouc$ 
j  ligne  &  demie. 

Le  vent  a  fouffle  1  fois  du  N. 

1  fois  de  l’Ea 

2  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

5  fois  du  S. 

7  fois  du  S-S-Q. 

10  fois  du  S-O. 

6  fois  de  l’O-S-Q, 

4  fois  del’O. 

1  fois  de  l’O-N-O. 

1  foisdu  N-N-O. 

11  a  fait  16  jours  beau. 

6  jours  ferein. 

1 5  jours  des  nuages. 

20  jours  couvert. 

1  jourdu  brouillard. 

2  jours  des  giboulees. 

19  jours  de  la  pluie. 

23  jours  du  vent. 

x  jour  des  eclairs  &  du  tonnerre, 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris,  pen? 
dant  le  m  ois  de  Mars  1765. 

Les  maladies  ,  qui  ont  regne  pendant  ce 
mois,  ont  ete  principalement  des  fievres  ca- 
tarrhales.  Elies  etoient  accompagnees  dfe 
faffitudes ,  de  douleurs  dans  tous  les  metn- 
bres ,  de  maux  de  gorge ,  de  points  de  cotd, 
9'd  de  douleurs  de  rhumatifme ,  qui  entre-. 
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prenoient  tout  le  corps.  On  a  obferve  aulK 
quelques  fievres  putrides-malignes ,  &  des 
fievres  intermittentes. 


pbfervations  Metcorologiquzs fakes  a  Lille j 
au  rnois  de  Fevrier  1765  ;  par 
M.  Boucher  ,  midecin. 

Le  terns  a  ete  a  la  gelee  tout  le  mois  :  la 
liqueur  du  thermometre,  fi  l’on  en  excepte 
le  premier  &  les  deux  derniers  jours  du  mois, 
a  ete  conftamment  obfervee  au  -  deffous  du 
terme  de  la  congelation,  ou  tres-pfos  de  ce 
terme.  Le  17  &  le  18  ,  elle  etoit  defcendue 
a  57  degres  au-defTous  de  ce  terme  ;  le  10, 
a  6-r ,  &  le  19,  a  pres  de  huit  degres;  de 
faqon  que  c’eft  dans  ce  mois  que  la  gelee  a 
ete  la  plus  forte  de  l’hiver.  II  y  a  eu  plu- 
fieurs  jours  de  neige,  dans  la  premiere  m'oi- 
tie  du  mois. 

Le  mercure ,  dans  le  barometre  ,  a  dte 
obferve,  jufqu’au  10,  au-deffus  du  terme 
de  28  pouces ;  Sc  il  ne  s’eft  pas  eloigne  de 
Ce  terme  jufqu’au  27  ,  qu’il  eft  defcendu  a 
z6  pouces  1 1  lignes  :  le  28,  il  ne  s’eft  elevd 
qu’a  27  pouces  1  { ligne  ;  auffi  1’air  a-t-il  ete 
agite  de  tempetes ,  ces  deux  derniers  jours. 

Les  vents  ont  ete  nord  les  deux  premiers 
tiers  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  ete  de  4  degres 
au-deffus  du  terme  de  la  congelation;  Sc 
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la  moindre  chaleur  a  ete  de  degres  au- 
deffus  de  ce  terme  :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1  if  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
lebarometre,  a  ete  de  28  pouces  3  lignes; 
&  ion  plus  grand  abbaiffement  a  ete  de 
26  pouces  1 1  lignes :  la  difference  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1  pouce  4  lignes. 

Le  vent  a  l'ouffle  2  fois  du  Nord. 

1 6  fois  du  Nord  vers  1’EftJ 

6  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  duSud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Ou.’ 

3  foisduNordversTOu, 
II  y  a  euio  jours  de  terns  couvert  ou  nua- 

geux. 

4  jours  de  pluie. 

9  jours  de  neige. 

3  jours  de  tempete. 

Les  hygrometres  ont  marque  beaucoup 
d’humidite  tout  le  mois. 

Maladies  qtti  ont  regne  a  Lille  pendant 
le  mois  de  Fevrier  176  5. 

La  gelee ,  fuccedant  a  un  air  tempore  a 
ramene  les  fluxions  catarrheufes ,  .de  gros 
rhumes,  des  points  de  cote,  des  angines, 
des  pleuropneumonies ,  &c.  en  un  rnot, 
les  maladies  inflammatoires ,  dont  une  pa- 
reille  conftitution  de  Fair  eft  lufceptible. 

La  fievre  continue  putride  n’en  a  pas  moitis 
perfiftd  dans  quelques  quarters  de  la  ville  , 
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toujours  bornee  au  petit  peuple ;  Sc  la  fievrd 
rouge  a  gagne  quelques  maifons.  Cette  der- 
niere  efpece  de  fievre  etoit  vraiment  critique 
ou  depuratoire;Sc  l’effentielde  la  cure  etoit  de 
faciliter  Sc  foutenir  l’eruption,  jufqu’aceque 
l’epiderme  fe  fut  ecaille. Cette  eruption, dans 
un  jeune  homme  de  1 6  ans,a  ete  obfervee  de 
la  nature  de  ce  qu’on  appelle  le pourpre  blanc# 
toutes  les  petites  puftules ,  dont  les  bras  3  les 
cuifles  ,  la  poitrine  Sc  le  ventre  fe  font  trou- 
ves  charges,  ayant forme des  petits  depots 
fdus  l’epiderme.  Les  malades ,  en  qui  l’e- 
ruption  ne  s’eft  pas  maintenuetout  le  terns 
neceffaire,  font  tombes  dans  une  bouffiflfure 
generate  St  dangereufe ,  ou  ont  eu  de  l’op- 
preflion ,  des  etouffemens  ,  avec  fievre  Se 
crachemens  de  fang.  J’ai  vu  ,  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  un  enfant  de  fix  ans ,  a  qui  un  fang 
pur  Sc  vermeil  degorgeoit ,  pour  ainfi  dire, 
par  la  bouche  ,  Sc  cjue  deux  faign^es  ont  mis 
dans  les  voies  de  la  guerifon. 

On  a  vu  d’autres  efpeces  d’eruptions  cu- 
tanees  en  affez  grand  nombre  ,  avec  fievre 
&  fans  fievre  ,  des  feux  volages  en  diverfes 
parties  du  corps ,  des  furoncles ,  Sc  la  petite 
verole  de  1’efpece  benigne.  A  l’egard  des 
angines ,  il  y  en  a  eu  de  pufement  catar- 
rheufes ,  Sc  d’autres  inflammatoires  ,  avec 
tumeur  au-dedans  Sc  au-dehors ,  fuivies  de 
fuppuration. 

Les  affe&ions  de  la  t4te  ont  ete  repan- 
dues,  les  pefanteurs  de  tdte  Sc  etourdiffe- 
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Bnens,  les  affections  vertigineufes ,  des  at- 
teintes  d’apoplexies  Sc  de  paralyfie. 


L1VRES  N  OUvEAU  X. 

Difcours ,  ou  Hiftoire  abregee  de  1’anti- 
moine  ,  Sc  particulierement  de  fa  prepara-' 
tion;  par  M.  Jacquet ,  ci-devant  chirur-. 
gien  de  S.  A.  S.  le  Prince  Louis  de  Wir- 
temberg.  A  Paris  ,  chez  Jorry  ,  1765. 
Brochure  in- 12,  de  48  pages. 

M.  Jacquet  annonce  qu’il  eft  venu  a  bout 
de  purifier  parfaitement  l’antimoine  de  tout 
ce  qu’il  avoit  de  nuifible ,  Sc  que  ce  mineral 
ainfi  prepare,  avoit  la  qualite  de  depurer  fou- 
verainement  les  liqueurs  du  corps  humain  , 
guerir  les  maladies  de  la  lymphe,  celles  de  la 
la  peau  *  Sc  la  verole  mdme.  Six  commiftai- 
res,que  la  Faculte  de  medecine,(au  jugement 
de  laquellb  M.  Jacquet  avoit  foumis  fa  pre¬ 
paration)  avoit  charges  de  l’examiner,  lui  err 
ont  rendu  le  temoignage  le  plus  avantageux; 
Sc  M.  le  premier  medecin  y  a  mis  le  fceau 
de  fon  approbation. 

Hi  p  p  OCR  a  T E  s  Contractus ,  in  quo 
Magni  Hi  P  P  o  C  RAT  I s  opera  omnia  in 
brevem  epitomem  fumma  diligentia  redacla 
habentur  ;  Jludio  &  opera  Th.Burnet, 
M,  D.  editio  nova ,  diligenter  correcta.  Ar- 
gentorati ,  apud Koenig,  1765  ,  r/z-8°.  On 
en  trouve  quelques  exemplaires ,  a  Paris, 
chez  Vincent , 
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lo,  parordre  deMonfeigneur  le  Vice-Chancelier ,  le 
rnal  de  Medecine  du  rnois  de  Mai  ij6y.  A  Paris  T 
Avril  i7«j. 
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JOURNAL 
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CHIRURGIE, 

P  HA  RMA  C  I  E  ,  &c: 

Dedie  k  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Roux ,  Docleur-  Regent  de  la 
Faculte  de  Medecine  de  Paris  ,  Membre  de 
l’ Academic  Roy  ale  des  Belles-Lettres, Sciences 
&  Arts  de  Bordeaux,  &  de  la  Societe  Roy  alt 
d' Agriculture  de  la  Generalite  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 
filia.  Bagl. 


JUIN  17  6$. 

TOME  XXII , 

A  PARIS, 

Chez  Vincent  ,  Imprimeur-Libraire  de  Mgr  U 
Comte  de  Provence  ,  rue  S.  Severin. 

Ay  EC  APPROBATION  .  ET  PRIVILEGE  DU  ROE 


4§4  Divers  Ouvrages 
gangrenes  desle  quinzieme  jour  de  fa  iria- 
ladie ;  enfin  il  etoit  age  de  foixante-feize  ans, 
lorfqu’il  mourut.  Les  collateraux  ont  cru 
pouvoir  contefter  a  ce  pofthume  la  legiti- 
mite  de  fa  naiflance ;  ce  qui  a  donne  lieu 
a  une  caufe  pendante  affueliement  au  Par- 
lement  de  Bretagne.  Les  parties  ont  cher- 
che  a  s’etayer  de  l’avis  des  ijiedecins  &  des 
chirurgiens  les  plus  ac'credites  ;  ce  qui  a  pro- 
duit  differens  ecrits,  dont  nous  allons  rendre 
compte  a  nos  lefleurs.  Nous  tacherons  de 
leur  prefenter ,  le  plus  brievement  qu’il  nous 
fera  poflible  ,  les  raifons  fur  lefquelles  les 
differens  confultans  ont  appuye  leur  deci¬ 
sion. 

x°  Le  premier  des  Ecrits  auxquels  cette 
queftion  a  donne  lieu,  ne  nous  eft  pas  par¬ 
venu  ;  mais  nous  ftjavons  qu’il  eft  en  faveur 
de  la  legitimite  des  naiffahces  tardives.  II 
eft  de  M.  Bertin  ,  dodeur- regent  de  la  Fa-' 
eulte  de.medecine  de  Paris  ,  de  l’academie. 
aoyale  des.  fciences ,  &£  a  ete  foufcrit  par' 
quelques-uns  de  fes  confreres. 

2®  Le  fecond  ,  qui  a  pour  titre  :  Conful - 
tation  contre  la  legitimite  des  naijfances  pre~- 
tendu.es  tardives ,,  z«-'8°.de  40  pages',  fans 
nom  d’imprimeur,  ni  du  lieu  de  l’impreftion , 
a  ete  redige  par  M.  Bouvart,  de  l’academie 
rpyale  des  fciences,  medecin  de  la  Faculte 
de  Paris ,  &c.  &  fouferite  par  MM.  Baron 
le  jeune  ,  Verdelhan  ,  Poiffonnier,  Bellot , i 


SUR  IIS  NAISS Ariel's  TARDIVES.  487 
Borie ,  Macmabon  ,  Macquart  &  Sober, 
fes  confreres.  La  folution  de  la  quejlion pro-' 
pofee ,  dit  l’auteur  de  !a  Confutation,  de¬ 
pend  de  Cexamen  de  trots-  points ,  i°  la 
naiffance  du  pofikume  dix  mois  vingl  jours 
aprls  la  mort  du  mart  dt  fa  mere,  z°  le 
grand  age  de  celui-ci  conjidere  par  rapport 
a-la  nature  &  a  la  duree  de  la  maladie  dont 
ll  ef  mort ,  3 0  fes  difpofitions  teflamentq/.- 
res  qui  fuppofent  qu'il  ne  foupgonnoit  pas 
laifjer  d' enfant  legitime. 

Avant  de  traiter  le  premier  objet ,  il  a  cru 
devoir  examiner  les  autorites  fur  lefquelles  la 
mere  pourroit  pretendre  fonder  fa  defenfe. 
II  cite  deux  arrets  du  Parlement  de  Paris, 
&  une  decifion  de  la  Faculte  d’lngnlftad, 
qiii  accordent  la  legitimite  a  des  erf  fans  nes 
a  dix  mois  dix  jours,  onze  &  mdme  douze 
mois.apr£s  l’abfence  des  peres  ;  mais  if  pre¬ 
tend  que,  dans  la  caufe  prefente  ,  on  ne 
peut  tirer  aucun  avantage  de  ces  autorites, 
parce  que  ces  enfans  font  nes ,  conflante  ma- 
trimonio ;  que  quelque  diftans  que  foient 
les.  epoux  Fun  de  1’autre ,  les  juges  fuppo¬ 
fent  qu’ils  ont  pu  fe  rapprocher  &  fe  join- 
dre,  St  que,  pour  ne  pas  rifquer  d’dtre  in¬ 
jure,  la  loi  devient  indulgente,  mais  qu’elle 
reprend  fa  feverite  dans  les  occafions  ou 
l’impoftibilite  de  la  jon&iorf  des  epoux  eft 
conftatee  par  des  preuves  bien  demonftra- 
tiyes  &  bien  juridiques.  L’opinion  que 
Hhiij 
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M.  Lieutaud  avoit  embraflee  dans  Ton  Pre¬ 
cis  de  Medecine  ,  dans  lequel  il  avoit 
avance  que  I’accouchement  peut  dtre  pre¬ 
mature  ou  tardif,  comme  au  dixieme  ou 
douzieme  ,  &  mdme  au  feizieme  mois  ,  lui 
paroit  errcnee  &c  monftrueufe.  II  eft  vrai 
que  cet  auteur ,  dans  fop  Synopfis  univerfe 
medicine,  part.  1  ,  lib.  3  de  Morbis prceg- 
ry.ntium,  paroit  avoir,  finon  change  d’&vis , 
du  moins  prononce  moins  affirmativement. 
Void  comment  ils’exprime,  pag.  458,  §.6  .: 
MatUri  partus  terminum  circa  fintm  noni 
menjis  a  natura  conjlitutum  fuiffe  nemo 
nefcit  :  nonnulli  tamen  occurrunt  partus 
fepti-mejlres  &  ocli-mejlres.  De  decimejiri- 
bus  ,  duodeci-mejlribus  &  fexdeci-mejlribus 
.mentionem  fubjiciunt  auclores  penis  quos  Jit 
fides.  Maiscontinuons.  L’auteur,  que  nous 
analyfons  ,  cite  enfuite  une  decifion  de  la 
Faculte  de  Leipfic ,  en  faveur  d’un  pofthume 
venu  au  monde  un  an  St  treize  jours  apres 
la  mort  du  mari  de  fa  mere  ;  mais  ilejltris - 
vraijemblable  ,  ajoute-t-il',  que  cette  femme 
etoit  une perfonne,dont  les  docteurs  de  LeipJic 
eurent  la  foibleffe  de  menager  ou  de  craindre 
la  puifjance.  II  paroit  plus  content  d’une 
decifion  de  la  mdme  Faculte ,  anterieure  de 
fept  ans  4  cette  premiere ,  par  laquelle  elle 
avoit  refufe  nettement ,  dit-il ,  &  fermement 
la  legitimite  a  un  pojlhume  venu  dix  mois 
&  neuf  jours  ftulement  apres  la  mort  du 
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'nwri  de  fa  mere.  Dans  l’examen  des  motifs 
qui  determinerent  l’arrdt  rapporte  par  Du- 
frefne,  Journal  des  Audiences ,  Paris,i67&^ 
tom.  j  ?  pag.  7 1  o ,  par  lequel  Renee  de  Vil- 
leneuve ,  quoique  venue  au  monde  onze 
mois  prefque  revolus  apr£s  la  mort  du  mari 
de  fa  mere ,  fut  declarde  legitime ,  il  fait 
obferver  que  ceux  qui  concernent  la  con- 
duite  politique  &  les  bonnes  moeurs  de 
la  veuve ,  forment ,  a  la  veritd ,  des  pre- 
fomptions  de  fa  fagefle ,  mais  non  pas,  k 
beaucoup  pr£s  ,  une  demonftration  ;  que 
les  autres  concernent  la  phyfique ,  &  eon-; 
fiftent  dans  des  autorites  &.  des  raifon- 
nemens  qui ,  reduits  aleur  valeur,  ne  pour-' 
roient  dtre  d’aucun  poids ,  aujourd’hui  fur- 
tout  que  la  phyfique  St  la  medecine  font 
beaucoup  plus  eclairees  qu?elles  n’etoient, 

'  il  y  a  un  fiecle.  Les  caufes  alleguees  du  re - 
tardement  de  V accouchement ,  ajoute-il  unt 
peu  plus  bas ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  du  pro- 
longement  de  la  groffejfe^fgavoir,  la  foiblejfet 
dufexe  de  1' enfant ,  le  chagrin  de  la  mere  , 
la  vieilleffe  du  pere ,  font  des  caufes  abfolu - 
ment  imaginaires ,  &  aujourd’hui  reconnues 
gineralement  pour  incapables  de  produire  cet 
effet.  Il  allure  que  les  tribunaux  ne  pren- 
droient  pas  pour  bafie  de  leurs  jugemens 
les  autorites  d’Ariftote,  de  Galien,  d’Avi- 
cenne ,  de  Pline ,  de  Plutarque  ,  d’Aver- 
rho£s ,  d’Albert  le  Grand  ,  parce  que  la 
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nouvelle  phyfique  a  profcrit  les  erreurs  de 
l’ancienne ,  St  que  les  Riolans,  Fontanus, 
Du-Laurent ,  Schenkius,ne  vivoient  pais  en¬ 
core  dans  un  fiecle  alTez  eclaire  pour-avoir 
fecoue  le  joug  de  l’ancienne  phyfique,  8c 
n’ont  fait,  fur  le  point  dont  il  s’agit,  qu’imi- 
ter  la  credulite  de  leurs  ariciens  maitres  8c 
copier  leurs  erreurs.  11  pretend  que  les  jurit 
confultes,  qui  ont  juge  en  faveur  des  naif- 
fances  tardives  ,  tels  que  le  preteur  Papi- 
xius  8c  l’empereur  Adrien ,  ont  ete  induits  en 
erreur  paries  medecins.  Godefroi,  fur  la  No- 
Velle  39  ,  rapporte  que  ,  dans  la  maifon  de 
Chappes  ,  une  veuve  accouchee  dix-neuf' 
mois  apres  la  mort  de  fon  mari,  fit  declarer 
fon  enfant  legitime,  a  caufe  de  fa  bonne 
reputation.  Cette  prdfomption  ne  paroit  pas 
a*  l’auteur  de  la  Confultation  pouvoir  jamais 
aUtorifer  la  fuppofition  extravagante  d’une 
grofleffe  de  dix-neuf  mois ;  enfin  il  conclut 
que  l’arrdt  en  faveur  de  Renee  de  Ville- 
neuyie  8c  de  fon  fils,  ayant  ete  rendu  fur 
des  rail'ons  qui. n’ont  aucun  poids  Sc  fur  des 
ailtorites  fauffement  alleguees,  8c  etant  l’ou- 
vrage  de  la  feduftion  la  plus  evidente  ,  Re-, 
nee ,  veuve  de  Charles ,  n’en  peut  tirer  au- 
cune  utilitd. 

Perfuade  qu’il  a  detruit  les  fondemens  fur 
lefquels  celle-ci  pouvoit  elever  fa  defenfe, 
1’auteur  prefente  les  moyens  qu’il  croit  dd- 
gififs,  dont  les  heritiers  de  fon  mari  peu- 
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Vent  appuyer  la  leur.  II  troiive  d’abord  , 
que ,  loin  d’admettre  un  part  qui  pafle  le  mi¬ 
lieu  du  onzieme  mois,  le  droit  des  12  tables 
&  celui  du  digefte  n’admettoit  pas  celuiqui 
venoit  au  monde  le  onzieme  mois  com¬ 
mence.  Si  Renee ,  ajoflte-t-il,  fur  ce  quelle 
nefi  accouchee  que  dix  mois  &  vingc  jours 
aprhs  la  mort  de  fon  marl  ,  vouloit  cluder 
V  application  que  Von  ejl  en  droit  de  faire 
contre  elle  de  cette  lot  ,  on  lui  repondroit 
qtVelle  doit  ajouter  a  ces  dix  mois  vingt 
jours  les  quarante  jours  qu  a  dure  la  ma~ 
,  ladie  de  fon  mari ;  &  pour  lors  fa  groffejfe 
fera ,  de  toute  necefjite,fuppofee  d’un  an  en~ 
tier ,,  en  comptant  chaque  mois  pour  trente 
jours  ■  fuppofition  la  plus  revoltante ,  ajou- 
te-t-il ,  &  la  plus  incompatible  avec  les  loix 
de  La  nature  ,  fuppofition  ,  en  un  met ,  qui 
nt  p'eut  jamais  etre  admife  ,  parce  qu'elle  eft 
abfolument  impoffible.  Notre  auteur  difcute 
enfuite  l’edit  d’Adrien  ,  rapporte  par  Aulu- 
Gelle ,  liv.  3  ,  chap.  16  ,  &  obferve  que  la 
femme,  dont  il  s’agit  dans  cet  edit,  etoit 
accouchee  dans  le  onzieme  mois,  in  unde - 
cimo  menfe  pofi  mariti  mortem  peperiffe ; 
qu’ Adrien  accorda  cet  edit,  en  derogeant 
a  la  regie  etablie  par  les  decemvirs ,  a  titre 
de  grace  ou  de  faveur ,  en  conlideration  de 
la  reputation  de  la  mere.  Mats ,  repete-t-il 
encore  ,  de  la  bonne  reputation  d  la  bonne 
conduite ,  ily  a  aujfi  loin  que  de  V apparent e 
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a  la  realitc ,  &  la  meilleure  reputation  n’ejf 
pas  toujours  une  prtuve  de  I'integrite  des 
mceurs;  enfinfecuet-\\,fi  Adrien crut pou- 
voir  decarter  de  la  regie  ,  pour  admettre  un 
pojlhumc  ne  dans  Le  onfieme  mots ,  fe  fe- 
roit  il permit  La  rheme  indulgence  pour  celui 
a  qui  Von  ne  pent  fe  difpenfer  de  fuppofer 
dou^emois?  Mais  dans  la  fuppofition  meme 
que  la  groffefle  de  Renee  n’a  dure  que 
dix  mois  vlngt  jours ,  il  trouve  que  les  me- 
decins ,  qui  ont  traite  des  queftions  medico- 
legaEes ,  ne  fui  font  pas  favorables.  Bona- 
ventured’Urbain  dit  nettement,  que  le  part 
qui  vient,  paffe  le  commencement  du  on- 
zieme  mois ,  eft  illegitime.  La  Faculte  de 
Leipfic ,  dans  la  decifion  qu’il  plait  a  l’au- 
teur  d’adopter ,  fans  doute  parce  qu’elle 
eft  favorable  a  fon  opinion ,  porte  que  le 
terme  detrois  C(nt  neuf  jours  excede  de  beau- 
coup  k  terme  d'une  grojfejfe ,  &  que ,  par 
cette  raifon  ,  lepart,  venu  a  ci  terme  ,  doit 
itre  exdu  de  la  legitimise  ;  mais  celui  de' 
Renee  auroit  ete  de  trois  cent  vingt  jours. 
Teichmeyer  paroit  admettre  des  parts  de 
onze  &  douze  mois  :  fon  autorite  ne  paroit 
de  null  poids  a  notre  auteur,  parce  que  fa 
decifion  porte  :  Ex principiis  medicis  legi- 
nmum  pronuntiari  pojje  ;  ce  qu’il  croit  pou- 
voir  interpreter  fuivant  le  JyJleme  &  les  hy - 
potkefes  de  certains  medecins  ;  pretendant 
que  ceax  qui  ont  ainfi  penfe ,  ne  fe  font  de- 
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fermines  que  fur  les  idees  qu’ils  ont  prifes  j 
fans  fondement ,  des  caufes  qu’ils  ont  cru 
capables  de  prolonger  le  tems  ordinaire  de 
la  groffeffe ,  &  non  point  lur  des  obferva- 
tions  foigneufement  faites.  Paul  Zacchia  de¬ 
cide  que  l’accouchement  ne  peut  dtre  re¬ 
tards  que  de  quelques  jours  aprds  le  dixieme 
mois  revolu  ,  quofdam  dies  fuprd  decimnm 
menfem  ;  Low  Dersfeld  ne  veut  pas  que  la 
groffeffe  excede  de  plus  de  trois  ou  quatre 
jours  le  dixieme  mois  revolu  ;  enfin  Hippo- 
crate  dit  pofitivement  &  fans  reftri&ion  , 
felon  notre  auteur,  que  le  plus  long  terme 
d’une  groffeffe  eft  de  deux  cent  quatre-  vingt 
jours ,  &  que  s’il  a  parle ,  dans  fon  livre  De 
oclimejlri  Partu ,  de  parts  de  dix  &  onze 
mois  ,  c’eft  qu’il  a  compte  pour  un  mois  les 
derniers  jours  du  mois  ou  s’eft  fait  la  concep¬ 
tion  ,  &  pour  un  autre  mois  les  premiers  de 
celui  ou  s’eft  fait  l’accouchement. 

L’auteur  de  la  Confultation  pretend  qu’on 
re  doit  nullement  admettre  le  fyftdme  de 
quelques  medecins ,  adopte  par  le  Brun  , 
fqavoir,  qu’il  y  a  des  caufes  qui  peuvent 
prolonger  la  groffeffe ;  que  ft  la  nature  peut , 
en  abregeant  de  deux  mois  le  terme  ordi¬ 
naire  de  la  groffeffe ,  produire ,  a  fept  mois, 
un  part  qui  foit  viable  ,  elle  peut ,  en  !e  pro- 
longeant  d’autant ,  retarder  de  deux  mois 
1’accouchement.  De  tels  principes  ,  dit-il  ,. 
font  de  vraifs  ckimeres  uniquement  fondee 
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fur  la  prevention  de  ceux  qui  ont  bien  voultl 
les  adopter.  II  ef  certain  ,  ajoute-t-il,  que 
le  terme  ordinaire  &  prtfque  toujours  inva¬ 
riable  de  la  grojjejje  ejl  celui  qui  a  ete  etabli 
par  Hippocrate.  Dhsquun  enfant  ejl  conqu , 
toutes  les  operations  de  la  nature  tendent , 
fins  aucun  reldche  ,  a  le  developper ,  leten- 
d’e  &  l augmenter  de  volume.  Cette  augmen¬ 
tation  ,  parvenue  a  fon  comble ,  determine 
toujours  L' accouchement ;  &  Ion  remarque  , 
toutes  les  fois  que  Ion  pent  avoir  la  date  pre- 
cife  de  la  conception  ,  que  I  accouchement 
arrive  toujours  dans  It  terns  marque  ci- 
dejfus  ,  fouvent  plutot  de  quelques  jours  , 
jneme  de  quelques  femaines  ,  niais  .jamais 
plus  tard.  II  va  plus  loin  ;  &  il  ofe  affuref 
que  de  toutes  les  caufes  auxquelles  ori  attri- 
bue  les  pretendus  prolongemens  de  la  grof- 
fefle ,  il  n’y  en  a  pas  une  feule  qui ,  loin  d’en 
prolonger  le  terme  ,  ne  contribue  a  le  faire 
avancer ;  enfin  ,  felon  lui  ,  la  nature  eft 
conftante  &  invariable  dans  le  ferns  qu’elle 
erriploie  a  la  reproduftion  de  tous  les  cltres 
organifes.  II  attribue  a  l’incertitude  du  mo¬ 
ment  de  l’impregnation ,  a  celle  des  fignes 
de  la  grofle(Te,&  a  la  diffimulation  des  fem¬ 
mes  qui  fe  trouvent  intereflees  a  en  cacher  la 
date ,  I’opinion  qui  admet  des  parts  de  onze  , 
de  douze,'treize,  quatorze  mois,  &  au-dela. 
Il  ajoute  que  s'il  etoit  pojjible  qu’il y  eut  des 
parts  de  onqe  &  de  dou\e  mois ,  on  devroit  con- 
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vtnir,  comme  en  conviennent  tous  ceux  qui  les 
ont  adoptes,  queceferoit  au  moins  une  chofc 
excejjivement  rare  &  tout-a-fait  monjlrueufe ; 
&  que  Ji  on  les  admettoit  en  jurifprudence  , 
ce  feroit  prendre  C exception  pour  la  regie  , 
&  ,  par  consequents  multiplier  i occaf on 
des  abus  Les  plus  contraires  d  Chonneur  des 
families  &  a  I’ordre  des  fuccejjions  ;  enfin  il 
trouve  ,  dans  l’age  de  Charles  &  dans  l’ef- 
pece  de  maladie  dont  11  eft  mort ,  de'nou- 
velles  raifons  pour  declarer  illegitime  le  fils 
de  Renee  ,  aflurant  que,  fur  mille  hommes 
de  foixante  -  dix  ans ,  a  peine  s’en  trouve- 
t-il  un  qui  foit  ce  que  l?on  peut  appellee 
puijfant  ,  a  plus  forte  raifon  ,  a  Page  de 
foixante-  feize ,  terns  oil  commence  la  decre¬ 
pitude. 

3°Le  troifieme  des  Ecrits  dont  nous  de- 
vons  rendre  compte,  eft  intitule  Memoirs 
centre  la  legitimite  des  naijfances  pretendues 
tardives,  dans  lequel  on  concilie  les  loix 
civiles  avec  cedes  de  l' oeconomie  animate  ; 
parM,  LOUIS,  profejjeurroyalde  chirurgie , 
cenfeur  royal ,  chirui gien-confultant  des  ar¬ 
mies  du  roi ,  &c.  A  Paris,  chez  Cavelier , 
1764,  brothure  de  92  pages  in- 8°. 

Le  premier  principe  que  M.  Louis  cher- 
che  a  etablir ,  e’eft  que  les  loix  de  la  na¬ 
ture*  fur  le  termedela  naiftance,  font  conf- 
tantes,  Tous  les  naturaliftes,  depuis  Arif- 
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tote,  conviennent,  felon  lui,  de  cette  ve* 
rite ,  a  l’egard  des  animairx  :  tous  font  leurs 
petits  dans  un  certain  efpace  de  terns ;  ils  ne 
les  portent  point  au-dela  du  terme  que  Is  Au¬ 
teur  de  la  nature  a  determine  pour  chaque 
efpece ,  &  ils  ne  les  mettenr  point  bas  avant 
que  le  periode  de  la  geftation  foit  aeheve ; 
)1  n’y  a  jamais  que  de  trds-legeres  variations 
dans  la  duree  de  la  geftation.  II  doit  de 
meme  y  avoir  un  terme  fixe  pour  la  naif- 
fance  d'un  enfant.  Les  loix  de  la  nature , 
bien  examinees ,  demontrent  qu’elles  ne 
peuvent  due  plus  variables  pour  l’homme 
que  pour  lesaniinaux.  Les  differens  climats 
&  les  differentes  manieres  de  vivre  influent 
plus  fur  l’etat  phyfique  des  hommes,  que  fur 
celui  des  animaux  :  cependant  elles  n’ont 
jamais  altere  les  principes  de  la  conftitution 
radicale.  Les  femmes  accouchent,  au  mdme 
terme,  dans  la  zone  glaciale  &  dans  la' zone 
torride.  C’eft  par  ces  raifons  que  Zacchias 
a  refute  l’opinion  d’Ariftote  qui  avoit  pre- 
tendu  que  les  femmes  ne  font  point  foumifes 
a  la  loi  de  la  duree  ,  toujours  egale,  de  la 
geftarion,  comme  les  anitiiaux.  M.  Louis 
pretend  que  1’erreur  d’Ariftote  eft  due  a  une 
faufte  Interpretation  du  fentiment  d’Hippo- 
crate  qui,  ayant  confiddre  le  terme  de'la 
viabilire  des  enfans,  dit  que  le  plus  court 
eft  de  cent  quatre-vingt-deux  jours ,  &  le 
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plus  long  de  deux  cent  quatre-vingt  jours. 

Mais  Zacchias  diftingue  avec  raijon,  pour- 
fuit  M.  Louis  ,  un  enfant  viable  d'un  en¬ 
fant  dont  la  naiffance  efl  naturelle.  4  fept 
ou.  huit  mois ,  les  organes  de  l enfant  font 
affe^  formes  pour  efperer  qu'iL  vivra;  C expe¬ 
rience  le  prouve.  11  ne  s’enfuit  pas  que  celui 
qui  nait  d  ce  terme ,  ne  foit  venu  contre 
I’ordre  naturel ,  &  par  un  concours  de  caufes 
extraordinaires  &  accidentelles  ,  qui  non- 
peche  pas  que  la  nature  n  ait  fixe  le  terme 
de  la  naijfance  d'un  enfant  a  neuf  mois , 
comme  elle  a  donne  un  terme  fixe  d  la  naif, 
fiance  de  tons  les  animaux  ,  chacun  fuivant 
fon  efpece.  Notre  autepr  croit  voir,  dans 
la  neceffitd  des  rapports  ,  des  dependances 
&  des  connexites  d’a&ion  entre  le  foetus  , 
les  membranes  &  les  parties  qui  doivent 
preparer  l’aliment  deftine  a  le  nourrir  a  vane 
&  apr£s  fa  naiffance,  la  demonftration  de 
la  neceffite  des  loix  immuables  pour  la  fono 
tion  merveilleufe  qui  renouvelle  fans  ceffe 
la  nature  animee.  Selon  M.  Louis,  le  foetus 
ne  tire  de  fa  mere  qu’une  lymphe  ou  liqueur 
nourriciere  :  il  ell  dans  fon  ventre  comme 
l’oeuf  eft  fous  la  poule  :  la  mere  lui  conferve 
une  chaleur  douce ,  &  lui  donne  un  afyle  ; 
les  loix  immuables  de  Pceconomie  animate 
font  le  refte.  11  convient  qu’il  n’eft  point  a 
l’abri  des  accidents  exterieurs ,  ni  des  vices 
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internes  qui  s’oppoferoient  a  fon  accroi-fte** 
nient.  Des  mouvemens  irreguliers  de  la  ma- 
trice,  a  laquelle  la  nature  ne  demande  qu’une 
expanfion  paffive ,  peuvent  forcer  I’enfant. 
a  fortir  prematurement ;  des  circoriftahces 
deravorables  peuvent  auffi  le  retenir  au-dela 
du  terme  ;  raais  il  pretend  qu’il  endoitreful- 
ter  des  accidens  qui  mettent  ces  cas  hors  de 
la  queftioq  ou  il  s’agit  d’un  accouchement 
narurel. 

Aprds  avoir  effaye  de  refuter  les  raifons 
fur  iefquelles  Mercatus  avoit  era  pouvoir  ad- 
mettre  la  legitimite  des  naiflances  tardives , 
M.  Louis  rapporte  les  autorites  des  ecrivains, 
qui,  commelui,  ont  adrais  rimmutabilite 
des  loix  de  la  nature  fur  le  terme  de  l’ac- 
couchement  des  femmes.  Les  auteurs ,  qu’il 
cite  a  ce  fujet,  font  Vater ,  Dionis ,  Ve- 
sette ,  Amman,  Diemerbroek,  Hebenf- 
treit,  Hoboken.  Il  expofe  enfuite  la  difeuf* 
ion  oil  M,  De  Buffon  eft  entre ,  fur  les 
caufes  de  l’accoucheiuent ;  &  il  pretend , 
avec  Iui ,  que  I’a&ion  du  foetus  ne  ft|auroit 
y  contribuer.  Il  convient  que  ft  e’etoit  le 
volume, ou  le  poids  du  fetus, qui  obligeat  la 
matrice  a  s’ouvrir;  ou,ce  qui  reviendroit  au 
mdme ,  ft  ces  caufes  excitoient  Padlion  de 
cet  organe,  on  en  tireroit  des  mduftbns 
tres-favorables  aux  accouchemens  -  tardifs. 
Alors  un  fretus  foible,  foit  par  mauvaife 
conftitution  , 
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conftitution ,  foit  par  les  maladies ,  les  cha* 
grins  ou  autres  accidens  que  la  mere  auroit 
eprouves  pendant  fa  groftefle ,  pourroit  ref- 
ter  un  mois  ou  deux  de  plus  dans  la  matrice, 
pour  y  acquerir  le  point  de  perfedlion  Sc 
de  maturite  neceffaire  a  fa  naiflance  &  a  la 
confervation  de  fa  vie  :  voila ,  dit-il ,  le  fon- 
dement  du  fyftdme  de  ceux  qui  admettent 
la  poffibilite  des  naiffances  retarddes  contre 
l’ordre  ordinaire.  Mais  fi  l’on  pouvoit  ad* 
mettre  la  prolongation  du  terme  de  la  naif* 
fance  pour  les  befoins  du  foetus ,  les.  gros 
enfans  viendroient  tous  avant  terme ,  8c  les 
foetus  les  plus  foibles  Si  les  plus  petits  refte* 
roient  neceflairement  dans  le  fein  de  leur 
mere,au-dela  du  terme  :  de-la  les  accouche- 
mens  a  onze  Sc  douze  mois  feroient  tres* 
ordinaires ,  Sc  dans  le  Cours  habitual  des 
chofes.  Or  certainement,  ajoute-t-il,  per* 
fonne  ne  voudroit  fouteriir  une  telle  abfur* 
ditd ;  elle  eft  cependant  utie  confequence 
diredte  8c  legitime  du  principe  pofe. 

Les  rdgles.de  la  nature  font ,  felon  notre 
auteur ,  fi  invariables ,  qu’elles.  fe  manifef- 
tent  jufques  dans  les  cas  ou  l’on  trouve 
qu’elle  s’ecarte  le  plus  de  fon  cours  ordi¬ 
naire.  II  cite,  pour  le  prouver,  cinq  cas 
pris  de  differens  auteurs ,  dans  lefquels  des 
enfans  ont  ete  retenus ,  pendant  des  annees 
enrieres,  dans  le  fein  de  leur  mere,  ou  ils 
Tome  XXII.  li 
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fe  font  petrifies ,  ou  dont  ils  font  fortls  par 
<des  routes  que  la  nature  s’eft  pratiquees : 
il  obferve  que  ,  dans  ces  cinq  cas ,  au  neu- 
,vieme  mois ,  les  femmes ,  qui  en  font  le 
afujet ,  ont  fenti  toutes  les  difpofitions  qui 
precedent  St  accompagnent  un  accouche- 
anent. 

M.  Louis  a  cru  ,  pour  furabondance  de 
raifon  ,  (  ce  font  fes  expreflions  )  devoir  ex- 
pofer  quel  eft  le  mecbanifme  de  la  nature 
fur  l’accouchement.  Selon  lui,  le  foetus, 
par  fon  accroiffement ,  ecarte  contmuelle- 
inent  les  parois  de  la  matrice ;  &  cette  dila¬ 
tation  fe  fait  paflivement  &  fans  interrup¬ 
tion,  pendant  tout  le  cours  de  la  grofleffe. 
Le s  fibres  forcees  de  la  matrice ,  dans  tous 
les  cas  de  dilatation ,  font  comme  un  ref- 
fort  toujours  prdt  a  fe  detendre  ,  des  que  la 
force  diftenfive  diminue.  Dans  Taccouche- 
ment  naturel,  le  fetus  ayant  acquis  le  plus 
grand  degre  'd’accroiffenient  qui  conftitue 
fa  maturity ,  ( ce  qui  arrive  toujours  confi- 
tamment  &  invariablement  a  neuf  mois ,  fi 
1’on  en  croit  M.  Louis  )  fuivant  les  loix  im- 
muables  de  la  nature ,  les  bouches  des  vaif- 
feaux  du  placenta  fe  decollent ,  de  mime 
que  la  fang-fu e,  bien  pleine ,  quitte  fa  prife ; 
des  cet  inftant ,  le  fetus  &  fes  enveloppes 
deviennent  un  corps  etranger  pour  la  ma¬ 
trice  ,  laquelle  entre  aufli-tot  en  action  paf 
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tmeneceflite  rriechanique  ;  &  die  ne  ceffe 
de  fe  contra&er,  jufqu’a  ee  qu’elle  ait  ex- 
pulfe  le  foetus.  C’eft  done ,  conclut-il ,  la 
perfe&ion  des  organes ,  &  non  la  force  &> 
la  vigueur  des  enfans ,  qui  determine  l’ac- 
couchement.  D’aprd  toutes  ces  raifons , 
M.  Louis  n’a  pas  cru  pouvoir  fe  difpenfer 
d’adopter  les  principes  des  auteurs  qui  pen- 
fent  qu’une  naiflance  tardive  eft  toujours 
l’effet,  ou  de  la  fupercherie  d’une  femme  qui 
veut  donner  un  heritier  a  fon  mari  mort  fans 
enfant ,  ou  d’une  erreur  de  fupputation  de 
la  part  des  femmes  qui  n’ont  aucun  inter^fr 
a  deguifer  l’epoque  a  laquelle  elles  croient- 
avoir  conqu.  La  queftion  ne  peut  dtre  ju- 
gee  equitablement  que  d’apr^s  les  faits  ;  Sc 
certainement,  ajoute  t-il ,  il  n’y  en  a  aucun  , 
fur  ce  point,  qui  ne  puilTe  etre  rapporte  a 
l’une  ou  a  l’autre  de  ces  deux  caufes :  aulfi- 
regarde-t-il  comme  apocriphes  les  fairs  rap- 
portes  par  Schenckius  &  par  Spigel.  11  ne 
paroit  pas  avoir  plus  de  refped  pour  la  deci- 
ifion  de  la  Faculte  de  Gieflen ,  qui  declara 
legitime  un  enfant  ne  dix  mois  &  vingt- 
huit  jours  apr£s  la  mort  du  mari  de  fa  mere  * 
ni  pour  celle  de  la  Faculte  de  Leiplic ,  dont 
nous  avons  pafle ,  en  rendant  compte  de  laf 
Confutation  de  M.  Bouvart.  De  tous  les 
faits  cites  en  faveur  des  naiffances  tardives  , 
celui  que  Franqois  Bayle ,  fqavant  medecin 
Iiij 
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de  Touloufe ,  rapporte ,  lui  paroit  le  mieuX 
circonftancie.  Antoinette  Girand  ,  du  did- 
c£fe  du  Puy ,  fentit  les  douleurs  de  Pen- 
fantement,  a  la  fin  du  neuvieme  mois.  En 
faifant  tous  fes  efforts  pour  fe  delivrer ,  la 
violence  avec  laquelle  elle  ferroit  les  mufcles 
du  bas-ventre ,  caufa  une  dilatation  du  nom- 
bril,  dans  laquelle  la  matrice  fut  pouffee 
avec  l’enfant.  Cette  femme  croyant  avoir 
un  monftre  dans  le  ventre  ,  employa  plu- 
fienrs  remedes  violens ,  pour  Pen  faire  for- 
tir ,  mais  inutilement,  jufqu’au  dix-neuvieme 
mois  de  fa -groffeffe  ,  auquel  terns,  par  les 
remedes  que  lui  donna  le  fleur  Sicler ,  elle 
accoucha  d’une  fille  vivante.  M.  Louis  croit 
pouvoir  rejetter  ce  fait  comme  abfolument 
faux,  i®  parce  qu’un  enfant  vivant,  qui 
auroit  douhle  le  terns  du  fejour  ordinaire 
dans  le  ventre  de  fa  mere  ,  y  auroit  acquis 
un  volume  ft  confiderable ,  que  fa  naiffance 
auroit  ete  impoffible ;  2°  le  paflage  de  la 
matrice,  &  de  Penfant  par  la  dilatation  de 
PombiliCj  qu’on  fuppofe  etre  arrive  au  terme 
de  neuf  mois ,  eft  abfolument  impoffible ; 
3°  la  naiflahce  de  Penfant  eft  donnee  comnie 
l’effet  de  certains  remedes  expulfifs.  Or  ces 
Remedes  n’ont  aucun  rapport  avec  la  caufe 
qu’on  fuppofe  dtre  le  paflage  contre  na¬ 
ture,  de  la  matrice  &  de  Penfant,  par  une 
dilatation  du  nombril  :  Pexpulfion  de  Pen- 
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fant  n’a  pu  etre  foutnife  a  leur  operation.’ 
Par  toute  cette  difcuffion ,  condut  M.  Louis  , 
les  defenfeurs  de-Tbpinion  des  naiffances 
tardives  font  prives  de  leur  plus  folide  ar¬ 
gument  ,  puifqu’il  eft  demontrd  qu’on  ne 
peut  rien  conclure  des  oBfervations  qu’ils 
rapportent.  II  examine  enfuite  ft  les  princi- 
pes  des  jurifconfultes  &  les  maximes  de  la 
jurifprudence  pourroient  leur  fournir  quel- 
ques  pretextes  de  perfifter  dans  une  faufle 
do&rine  auffi  prejudiciable  ,  felon  lui ,  aux 
interdts  de  la  fociete ,  que  contraire  aux  loix 
de  la  nature.  II  paroit  avoir  adopte,  dans 
cette  partie  de  fon  Metnoire ,  le  mdme  plan 
de  critique  que  M.  Bouvart ;  ainfi  nous  ne  le 
fuivrons  pas  dans  cette  nouVelle  difcuffion. 
Nous  terminerons  ici  cet  Extrait  ,  aprds 
que;nous  auroris  aver'ti  que  le  MeimOire  de 
ftli  Eouis  eft  figne  de  MM;  Houftet,  Mo- 
rand  ,  Foubert  fk  Barbaut ,  tous  chirufgiens 
de  Saint-Come, 

',NqU's  rehdrpns  compte ,  dans  le.  Journal 
prockain  ,  des  autres  Pieces  auxquell^  ^ttjt 
quejllon  a  donni  lieu. 
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O  B  S  E  R  V  A  T  I  Off  • 
Sur  la  MaLadii  noire ;  par  M.  Le  Nl'CO- 
LAIS  Du  SauLSAY  ,  docieur  de  f  uni- 
vlrjite  de-Caen ,  adrhinifiratmt1  &  midecin 
•  dt'S  Mp/itaux  de Fougeres. 

.  Depuis  Hipppcrate  jufqu’au  edlebre  Va:n’4 
S$detear>i;on  trouve  un  affez  grand  nombrg 
d’auteurs  qui  oqtparle  de  la  maladie  noire  i 
ala’yerite ,  les  ans ,  a  l’occafion  du  vortriffe- 
men,t  do  fang  *  les  autres  ,  en  traitant  de 
quejques  tnaladjes  du  foie  &  de  la  rate  ;  Sc 
alprs  les  clejeciions  noires  etoient  le  plus 
fbuventilies  fuiies.d’obflcudioris  Sc  de  (bppu» 
^tjqns  gtablies  en,  differens  vifceres  de  i’a£- 
domett .  ■ ; L’ou ve  riu  re  :des  eadavres  en  a  fou- 
vent  donne  des.  preuves  certaines ,  comme 
%uffi  des  yoies  q.ue.  ces  matieres  s’etoient 
frayees ,  pour  parvenir  au.  canal  alimera- 
taire ,  St  etre  enfuite  evacuees ,  ou  par  le 
vOniiffdment ,  oh  par  les  felles ,  ou  par  Tun 
Sc  1’autre  tout  a  la  fois.  Plufieurs  autres  ecri- 
vainsont  auffi  parle  de  Cette  maladie  dans- 
la  defcription  de  la  melancolie ,  fur -tout 
lorfqu’elle  eft  parvCnud  A  ce  degrd ,  ou  I’a- 
trabile  peffant  de  circular  avec  la  mafte  com¬ 
mune  des  humeurs  ,  Sc  venant  a  fe  fixer 
dans  les  diftributions  de  la  veine  -  porte , 


SUR  LA  MALADIE  tfblRE.  fof 
A’ouvroit  des  iffues ,  pour  arriver  a  l’eftomac 
&c  aux  inteftins., 

,  Dans  ces  difFdrentes  circonftances ,  les 
dejettions  noires  caradferiferont- elles  ling 
maladie  particuliere  ?  ou  bien  ferortt  -  elles 
{implement  regarddes  comme  un  fymptome 
des  maladies  qui  les  ont  precddees  ou  qui  leg1 
accomp'agnent  ?  Un  illuftre  moderne  (a)  j 
d’ailleurs  fort  exadl  dans  fes  recherche's,- 
n’a  pas  rheme  conferve  le  noifi  de  maladie 
noire  :  il  eh  a  legerement  touche  quelque 
chofe  ,  fous  celoi  Atjlux  de  fdngMifentcri- 
que,  &  l’a  ainfi  diftihgue  du  dyffenterique  , 
de  I’hepatique  &  de  I’hemor'rhoidal.  QuOr 
qu’il  en  foit,<  le  fqavant  M.  de  Sauvages' (/>) 
nous  en  donne  la  definition  &  le  genre;  if 
y  a  ete  conduit  par  fes  propfes  ohfetvStton'l: 
etayees  par  ceiles  de  diffdrens  niddecins  q'ut 
deja  lui  foiirniffent  plufieurs  efpeces  de  ma¬ 
ladies  noires  :  il  defire  que  l’dn  cohtinue  a?, 
tjdcrire  celles  quife  prefenteront  dabs'  \£ 
pratique  de  la  mddecine ;  c’eft  effe&ive- 
ment  le  moyen  de  pafvenir  a  jetterunpluS 
grand  jour  fur  cette  m'atiere.  Tadlibhsy' 
par  le  detail  fuivant  ,  de  contribuer  a  rem- 
plir  un  obj'et  intereffant  pour  l’humanitd. 

.  Jeanne  Vallet ,  fille  agde  de  trentg  ahs y 

(4)  M.  Lieutaud ,  Precis  de  la  medecine  prat. 
dhi  fluxus  materiel  nigricantis  ,  atro - 
rufiid,  d'ijetitoAe  dirt  vomitidhe  frequenii  neta-> 
tits. , .  M'drbor,  Glaffis  ix. . 
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d’uta  temperament  pituiteux ,  d’une  com¬ 
plexion  foible  &  delicate ,  ordinairement 
ocCupee  a  filer  au  rouet ,  nourrie  d’alimens 
groffiers ,  avoit  coutume  d’avoir  fes  regies 
fortregulierement,  &  en  petite  quandte.  Au 
tnois  d’Aout  dernier,  elles  fe  fupprimerent 
^ntiereinent  ,  fans  que  fa  fantd  en  parut 
d’abord  derangee  :  deux  mois  apr£s,  elle 
fut  attaquee  d’une  dyflenterie  blanche  qui , 
dans  quinze  jours ,  ceda  aux  remedes  ap- 
propries ;  bientot  il  y  fucceda  des  douleurs 
paffageres,  mais  violentes  &  fouvent  rdite- 
rees ,  a  la  region  epigaftrique , .  des  rapports 
de  mauvaife  odeur ,  des  naufees  frequentes 
avec  amertume  de  bouche ,  des  tendons 
flatueufes  dans  les  hypocohdres;  le  ventre 
etoit  opiniatrement  reflerre,  plein  &  tendu , 
fans,  dtre  douloureux  au  toucher;  le  pouls 
quelquefois.dur  &  frequent,  mais  ordinai¬ 
rement  petit  &  fans  fievre  :  elle  reffentoit 
habituellement  une  douleur  fourde  a  la  tdte , 
&  qui  avoit  des  exacerbations  irregulieres  j. 
le  vifage  etoit  pale ,  la  langue  humide ,  la 
peau,  de  chaleurnaturelle.  Ces  accidens  ont 
ete  plufieurs  fois  diffipes  par  quelques  fai- 
gnees  du  bras  ,  les  lavemens  emolliens, 
les  apozemes  alterans,  les  infufions  de fleurs 
adouciflantes ,  Sc  les  legers  purgatifs, 

Ces  remedes  continues  dix  a  douze  jours 
l’abdomen  diminuoit  beaucoup  de  volume, 
.mais  reftoit  un  peu  plus  gros  que, dans  I’etat 
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<Je  fante;  au  toucher,  les  vifceres  paroif- 
foient  dans  la  plus  grande  foupleffe  ;  la  ma- 
lade ,  fans  fievre ,  fans  douleur ,  reftoit  dans 
une  langueur  qui  l’affu j ertifToit  conftam- 
ihent  au  lit :  le  peu  de  nourriture  ,  qu’elle 
prenoit  fans  appetit,  lui  occafionnoit  des 
gonflemens  St  des  pefanteurs  a  l’eftomac  ; 
le  rtfpos  dtoit  inquiet ,  agite  St  de  courre 
dutde.  Alors  on  fe  propofoit  de  fortifier 
l’ellomac  ,  de  re&ifier  les  digeftions,  d’en- 
tretenir  le  ventre  fibre  :  pour  cet  effet ,  la 
malade  prenoit ,  foir  &  matin,  un  bol  com- 
pofe  avec  fix  grains  de  rhubarbe  ,  douze 
grains  d’extrait  de  genievre ,  vingt  gout- 
tes  d’elixir  de  propriete ,  St  f.  q.  de  fyrbp 
d’abfinthe  :  fa  boiffon  etoit  une  tifane  de 
feuilles  de  chicoree  fauvage  nitree.  Ces  fe- 
cours  entretenoient  la  malade  dans  ce  fe- 
cond  etat,  pendant  huit  a  dix  jours, St  infenfi- 
blementelle  retomboit  dans  le  premier  etat, . 
ci^deffus  decrit.  Gette  alternative  s’eft  foute- 
nuepr^s  detrois  mois,8t  s’efl:  enfin  terminee 
par  une  cataftrophe  auffi  dangereufe  qu’ina- 
prevue.  il  m’a  paru  effentiel  de  ne  rien 
bmettre  des  circonftances  qui  font  prece- 
dee  :  nos  connoiffances  pourront  ainfi  par- 
venir  k  nous  faire  conjefturer ,  avec  fonde- 
ment ,  le  principe  de  cet  dtat  fi  obfcur  de 
maladie ,  le  combattre  avec  fucc£s ,  ou  au 
jnoins  en  annoncer  l’dvdnement. 

L’apres r midi  du  4  Janvier,  la  malade 
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eprouva  tout-i-coup  1  par  haUt  &  par  bas^ 
une  premiere  Evacuation  de  fang  ,  dont  Id 
plus  grande  partie  Etoil  formee  de  caiHotS 
noirs&  compa&s  :  mis  a  part  dans  uri  baf- 
fin ,  &  diffous  dans  Feau  chande  ,  ils  lui 
communiquerent  Une  couleur  rougfe-foncee 
ou  noiratre  :  le  refte  paroiffoit  un  melange 
de  fang  &  de  marieres  fEcales ,  fold  liquides  $ 
affez  reffemblant  a  de-  la'  lie  de  gros  vin 
rouge  ;  le  tout  etoit  d’une  odeirr  auflir  fetide1 
que  penetrante  ;  laqiiantitE  pouvoit  monter 
a  deux  livres ;  la  matiere  des  felles  excEdoit 
celle  du  vomilTement,  au  moinS  drun  tiers. 
Ges  evacuations  fe  firent  fans  douleur ;*  les 
efforts  du  vomiffement  furent  des  plus  le- 
gers  :  pendant  qu'e  la  rhalide’  Etoit  fur  le 
baffin ,  elle  eut  une  fyncope  d’envirbn  deux 
a  trors  minutes ;  remife  dans  forr  lit,  elle 
en  effuya  une  feconde  un  peu  plus  longue.- 
Je  la  vifitai  un  inftant  aprls  :  le  pouls  etoiti 
d’une  foibleffe  extrdine ,  leht,  petit,  fans 
intermittence ;  la  peau  prefque  froide ,  le 
vifage  retire,  &  d^une  paleur.de  snort ;  les 
lEvres  blanches ,  les  yeux  obfctifcis.,  Fab- 
domen  fouple  &  fans  douleur.  S’oppofer  al¬ 
ia  putrEfaftion  du  fang  qui  pouvoit  encore 
croupir  dans  le  canal  alintentaire  ^  refferrer- 
la  bouche  des  vaiffeaux  ouverts  qui'  l’y  de-: 
pofoient ,  foutenir  &  relever  la  force  fyf-- 
taltique  du  genre  vafculeux  ,  prevenir  fon  fu- 
bit  8b  trop  grand  affaiffement ,  lors  des  pro- 
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cKaines  evacuations ,  fuient  les  indications 
auxquelles  je  me  propofai  de  fatisfaire.  Elies 
furent  implement  remplies  par  l’ufage  d’tittd 
infufion  de  feuilles  d’ofeille ,  fur  piiitfe  de 
laquelle  on  ajouta  un  gros  de  theriaqud  ,  & 
de  I’eau  de  Rabel  jufqu’a  un  aigre- piquant ; 
lurchaque  demi-bouiilon ,  on  meloit  dertii- 
puilleree  d’eau  de  cannelle  orgde. 

Environ  quatre  heures  apres  cette  pre¬ 
miere  evacuation ,  en  arrive  encore  und 
feconde,  par  le  vomiffement  &  les  feiles,  dd 
matigres  analogues  aux  premieres  ,  un  pell 
plus  abondantes ,  de  femblable  puanteur,  St 
aiixquelfes  fuecederent  trois  fyncopes  pref- 
que  confecutives.  Depuis  ce  moment  ,  Id 
vomiffement  ceffa  de  revenir  ;  mais,  pen¬ 
dant  le  refte  de  la  .nuit ,  les  feiles  devinrent 
plus  frequentes ,  a  la  verite,  fans  dtre  fui- 
vies  de  foibleffes  a  perdre  connoiffance.  Je 
yas  la  malade,  ahuitheures  du  matin  ;  on 
me  montra  fix  baffinsqui  contenoient  quatre 
a  cinq,  livres  de .  Wtieres  :  Ids  unes  etoierif 
un  mdlange  d’urine  Si  de  fang  noir  St  gru-*; 
mele  qui  etoit  depofe  au  fond  du  ba flirt  ;  Ids 
aptres  reffembloient  a  une  efpece  de  pured 
fort  liquide  ,  de  couleur  rouge  -  noiratte. 
Lesdernieres  evacuations  n’dtoietlt  pas,  a 
beaucoup  pres ,  fi  fetides  que  les  premieres : 
lepouls  etoit  regulier  dans  fes  pulfatioflSj  & 
aufli foible  que  lfe' jour  precedent.  Ortrdpeta 
la  mdme  boiffon ,  done  la  bafe  fut  une  tein- 
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lure  de  ferpentaire  de  Virginie  :  l’apr&s* 
midi,  on  donna  un  lavement  d’une  decoc¬ 
tion  de  camomille  &  de.miel  rofat :  il  fut 
retenu  peu  de  terns,  &  n’evacua  prefque 
pas  de  fang>;  mais  le  refte  du  jour,  &  la  nuit 
fuivante,  la  malade  fur  cinq  ou  fix  fois  a  la 
felle.  Ces  dernieres  dejedtions  etoient  d’un 
fang  plus  pur,  plus  fluide,  moins  noir, 
moins  fetide  que  celui  des  precedentes :  ce- 
pendant,  a  ma  vifite  :du  matin  ,  je  trouvaile 
pouls  un  peu  plus  releve  &  frequent  :  la 
boiffon  fut  changee  dans  un  tifane  de  racine 
de  confoude  &  d’eau  de  Rabel,  -  : 

Depuis  ce  jour  j  qui  etoit  le  tfoifieme  de 
la  maladie  ,  la  frequence  ,  des  felles  &-la> 
quantite  du  fang  diminuCretit  infenfiblement 
jufqu’a  la  fin  du  fixierhey  qu’il  ceffa-enti'e-’ 
rement  d’en  paroitre.  Le  lendemain ,  lama-: 
lade,  commenqa  a  prendre  un  peu  depaitv 
trempe  dans  un  bouillon  ;  quatre  a  cinq-' 
heures  apres ,  elle  fit  une  felle  de  matierest 
tput-a;faitjfemhlables  cfde.la  puree,  &:  p6ur’< 
la  jconfiftance  &  pour  la  couleur;  de  jour 
enjqijfOoiaugmenta  la  nou'rriture  des:  con-; 
yalefcens,  JLe  ventre  s’eft  entretenu  fibre  ;1 
l’abdomeneft  refte  plat  ,  fouple  ,.fansdau~ 
leur;  le  pouls  peu  releve,  le  vifage  pale,: 
le  fommeil  affez  tranquille  :  la  boiffon  alors 
fut  une  infufion  de  feuilles  de  petite  fauge, 
&  de  fleurs  de  melilot ,  fur  chaque  verre.de; 
laqtielle  on  ajoutoit  fix  gouttes  deteinture 
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deMars  aperitive.  Pendant  les  quinze  pre¬ 
miers  jours ,  les  forces  etoient  fi  peu  aug- 
mentees  ,  que  la  malade  pouvoit  a  peine 
refter  un  heure  hors  de  fon  lit,  fans  eprouver 
des  etonnemens  de  tete  ,  des  vertiges ,  St 
craindreune  fyncope  prochaine ;  on  ajoflta 
au  remede  ci-deffus  l’ufage  d’un  bol  pris 
foir  8t  matin,  St  fait  avec -trochifque  de 
myrrhe ,  dix  grains ;  caftoreum  Sc  fafran 
oriental ,  de  chaque  deux  grains ;  fyrop  de 
marrube  ,  f.  q.  Ces  remedes  furent  conti¬ 
nues  jufqu’a  la  fin  du  mois  :  alors  la  malade 
jouiffoit  d’une  affez  bonne  fante  ,  pour  de- 
mander  a  fortir  de  l’hopital ,  Sc  s’en  allef 
reprendre  fes  occupations  ordinaires. 

II  eft  rare  de  trouver  une  maladie  qui 
reuniflfe,  avec  plus  d’exa&itude ,  la  defini¬ 
tion  Sc  le  caraftere  que  donnent  les  moder- 
nes  de  la  maladie  noire.  Parmi  les  fymp- 
tomes  qui  ont  accompagne  celle-ci ,  je  n’ai 
jamais  fenti  le  pouls  intermittent :  le  mo¬ 
ment  de  le  trouver  tel  ,  auroit  peut dtre  ete 
dans  le  terns  mdme  des  dejections ,  ou  im- 
mediatement  apr£s.  Quoi  qu’il  en  foit , 
l’intermittence  du  pouls  n’eft  point  un  figne 
pathognomonique ;  elle  peut  dependre  d’un 
certain  degre  de  putridite  Sc  de  corruption 
que  les  matieres  evacuees  Sc  a  evacuer ,  au- 
ront  acquis  par  leur  fejour  dans-  le  canal 
,  alimejitaire ,  du  plus  ou  moins  grand  affaif- 
fement  oil  elles  lailTeront  le  genre  vafcu- 
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laire ;  motifs  puiffans  pour  porter  une  im- 
preflion  plus  ou  moins  vive  fur  les  nerfs ,  & 
intercepter  la  regularity  dans  la  diftribution 
du  fue  nerveux,  pour  l’entretien  des  fonc- 
tions  vitales.  Si  les  anciens  ont  laiffe  quel- 
qu’obfcurite  dans  la  defcription  de  la  ma= 
ladie  noire ,  on  ne  doit  pas ,  pour  cela  ,  la 
regarder  comme  de  nouvelle  date  :  les  cau- 
fes ,  qui  y  ont  donne  lieu ,  les  difpofitions 
de  temperament  qui  y  conduifent ,  ont 
exifte  de  tout  terns. 

Suivant  les  principales  obfervations  rap- 
portees  jufqu’a  prefent ,  la  maladie  noire  , 
qui  ne  fera  pas  l’efpece  (<z)  qui  fuccede  a 
des  efforts  violens ,  attaque  particulierement; 
des  perfpnnes  fort  avancees  en  ige  ( rb ) ,  & 
alors  elle  fe  termine  prefque  toujours  par  la 
mort  des  pauvres  (c)  expofes  a  toute  forte 
de  tniferes ,  &  qui  ont  a  peine  une  fuffifante 

auantite  de  nourriture  pour  foutenir  une  vie 
ure  &  laborieufej  des  melancoliques  (</) 
par  temperament ,  ou  qui  le  deviennent  par 
l’abus  des  chofes  non  naturelles ;  ceux  qui 
ont  effuyd  des  maladies  longues  &  dange- 
reufes  (e),  done  la  convalefcence  n’a  point 

(a)  M. Chomel ,  Mater,  med.pag.  574;  M.  Gam- 
pardon  ,  Journ.  de  med.  tpm.xij. 

(b)  M.  de  Sauvages,  Morbor.  ClaJJIs  ix. 

(c)  M.  P'arnier ,  Journ.de  m6d.  tom.  vi. 

{d)  M.  Geoffroi,  Journ.  dem£d.  tom.  viij. 

(«)  M.  Bond ,  Journ.  de  med.  tom.  viij. 
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dte  avantageufement  decides ;  des  fcorbu- 
tiques  affez  confirmes  (a) ,  pour  que  la  maffe 
des  humeurs  foit  ddchue  de  Ton  etat  naturel, 
&  que  les  pertes,  que  font  conftamment  les 
folides ,  ne  puiffent  dtre  proportionnelle- 
ment  reparses ;  des  filles  ou  des  femmes  ( b ) 
auxquelles  arrive  fuppreffion  partiale  ou 
complette  d’evacuations  periodiques. 

Voila  autant  d’efpeces  de  maladies  noires, 
affez  conformes  les  unes  aux  autres  dans 
les  dejeftions  qui  en  carafterifent  le  genre; 
piles  different  bien  effentiellement  entr’elles, 
fi  l’on  en  confidere  le  principe  qui  y  a  donne 
lieu ,  le  genre  de  maladie  qui  les  a  prece- 
dees ,  qui  y  fuccede ,  ou  plutdt  fe  main- 
tient.  En  effet ,  ici ,  les  deje&ions  noires 
feront  occafionnees  par  une  contraftion  fu- 
bite  Sc  violente  des  parties  mufculaires,  & 
1’irruption  forcee  du  fang  dans  des  vaiffeaux 
jncapables  d’en  fupporter  l’abord ,  fansfouf- 
frir  rupture;  la,  ell.es  feront  la  fuite  d’un 
deffechement  des  fibres  ,  de  l’obliterauon 
des  vaiffeaux  capillaires  ,  de  l’irregulacite  8c 
du  ralentiffement  de  la  circulation  dans  les 
gros  vaiffeaux  ,  du  trouble  Sc  de  la  confts- 
fio,n  des  fecretions ,  de  l’acrete  des  humeurs : 
?ux  uns ,  elles  tirerpnt  leur  origine  de  fati¬ 
gues  outrees  &  conftantes ,  de  l’ufage  d’ali- 
piens  groffiers ,  des  digeftions  viciees,  d’un 

(a)  M.  Borne ,  Journ.dem4cl.tpm.vuj. 

M,  Companion ,  Journ-  de  med,  tom.  rij. 
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fang  cacochime ;  aux  autres,  elles  feront  laf 
fuire,  d’obftru&ions  au  foie  ou  a  la  rate,  de 
vomique  ,  d’hydatide ,  de  fpafme  :  tantot 
elles  fuccederont  a  de  grandes  evacuations , 
a  une  trop  petite  diftribution  de  fuc  ner- 
veux ,  a  l’affoibliffement  du  genre  vafcu- 
leux ,  &  un  refte  de  depravation  des  hu- 
meurs  ;  tantot  elles  feront  l’effet  d’un  fang 
dont  la  partie  rouge  eft  en  diffolution ,  &  la 
ferofite  en  faumure  ,  de  vaiffeaux  dqnt  la 
fforce  fyftaltique  eft  languiffante,  6c  dont 
la  texture  fe  detruit  infenfiblement ;  enfin  # 
dans  l’obfervation  prefente ,  le  fang,  qui 
devoit  dtre  evacue  par  les  couloirs  de  la  ma¬ 
trices  refoule  dans  les  ramifications  arte- 
rielles  -8c  veineufes-collaterales ,  les  rem- 
plit,  les  gonfle,  les  etend ;  les  vaiffeaux 
courts  de  l’eftomac,  6c  les  mefenteriques 
refiftant  moins  a  cette  furcharge ,  s’ouvrent 
6c  fe  vuident  dans  l’eftomac  6c  les  inteftins  ; 
cette  derniere  voie  fuffit  mdme  fouvent  pour 
fournir  des  dejeftions  noires ,  6c  par  le  vo- 
miffement  8c  par  les  felles. 

Ces  confiderations  n’ont  pas  echappe  at 
plufieurs  de  nos  obfervateurs  (a) ;  auffi  leurs 
vues  curatives  ont-elles  ete  appropriees  a 
chaque  cas  particulier.  Dans  cette  maladie, 
comme  en  toute  autre ,  une  methode  gene¬ 
rate  expoferoit  a  de'  pernicieux  ecarts,  Ici  ^ 

(a)  MM,  Merlin  &  Boucher ,  Journ,  de  med. 
tom,  vii}. 
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Je  ne  me  fuis  pas  cru  autorife  4  placer  ties 
purgattfs ;  les  forces  dc  la  malade  ont  tou- 
jours  ete  trop  affoiblies  :  d’allleurs  la  na¬ 
ture  a  paru  conftamment  fe  fuffire  a  elle- 
meme  ,  pour  fe  debarraffer  de  ce  qui  lui 
etoit  nuifible.  II  etoif  evident  qu’elle  ne  fe 
bornoit  pas  a  eva!cuer  le  fang  epanche  ;  elle 
degorgeoit  encore  le  genre  glanduleux  8 C 
fei  excretoires  des  fucs  epais  &  vifqueux 
dont  il  etoit  engoue,  &  vuidoit  le  canal  ali- 
mentaire  de  toute  autre  faburre  qui  y  crou- 
piffoit :  cet  objet  heureufement  rempli ,  les 
deje&ions  ne  montrerent  plus  qu’un  fang 
epais,  grumele,  noiratre,  fans  fetidite.  Ce- 
pendant  il  y  avoit  tout  lieu  de  craindre  que 
des  vaiffeaux,  long-terns  diftendus  au-deli 
de  leur  ton  naturel ,  ne  reftaffent  bien  difpo- 
fes  a  un  fecond  engorgement,  fi  les  caufes, 
qui  avoient  produit  le  premier,  fe  renou- 
velloienc  par  la  fuite.  Pour  tacher  d’en  pre- 
venir  le  retour ,  il  etoit  eflentiel  de  recti¬ 
fier  les  digeftions  ,  de  relever  le  refifbrt  des 
vaiffeaux,  de  ranimer  la  circulation,  &  de 
,  favorifer  les  efforts  de  la  nature  a  retablir 
l’evacuation  menftruelle  dans  une  regularity 
proportionnee  a  la  conftitution  de  la  ma¬ 
lade. 
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Sur  la  Mon  de  M.  LhVayer,  occa- 
jionnie  par  la  vaptur  du  charbon ;  par 
M.  V ETlLLART  >  docteur  en  medecine 
au  Mans. 

Que  le  malheur  d’autrui  nous  ferve  de  Iejon. 

Perfonne  n’ignore  combien  la  vapeur  du 
chaibon  eft  dangereufe :  'chacun  en  rapporte 
de  funeftes  effets ;  &  les  plus  inftruits  ne 
prennent  pas  les  precautions  pour  s’en  ga- 
rantir.  Le  fait  fuivant  en  eft  une  preuve  qui 
fera  d’autant  plus  de  fenfation  ,  que  l’on 
connoitra  mieux  celui  qui  vient  d’en  itre 
la  viftime. 

M.  LeVayer,  ancien  maitre  des  requi¬ 
tes ,  age  de  cinquante- deux  a  cinquante- 
trois  ans ,  homtne  fort  aftif,  fort  laborieux, 
tris-matinal  ,  paroiflbit  avoir  dix  ans  au 
moins  au-deflous  de  fon  age. 

Dans  I’habitude  de  prendre  des  bains 
trois  ou  quatre  fois  pendant  Pete ,  il  avoit , 
pourcet  effet,  deftine,  dans  les  fouterreins 
du  chateau  de  la  Daviere ,  a  fept  lieues  du 
Mans ,  oil  il  pafloit  fix  mois  de  Pannee  ,  un 
petit  appartement  ayant  en  tout  quinze  pieds 
de  longueur  &  onze  pieds  de  largeur  :  une 
cloifon  de  colombage  divife  la  longueur  a- 
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peu-prds'egalement,  &  forme  deux  pieces  t 
anti-chambre  &  chambre  reduites  chacun® 
a  environ  fept  pieds ;  l’une  &  Pautre  de 
hurt  pieds  d’etage  :  un  lit ,  une  baignoire  & 
une  chaife  rempliffent  toute  la  chambre,  & 
n’y  laiffent  d’efpace  libre ,  que  celui  de  la 
porte  a  la  croifee. 

L’anti-chambre  n’eft  eclairee  que  par  une 
porte  vitree ,  6c  eft  entouree  de  gros  murs 
fort  humides  :  la  porte  de  la  chambre  6c 
celle  de  l’anti-chambre  font  fort  baffes  6e 
fort  etroites ;  elles  ne  ferment  pas  exac- 
tement  :  une  croifee  a  deux  battans ,  de 
moyenne  grandeur ,  dclaire  la  chambrei. 
A  main  gauche ,  en  -entrant  dans  Panti- 
chambre ,  eft  elev^e ,  fur  des  pieds  de  fer, 
une  chaudiere  de  cuivre  pouvant  contenif 
dix  a  douze  fceaux  d’eau ;  au  milieu  de  cette 
chaudiere ,  eft  pofe  a  demieure  un  tuyau  de 
tole  ,  communement  nomme  cylindre  , 
deftind  A  recevoir  du  charbon  ardent ,  pour 
chauffer  l’eau  de  la  chaudiere.Ce  cylindre  a 
deux  pieds  de  circonference  6c  deux  pieds 
&  demi  de  hauteur :  un  tuyau  de  poele  de 
groffeur  ordinaire  ,  abouche  a  la  partie  latd- 
rale  6c  fupdrieure  du  cylindre ,  traverfe  la 
cloifon.  En  s’dlevant  peu-a  peu  aux  trois 
quarts  de  l’etage ,  il  fe  prolonge ,  dans  la 
largeur  de  la  chambre  ,  horizontalement 
au-deffus  de  la  baignoire,  6c  reffort  au- 
dehors ,  par  un  carreau  de  bois ,  qui  fe 
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trouve  fendu  par  l’effet  de  la  chaleur.  De 
la  chaudiere  part  un  tuyau  qui ,  cache 
dans  le  mur ,  fe  termine  par  un  robinet 
pole  au-  deflus  de  la  baignoire ,  a  la  fa- 
veur  duquel  celui  qui  fe  baigne,  peut  fa- 
cilement  fe  procurer  de  l’eau  chaude,  Les 
defauts  de  cet  appartement  font  fi  fenfi- 
bles ,  que  la  fimple  expofition  les  mani- 
fefte. 

Nota.  Depuls  environ  Jix  ans  que  j'etols 
medecin  de  M.  Le  Vayer  ,  je  n'avois  au- 
cunt  connoijfance  de  cet  appartement  de 
bain  ;  je  ne  V al  vu  que  depuls  le  malheur 
arrive  :  il  ejl  vrai  que  je  n’avois  pas  etc  dans 
le  cas  d’ordonner  des  bains  dans  fa  mai - 
Jon. 

M.  Le  Vayer,  fi-tot  averti  que  le  bain 
eft  prdt ,  fort  de  fon  lit ;  defcend  en  robe 
de  chambre  ,  fort  gai ,  &  jouant  aved*  fa 
petite  chienne  qui  l’accompagnoit  :  arrive 
a  la  porte  du  bain,  il  congedie  fon  valet  de 
chambre  (a)  ;  il  ouvre  les  deux  portes ,  6c 
les  referme  fur  lui ,  place  fa  petite  chienne 

(<j)  M.  Le  Vayerne  vouloit  aucun  domeftique 
avec  lui,  ni  dans  la  chambre,  ni  dans  l’anti- 
chambre,  pendant  qu’il  prenoit,  le  bain, ;  il  ne 
vouloit  pas  qu’on  y  entrrit  qu’il  n’en  iut  forti , 
crainte  qu’on  n’interroropit  le  repos  qu’il  prenoit 
apres  le  bain  :  il  n’avoit  pas  mdme  de  cordon  de 
fonnette  dans  cet  appartement. 
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fur  le  lit ,  &  fe  met  dans  la  baignoire  :  (  it 
pouvoit  dtre  alors  fix  heures  du  matin.  ) 

Sur  les  huit  heures  ,  madame  Le  Vayer 
envoya,  fi-tot  qu’elle  fut  eveillee,  fqavoit 
de  fes  nouvelles. 

Le  laquais  ouvre  les  deux  portes  du  baiit 
fucceffivement ;  il  fe  fent  affefte  d’une  ex- 
ceffive  ehaleur  &  d’un  fingulier  mal-aife  ; 
mais  paries  portes  qu’ilavoit  laiffeesouvertes 
derrierelui ,  l’air  fut  bientot  renouvelle  :  it 
pouffe,  avec  le  pied ,  la  petite  chienne  cou- 
ehee  morte  pres  la  porte  de  la  cbambre ,  ne 
la  croyant  quendormie.  It  regarde  d’abord 
dans  le  lit  ou  il  croit  trouver  fon  maitre  ;  fe 
retournant  vers  la  baignoire ,  il  I’apperqoit 
la  tSte  au  fond  &  le  derriere  en-haut ;  it 
fappelle  ;  il  le  nomme  ;  il  crie  :  A  V aide  , 
a I’aidey  mon  maitre.  efl'  mort  l  Madame  Le 
Vayer  entroit,  a  cet  inftant,  pour  voir  fon 
mari ;  elle  entend  la  premiere  les  cris  du 
domeftique  ;  elle  reunitr  fes  forces  pourfe-. 
courir  ce  quelle  a  de  plus  cher  au  monde  ; 
elle  aide  fon  laquais  a  le  retirer  de  l’eau  ,  a 
le  mettre  fur  le  lit  ;  elle  pouffe  des  cris 
qui  affemblent  bientot  toute  la  maifon.  La 
douleur  ne  lui  fait  point  perdre  tdte  ;  elle 
fait  auffii  tot  ouvrir  les  croifees ,  pour  renou- 
vetler  fair;  elle  force,  pour  ainfi dire ,  un 
de  fes  domeftiques  ,  dont  elle  connoiflolt 
l’adreffe ,  de  le  faigner  au  pied;  elle  fait 
partir  en  pofte ,  pour  me  chercher :  ( il  etcMt 

Kkiij 
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alors  plus  de  huit  heures. )  Avec  toute  la  c e» 
lerite  poffible ,  je  ne  pus  arriver  qu’a  midi 
&  demi.  Elle  depdche  vers  M.  Tacheau, 
chirurgien  &  Bonnetable ,  (petite  ville  a  une 
lieue  de  la  Daviere. )  Si-tot  arrive ,  il  re- 
peta  la  faignee  au  pied ;  il  fit  coucher  le  ma- 
lade  fur  la  cendre  chaude  ;  il  employa  les 
Ipiritueux  &  autres  moyens  convenables , 
vain  &  trop  tardif  fecours  !  Le  charbon 
avoit  totalement  immole  fa  vidtime  :  M.  Le 
Vayer  etoit  mort.  Cependant  le  genre  de 
mort  etoit  fi  fingulier,  l’accident  fi  fubit,  la 
couleur  du  vifage  fi  naturelle ,  que,  pour 
n’avoir  rien  a  me  reprocher ,  je  me  con- 
duifis ,  en  confequence  de  ce  precepte  ,  la 
cafu  defperato  ,  melius  ejl  anceps  tentare  re- 
medium  quam  nullum  ;  faignee  a  la  jugu- 
laire  (<z) ,  alkalis  volatils  ,  friftions  ,  vers- 
toufes,  introdu&ion  d’air  dans  la  poitrine 
par  divers  moyens,  &c.  je  mis  tout  en  oeu¬ 
vre  jufqu’a  minuit  8 £  demi;  mais  , 

Contra  vim  mortis  non  eft  mtdicamen  in  hortis.  . 
Je  me  retirai ,  ayant  encore  recommande  aujj 
domefiiques  de  continuer  les  friftions ,  & 
de  m’avertir,  s’ik  croyoient  appercevoir  le 
snoindre  figne  de  vie,  Une  demi-heure 

(a)  Quoique  M,  Le  Vayer  fut  abfoltuneat 
anort,  la  rarefa&ion  de  Pair  interieur  avoit  etnpe- 
che  la  coagulation  du  fang  cjui  fortit ,  pat  la  jugu« 
laire ,  avec  autant  de  vivacity  &  d’abondance  qua 
s’d  eut  et6  vivant. 
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apr£s  ,  j’entendis  monter  avec  precipita¬ 
tion  ,  &  ouvrir  ma  porte.  M.  Le  V ayer  n’eji 
pas  more ,  me  dit-on ,  vice ,  Monjieur  ,  def- 
cendt ^  :  une  feconde ,  une  troifieme  per- 
fonne  fe  fuccedent  a  la  minute ,  tenant  tou- 
tesle  mdme  langage.  Je  fus  bient6t,dans  la 
chambre  du  pretendu  reffufcite ;  je  lui  prends 
le  pouls ;  je  tate  la  region  du  cceur;  je  fens 
effe&ivement ,  fous  mes  doigts ,  un  certain 
mouvement;  je  trouve  un  peu  de  chaleur, 
plus  fenfible  au  ventre  qu’ailleurs  ;  toutes 
les  articulations,  qui ,  depuis  long -terns, 
etoient  roides  ,  avoient  repris  de  la  fou- 
plefle,  de  la  flexibilite. 

Loin  de  m’abufer  fur  ce  phenomene,  je 
le  regardai  comme  un  figne  qui  alloit  con¬ 
firmer  la  mort ,  &  comme  un  effet  de  la  fer¬ 
mentation  putride ;  je  l’annonqai  comme 
tel  a  tous  les  affiftans.  Ce  mouvement, 
que  j’avois  fenti  fous  mes  doigts,  etoit  caufd 
par  la  rar^faftion  de  l’air  interieur ,  qui  s’e* 
toit  fait  jour  dans  toutes  les  cellules  du  tiffu 
cellulaire ,  8 C  avoit  forme  l’emphys^me  que 
fuivit  en  peu  une  tympanite  bien  cara<&e- 
rifee.  Le  ventre  fe  bourfouffla  extraordi- 
nairement;  le  vifage,  les  traits,  qui  juf- 
ques-la  avoient  confervd  leur  figure  &  leur 
couleurnaturelle,  changerent  fenfiblement; 
la  peau ,  qui  avoit  toujours  dte  vergetee, 
devint  tout-a-fait  bleue ;  enfin  la  fermenta¬ 
tion  putride  fut  fi  prompte  ,  qu’en  moins  de 
Kkiv  - 
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deux  heures,  le  corps  exhala  uqe  odeur 
infe&e.  L’a&ion  de  l’air  interieur  devint 
telle  par  la  fermentation  putride,  qu’ayant 
fait  oter  la  ligature  de  la  jugulaire  ,  il  fortit, 
par  l’ouverture  de  cette  faignee,  des  bulles 
d’air  rougies ,  qui  bouillonnoient  &  produi- 
foient  le  mdine  effet  que  l’eau  de  favon 
foufflee  par  le  moyen  d’un  chalumeau  :  je 
fis  faire  toutes  ces  remarques  a  ceux  qui  , 
en  aflez  grand  nombre  ,  fe  trouverent , 
avec  moi ,  dans  la  chambre  du  mort. 

Dans  1’expofe  que  j’ai  fait  de  l’apparte- 
ment  du  bain,  on  a  du  remarquer  que  les 
portes  ne  ferment  pas  exa&ement,  .&  que 
le  carreau  de  bois,  par  ou  fort  le  tuyau  du 
poele  ,  eft  fendu.  Cette  circonftance  paroit 
d’abord  favorable  pour  l’introdu&ion  de 
l’air  i  mais  la  reflexion  en  fait  juger  autre- 
ment ,  puifque  la  vapeur  du  charbon ,  en 
rardfiant  l’air,  en  a  peu-a-peu  prive  l’appar- 
tement,  au  point  qu’il  n’en  eft  pas  refte  fuffi- 
fammsnt  pour  la  vie  d’un  chien  de  la  plus 
petite  efpece. 

Ces  efpaces  vuides  fous  les  portes, &  a  la 
croifee ,  ont  favorife  la  fortie  de  l’air  de  la 
chambre  ,  £k  n’ont  pas  dte  fuffifans  pour  en 
introduire  de  nouveau  qui  put  vaincre  la  re¬ 
finance  de  l’a&ion  continuee  du  poele. 

Dans  cette  pofition  ,  les  parties  du  corps 
plongdes  dans  I’eau ,  n’ont  fouffert  qu’indi- 
re&ement  de  la  privation  de  1’air  exterieur : 
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le  voulurae  de  l’eau  y  a  fupplee  en  partie  , 
pour  conferver  l’equilibre  avec  Pair  inte- 
rieur.  II  n’en  a  pas  ete  de  meme  des  par¬ 
ties  qui  fe  font  trouvees  hors  de  l’eau  :  le 
fang  Stleshumeurs  contenus  a  la  partie  fu- 
perieure  de  la  poitrine  ,  au  col  Sc  a  la  tdte, 
privds  de  l’a&ion  coinpreffive  de  l’air  exte- 
rieur,  ou  d’autres  fl.uides  equivalens,  fe  font 
rarefies  dans  leurs  vaifleaux,  ont  produit 
d’abord  une  efpece  d’yvreffe  qui  bientot  eft 
degeneree  en  apoplexie  (a).  M.  Le  Vayer 
fl’a  eu  ni  le  terns  ni  ia  facuite  d’appercevoir 
le  danger.  Si  fair  n’eut  pas  trouve  de  fortie , 
I’a&ion  du  charboh  auroit  pu  occafiontner  de 
la  pefanteur  j  de-  la  douleur  qui  atiroient 
averti  du  inal  qui  menaqoit,  Sf  j’auroient  pu 
faire  eviter.  Les- ouvertures  -ei-deffus  ont 
done  ete  plus  funeftes  que  profitables.  La 
tefe  n’a  dte  enttainde  -dans  l’eau  ,  Si  n’y  a 
ete  plongee  par  fon  propre  poids ,  qu’apr^s 
le  coup  de  fang  parte  :  par  coniequent ,  ft 
l’eau  a  contribue  &  la  mort ,  ce  n’a  et£  que 
comme  caufe  feconde  :  le  malheur  eut  ete 

(’a)  On  peut  confulter  fur  l’aftion  &  fur  le? 
effets  de  la  vapeur  clu  charbon,  1'ftiftoire  de  1’Aca- 
demie  des  feienees  de  Paris  1710;  les  Obferva-j 
tions  phyfiques  &  chymiques  d’Hoffhann  ,  li  3  , 
obf.xiij. 

Van-  Swieten  ,  de  Apoplexld  ,  fcCt.  10 to, 
Ap/f-’ii  Amatus-Lufitanus,  Lancifi ,  Reinerus , 
Coelius-Aurelianus ,  &c. 

be  Journal  de  medecine ,  tom.1  xi'ij  ,  pag.  tog. 
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le  mdme ,  quand  M.  Le  Vayer  eut  ete  forti 
du  bain  ,  pour  peu  qu’il  fut  refte  dans  la 
chambre ,  fur  le  lit  ou  autrement  :  la  mort 
de  la  chienne  en  eft  une  preuve.  Chez  ce 
petit  animal ,  fair  interieur  n’ayant  point 
ete  du  tout  contrebalance  par  le  poids  de 
l’eau ,  s’eft  d’abord  rarefie  par  tout  le  corps , 
&  a  occafionne  l’emphyseme  general ,  & 
la  tympanite  aufli-tot  que  la  mort.  Ces 
effets  ont  ete  retardes ,  &  n’ont  eu  lieu , 
chez  le  maltre ,  qu’au  commencement  de 
la  fermentation  putride ,  par  rapport  a  la 
comprefiion  occafionnee  par  l’eau  du  bain. 
La  pejgte  chienne  s’etoit  vuidee ,  fur  le  lit, 
de  haut  &  de  bas;  enfin  elle  etoit  crevee 
avec  les  mdmes  fymptomes  que  ft  on  l’eut 
placee  fous  le  recipient  de  la  machine  pneu- 
matique. , 

M.  Le  Vayer,  me  dira-t-on,  s’etoit  deja 
baigne  plufieurs  fois  dans  cet  appartement ; 
il  n’y  avoit  pas  employe  plus  de  precau¬ 
tion  :  comment  avoit-il  done  evite  ce  mal- 
heur } 

L’on  pourroit  chercher  la  reponfe  a  cette 
obje&ion  dans  la  difpofition  du  fujet ,  dans 
un  etat  aftuel  de  plethore,  &c.  Mais  la  mort 
de  la  chienne  &  les  phenomena  finguliers , 
produits  par  la  rarefa&ion  de  fair  apr£s  fac* 
cident,  nous  obligent  de  recourir  a  d’au- 
tres  raifons  ,  fqavoir ,  a  la  plus  grande 
quantite  de  charbon  &  a  fadlion  plus 
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vive  du  feu,  (  ce  dont  nous  avons  des 
preuves  inconteftables ;  )  peut-dtre  aufli 
M.  Le  Vayer  laifloit-il,  les  autres  fois* 
l’une  ou  Fautre  des  deux  portes  ouvertes. 

Concluons  done , 

i°  Que  le  charbon  n’eft  pas  feulement 
dangereux  a  raifon  de  la  chaleur;  il  l’eft 
beaucoup  davantage  a  raifon  des  vapeurs 
fulfureufes  cju’il  exhale  ,  8c  qui  privent 
Fair  de  fon  elafticite ;  ce  qui  fait  que  la 
chaleur  produite  par  le  bois ,  n’a  pas  les  md- 
mes  inconveniens. 

2°  L’ufage  des  cylindres  devenant  de 
plus  en  plus  commun,  par  leur  commodite 
dans  tous  les  cas  ou  1’on  veut  faire  chauffer 
une  certaine  quantite  d’eau,  le  funefte  exem- 
ple  rapporte,  doit  engager,  finona  les  ex- 
clure  tout-a-fait,  du  moins  a  redoubler  nos 
precautions  contre  les  accidens. 

3°  Ceux  qui  ont  coutume  de  pofer  uni 
cylindre  dans  la  baignoire,  doivent  avoir 
1-attention  de  le  faire  enlever  de  la  cham- 
bre ,  quand  ils  fe  mettent  dans  le  bain , 
fur-tout  fi  la  chambre  eft  petite  8c  de  bas 
etage. 

4°  L’on  ne  doit  jamais  fermer  un  lieu  ou 
Fon  eft  oblige  de  tenir  du  charbon  allume  , 
ft  Fon  eft  force  d’y  refter. 

5°  Quoique  ceux  qui  ont  ete  furpris  par  la' 
vapeur  du  charbon ,  ne  donnent  aucun  figne 
de  vie,  il  ne  faut  pas  les  abandonner  fans  ' 
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rien  faire  :  nous  avons  plufieurs  exemples 
de  relurre&ions'  de  cette  efpece.  (  Voyez 
l’inccrtitude  des  .fignes  de  la  mort  d’Am- 
broife  Pare.)  Les  remedes  a  pratiquer, 
font  les  fri&ions ,  les  faignees  a  la  jugulaire , 
celles  du  pied  ,  les  lavemens  irrirans  ,  la 
furree  de  tabacr  infinuee  par  l’anus ,  les 
emedques  ,  les  fternutatoires  ,  la  vapeur  du 
vinaigre ,  les/>ll^al.is  voladls  prefentes  au 
nez  ,  1’applifation  des  ventoufes  ;  il  faut 
.fur-tout  faire‘:poferla  bouche  de  quelqu’un 
fain  ,  fur  celle  de  ceiui  a  qui  l’accident  eft 
arrive,* pour  lui  fbuffier  doucement.de 'Pair, 
&  ,  par  ce  moyen ,  faciliter  le  jeu  de  la  ref- 
pir.ition  :  apres.aypir-  excite  le  mouvement 
&  le  fentiment ,  l’opium  eft  efficace. 

Le  Journal  de  medecine  ,  tome  xiij , 
pag.  127,  rapporte  l’exemple  d’un  homme 
qui,  paroiflant  fuffoque  par  la  vapeur  du 
charbon  ,  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie : 
letnedecin  le.fit  defceridre  dans  la  cour  de 
la  maifon ,  &  lui  fit  jetter  plufieurs  fceaux 
d’eau  froide  a  travers  le  corps :  cet  expe¬ 
dient  rappella  le  pretendu  mprt  a  la  vie.  11 
n’eft  pas  mention  fi ,  avant  que  de  defcendre 
cette  perfonne  dans  la  cour,  op  I’avoit  fait 
palTer ,  par  degres  ,  au  grand  ait.  Je  crois 
cette  precaution  neceflfaire &  qu’il  feroit: 
mdme  dangereux  d’expofer  fubitemertt  a  un 
air  vif  quelqu’un  furpris  par  la  vapeur  du 
charbon. 
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6°  L’on  doit  dviter  la  petition  verticale 
du  poele  qui  nous  rend  plus  fufceptibles  de 
fon  action,  fur-tout  quand  le  poeie  eft  placd 
bas. 

7°  II  faut  choifir ,  pour  les  bains ,  un  en- 
droit  ou  l’air  ait  une  libre  iffue,  &  fe  renou- 
velle  facilement,  &  non  des  louterreins. 

8°  On  ne  doit  jamais  erre  feul ,  quand  on 
fe  baigne ,  vu  le  notnbre  d’accidens  qui  peu- 
vent  arriver  par  foibleffe  ,  par  la  chaleur 
de  I’eau ,  &c. 

Un  cordon  de  fonnette  eft  au  moins  un 
meuble  neceflaire  ,  tant  a  la  portee  de  la 
baignoire,  qu’a  celle  du  lit  fur  lequel  on 
repofe ,  apres  le  bain. 

9°  On  ne  doit  jamais  prendre  le  bain1 
dans  un  etat  de  plethore  :  il  faut,  dans  ce 
cas,le  faireprecederdelafaignee;  il  pour- 
roit,  fans  cette  precaution  ,  occafionner  de-si 
engorgemens  dans  les  vaifleaux  du  cerveau  , : 
&  meme  l’apoplexie. 

xo°  On  ne  doit  point  prendre  le  baifp 
dans  une  mauvaife  difpofition  d’eftomac,; 
ni  aprds  le  repas ;  ce  qui,  en  troublant  l&s 
digeftion  ,  rend  le  bain  fort  dangereux.  J’air 
traite,  cette  annee,  deux  jeunes  gens  det 
maladies,  graves ,  occafionnees  par  l’ul'agftl 
du  bain  apres  le  fouper.  ••’•'•.t 
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LETTRE 

De  M.  D  E  Bergs,  medecin  de  1’ Ho¬ 
tel-Dim  de  la  ville  de  Ham  en  Picar- 
die ,  fur  les  Effets  de  VQxymel  c  ole  hi- 
que. 

Non  omnes  arbufla  juyant  ,  humilefque  myriat. 

VlRC. 

Monsieur, 

Si  les  medecins  ne  publient  que  Ieurs  fac¬ 
ets  ,  jamais  l’art  de  guerir  ne  parviendra  a 
ce  degre  de  perfe&ion ,  li  defirable  pouf 
combattre  heureufement  la  prodigieufe  mul¬ 
titude  de  maladies  qui  affligent  &  defolent 
l’jefpece  humaine.  Votre  Journal  mdme  , 
j’ofe  le  dire,  feroit  d’une  mediocre  utilite, 
s’il  ne  renfermoit  que  l’hiftoire  des  cures 
heureufes ,  &  fi  ,  de  terns  en  terns ,  quel- 
ques  medecins ,  par  l’aveu  de  leurs  mal- 
heurs ,  qui  quelquefois  inftruifent  plus  que 
les  fucces  les  plus  brillans ,  ne  facriboient 
pas  leur  amour-propre ,  fouvent  mdme  leur 
reputation  a  l’ayancement  de  cet  art  &  au 
bien  de  l’humanite.  En  effet ,  qu’apprenons- 
nous,Monlieur,  par  le  recit,  toujours  tournd 
i  notre  avantage  ,  &  toujours  couronne  du 
plus  grand  fucces ,  d’une  maladie  guerie,  par 
exemple ,  par  l’ufage  d’un  nouveau  remede  ? 
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Rien ,  finon  qu’un  ,'tfel  remede  ,  nouvelie- 
ment  decouvert,  aura  reuffi  dans  telle  ma- 
ladie  ,  en  nous  laiffant  ignorer  ,  la  plu- 
part  du  terns ,  !es  caufes  qui  auront  donne 
lieu  a  cette  maladie ,  le  temperament  du 
malade ,  les  circonftances  dans  lefquelles  on 
aura  employe  ce  nouveau  remede  :  d’ailleurs 
follicites ,  prefles  &  determines  a  y  recourir 
par  le  peu  de  fucc£s ,  fouvent  meme  l’inuti- 
lite  d’une  methode  ordinaire  &  confacree 
par  l’ufage ,  nous  negtigeons  toute  etude 
ulterieure  de  la  maladie,  des  autres  moyens 
de  la  guerir,  &  nous  tombons  dans  une 
efpece  d’empyrifme  fouvent  funefte.4  nos 
malades ;  empyrifme  propre  ,  par  fes  fuites 
facheufes ,  a  faire  rejetter ,  au  moins  par 
les  temoins  de  ces  malheurs,  le  nouveau 
remede  qui ,  cependant  adminiftre  dans  les 
circonftances  convenables ,  pourroit  £tre 
d’un  tr^s-grand  fecours. 

Ce  qui  vient  d’arriver,  Monfieur,  par 
l’ufage  de  l’oxymel  colchique ,  a  un  de  mes 
malades  ,  hydropique  depuis  quatre  mois  , 
eft  un  de  ces  malheureux  evenemens ,  qui, 
trois  ou  quatre  fois  repete ,  feroit  bien  ca¬ 
pable  de  bannir  pour  jamais  ce  poifon  de  la 
medecine.  Mais  quoiqu’il  ait  mis  mon  ma¬ 
lade  a  deux  doigts  de  fa  perte  ,  je  me  garde- 
rai  bien  d’en  rejetter  la  faute  fur  M.  Storck : 
c’eft  un  de  ces  hommes  rares ,  que  je  ref- 
pe&e  infiniment ,  6c  qui ,  en  s’expofant , 
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comme il  le  fait,  a  des  dangers  evidens  par 
les  effais,  repetes  fur  lui-mdme,  de  plu- 
fieurs  plantes  verteneufes  ,  a  des  droits  in- 
conteftables  a  la  reconnoiffance  non-feule- 
ment  des  medecins ,  mais  de  tous  les  hom- 
mes. 

II  ne  falloit  pas  mdme  le  timoignage  de 
l’illuflxe  Van  Swieten  ,  ni  celui  des  autres 
mddecins  qui  frequentent  l’hopital  confie 
aux(binsdeM.  Storck,  pourmefaire  croire 
les  guerifons  operees  par  l’oxymel  colchi- 
que  :  la  candeur,  la  bonne  foi  de  ce  me- 
decin  ,  fon  amour  pour  l’humanite  fuffifent 
pour  bannir  tout  foupqon  de  mauvaife  foi 
St  d’infidelite  dans  fes  obfervations. 

Si  done  ce  que  je  vais  rapporter  fur  l’u- 
fage  St  les  effets  de  ce  nouveau  remede , 
ne  s’accorde  pas  avec  les  heureux  effets 
qu’en  a  eprouves  M,  Storck,  j’efpere  qu’on 
ne  me  regardera  pas  comme  un  de  ces  en- 
vieux  qui ,  loin  de  travailler  pour  la  gloire 
de  notre  art  &  le  foulagement  de  1’huma- 
nitd,  rejettent,  avec  d^dain,  les  nouveaux 
moyens  de  guerir  qu’on  leur  offre  ,  ou  for- 
gent  des  hiftoires  ,  pour  les  faire  tornber 
dans  un  eternel  diferedit.  Loin  de  moi  des 
fentirriens  auffi  injuftes  !  Ifole  St  relegud 
dans  une  petite  ville  de  province,  je  me 
procure ,  autant  que  mes  faculte.s  me  le  per- 
mettent ,  les  ouvrages  qui  tendent  a  perfec- 
tionner  la  raedecine  :  je  les  etudie,  St  con- 
fulte 
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fulte  votre  Journal,  pour  connoitre  toute 
leur  valeur.  Enhardi  par  le  fucc£s  d’autrui 
&  par  Pinvitation  que  vous  faties  aux  me- 
decins  de  rdpeter  les  mdmes  eflais ,  j’ofe 
auffi  quelquefois  employer  les  nouveaux  re* 
medes ;  mais  je'n’ai  garde  d’avancer  que  je 
ne  me  trompe  jamais  dans  Papplication  j  Sc 
c’eft  peut-etre  ce  qui  vient  de  m’arriver. 

Je  defire  cependant  ,  Monfieur,  d’dtre 
trouve  excufable  a  vos  yeux  :  le  ferai-je ,  fi 
je  vous  afifure  que,  puifque  M.  Storck  n’a 
pas  donne  d’exception  ,  ni  defigne  les  cir- 
conftances  dans  lefquelles  Ton  remede  peut 
etrenuifible,  jel’ai  feulement  employe  dans 
la  maladie ,  pour  la  guerifon  de  laquelle  on 
nous  l’a  annonce  principalement  ?  Au  refte, 
la  relation  fidele  de  la  maladie  &  de  1’efFet 
des  premiers  remedes  que  l’on  a  mis  en 
ufage ,  feront  connoitre  fi  j’ai  pu  &  du  re- 
courir  a  Pufage  de  Poxymel  coichique. 

Le  nomme  Prevojl ,  laboureur  du  village 
de  Seraucourt ,  fitue  h  trois  lieues  de  cette 
ville ,  eft  le  malade  en  queftion.  Get  hom- 
itie,  age  de  cinquante-un  k  cinquante-deux 
ans ,  eft  d’un  natureldoux ,  &  d’un  tempe¬ 
rament  phlegmatique  ;  fes  fibres  ont  done 
naturellement  peude  reffort :  auffi,  de  terns 
a  autre  ,  avoit-  il  les  pieds  oedemateux ;  ce 
qu’il  attribuoit  a  une  humeur  goutteufe ,  dont 
Pexiftence  m’a  paru  fort  douteufe;  depuis 
quelque  terns ,  n’etant  pas  deja  trop  gai ,  il  a 
Tome  XXII.  L  1 
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eu  , a Poccafion  d’une  maladic  defa  femme, 
des  fujets  de  chagrin  ,  auxquels  il  s’eft  un 
peu  trop  livre  :  il  ne  s’eft  jamais  adonne  a  la 
boiflon ,  &  vivoit  dans  une  honndte  medio- 
crite ,  comme  fait  la  majeure  partie  des  gens 
de  la  campagne  dans  ce  canton.  Au  com¬ 
mencement  du  mois  d’Aout  dernier,  fes 
urines  coulerent  avec  moins  d’abondance 
que  de  coutume  :  l’enflure  des  pieds  de- 
vint ,  en  confequence ,  plus  confiderable , 
gagna  les  jambes ,  les  cuifles ,  les  parties 
naturelles  &  le  ventre ;  mais  elle  etoit  ft  peu 
confiderable  dans  cette  derniere  partie,  qu’il 
n’etoit  pas  aife  de  decider  s’il  y  avoit  epan- 
chement  ou  non.  Son  frere ,  qui  eft  lieute¬ 
nant  de  M.  le  premier  chirurgien  en  cette 
ville ,  Pa  traite,  dans  les  premiers  terns, 
avec  les  aperitifs  &  les  hydragogues ;  mais 
le  peu  de  fuce£s  de  ces  remedes  &  l’aug- 
mentation  de  Penflure  qui  auffi  gagnoit  les 
parties  fuperieures ,  Pengagerent  a  me  con- 
duire  chez  fon  malade^ 

Je  venois  de  recevoir  de  M.  Bouvart, 
celebre  medecin  de  votre  faculte  ,  un  plan 
de  conduite  pour  un  autre  hydropique  que 
ci-devant  j’avois  debarrafle  deux  fois  de  fes 
eaux.  Les  preparations  de  fcille  &  le  pa- 
reira-brava  etoient  les  fecours  fur  lefquels 
j’avois  le  plus  infifte ,  &£  cela ,  parce  que  ce 
malade  rendoit  fouvent  des  urines  glaireufes. 
Les  remedes ,  indiques  par  M.  Bouvart , 


£JE  t^OXYMEL  COLCHIQUE.  53* 
pfoduifaht  tout  le  bien  que  je  pouvbis  defi- 
rer ,  j’en  confeillai  l’ufage  au  fieur  Prevoft  ; 
mais ,  dans  l’origine  ,  il  les  prenoit  avec 
toute  la  lenteur  &  la  nonchalance  dont  un 
phlegmatiq'ue  eft  capable.  Son  frere  &  moi 
le  determin&mes  enfin  a  fuivre  a  la  lettre  le 
traitement  indique ;  &  vu  que  les  aperitifs 
ne  pouffoient  pas  aflez  les  urines ,  nous  in- 
fiftames  un  peu  plus  fur  les  hydragogues  qui 
toujours  evacuerent  des  eaux ,  mais  jamais 
en  aflfez  grande  quantitd  pour  foulager  notre 
malade  ,  &  procurer  une  diminution  fen- 
•fible  dans  l’enfiure. 

Notre  malade  reftant  done  toujours  dans 
le  mdme  etat ,  &  ayant  communique,  Mon¬ 
sieur,  votre  Journal  de  Novembre  audit 
Prevoft  chirurgien ,  nous  convlnmes  d’em- 
ployer  I’oxymel  colchique.  Le  fieur  Viliers, 
intendant  du  prince  de  Guimene  ,  en  fit 
1’achat  chez  M.  Rouelle  a  Paris.  Dds  le  len- 
demain  que  nous  resumes  cet  oxy  mel ,  nous 
eofimes  prendre  une  demi-once  ,  par  jour, 
en  quatre  prifes ,  dans  un  vdhicule  appro- 
prie  a  la  maladie ,  avec  ordre  d’en  continuer 
I’ufage  a  cette  dofe,  pendant  une  huitaihe. 
Je  lui  promis ,  en  peu  de  terns ,  les  effets  les 
plus  heureux ,  fk  je  lui  annonqai ,  fous  peu 
de  jours ,  un  flux  abondant  d’urines ;  mais 
je  jouai  le  r61e  d’un  faux  prophete.  Ce  pau- 
vre  malade  reflentit,  d£s  Ie  premier  jour, 
des  ardeurs  d’urine  s  les  jours  fuivans  fear 
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efperant  toujours  de  voir  arriver  ce  grand 
flux  d’urines  que  j’avois  annonce,  it  prit  ce 
remede  pendant  quatre  jours  ,  )  elles  de- 
vinrent  fi  douloureufes,  &  en  fi  petite  quan¬ 
tile  ,  qu’il  groffiffoit  fenfiblement.  Le  fon- 
dement  devintaufli  tr^s- douloureux,  8c  les 
grandes  &  continuelles  irritations  le  faifoient 
fortir ;  la  poitrine  fe  chargeoit ;  la  refpira- 
tion  devint  li  gdnee  &  fi  laborieule ,  que  fon 
frere,  le  trouvant  dans  un  etat  pitoyable  8c 
defefpdre ,  crut  devoir  lui  donner  auffi-tot 
une  forte  dofe  de  pilules  hydragogues,  qui 
heureufement  evacuerent  affez  d’eau  pour 
foulager  la  poitrine.  Mais  depuis,  l’enflure 
du  ventre  a  tellement  fait  des  progr^s ,  qidon 
a  ete  oblige  de  pratiquer  la  pon&ion.  On  a 
tire ,  par  cette  operation  ,  plufieurs  livres 
d’eau ,  8c  quelques  autres ,  par  des  mouche- 
tures  que  le  fieur  Prevoft  chirurgien ,  8c  un 
autre  de  fes  confreres ,  lui  firent  aux  cuifles 
qui  aufli  etoient  monftrueufes.  Ils  mirent 
leur  malade  au  regime  le  plus  fee,  8c  lui  firent 
prendre  des  bols  fondans  8c  aperitifs.  Voila, 
Monfieur ,  tout  ce  que  je  f$ais  de  la  fituation 
a£tuelle  de  ce  malade ,  8c  des  moyens  que 
l’on  met  en  ufage  pour  fa  guerifon. 

M.  Sjtorck  ne  trouvera  pas  Unauvais ,  fans 
doute,  fi  j’ofelui  demander  pourquoi  Poxy- 
mel  colchique ,  adminiftre  par  fes  mains ,  a 
produit  des  guerifons  fi  furprenantes ,  tandis 
que,  par  le  mdme  remede,  j’ai  prefque  em; 
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polfonne  mon  malade  ?  Un  fol  different 
peut-il  donner  a  la  mdme  plante  des  pro- 
prietes  diametralement  oppofees  ?  Ou  bien 
connoit-on  des  conftitutions  affez  bizarres 
&  fingulieres  parmi  les  hommes ,  pour  de- 
truire  la  vertu  primordiale  &  naturelle  d’une 
plante  ?  Je  crois  qu’effeftivement  une  cer- 
taine  difpofition  dans  nos  humeurs  peut 
enerver  cette  vertu;  mais  j’ai  de  la  peine 
a  me  perfuader  que  nos  humeurs ,  quel- 
qu’alteration  qu’elles  ayent  fubie  ,  puiffent 
d’une  plante  relachante ,  par  exemple ,  en 
faire  une  plante  tonique ;  ou ,  fi  cela  fe  peut , 
a  quels  fignes  reconnoitra-t-on  cette  poffibi- 
lite  ?  Pour  moi,  Monfieur,  je  vous  avoue 
que  je  n’en  fqais  pas  affez  pour  refoudre 
ces  queftions  :  je  fqais  feulement ,  &  c’eft 
ainfi  qu’on  me  l’a  enfeigne ,  qu’une  plante , 
douee  d’une  telle  propriete,  la  conferve  plus 
ou  moins ,  fuivant  le  fol,  le  climat ,  le  tem¬ 
perament  ,  &c.  Ce  que  dit  M.  Tiffot ,  en 
parlant  de  l’extrait  de  cigue  dans  les  notes 
placees  a  la  fuite  des  remedes  qu’il  indique 
dans  fon  Avis  au  peuple  far  fa  fame  ,  le 
prouve  invinciblement.  Cet  extrait ,  fuivant 
la  preparation  ,  fuivant  l’efpece  de  xigue , 
peut-dtre  auffi  fuivant  le  fol  &  le  tempera¬ 
ment  des  malades ,  ne  produit  pas  toujours 
des  effets  auffi  heureux ;  mais  s’il  ne  guerit  pas 
conftamment ,  au  moins  n’a-t-il  jamais  fait 
de  mal.  Pourquoi  done  l’oxymel  colchique 
Hiij 
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en  a-t-il  fait  un  fi  grand  ?  Et  que  ne  ferat-i! 
pas ,  fi  un  phlegmatique  &  un  homme ,  dont 
les  -fibres  n’ont  prefque  ni  reffort  n\r  fenfi- 
bilite  ,  en  eprouve  de  fi  cruelles  irritations  ? 
Que  ne  fera-t-il  pas,  dis-je,  aux  bilieux 
&  a  ceux  dont  les  folides  jouiffent  d’une 
grande  tenfion  &  d’une  fenfibilite  exquife  } 

Je  vous  avoue ,  Monfieur,  qu’en  appre- 
nant  ces  tnauvais  efFets  ,  j’ai  etd  terrafle ; 

&  je  crois  que  l’avancement  de  notre  art  & 
le  bien  de  l’humanite  exigent  de  moi  ,  que 
j’en  fade  part  a  mes  confreres  ,  pour  que 
les  plus  eclaires  d’entr’eux ,  parmi  lefquels 
je  place  ,  avec  juftice  ,  M.  Storck,  fixent 
les  circonftances  propres  pour  l’emploi  de  ce 
remede.  J’etfcis  enchante  de  fa  decouverte ; 
il  elevoit  d^ja  bien  haut  raes  efperances  , 
attendu  que ,  dans  1’oxymel  colchique  ,  je 
croyois  tenir  un  remede  allure  non-feule- 
ment  pour  les  hydropifies  qui dans  ce  pays, 
font  extrdmement  communes  ,  mais  aufli 
pour  certaines  affe&ions  de  poitrine ,  pour 
des  epanchemens  de  lait ,  &c,  Mais  tout 
cela  n’a  pas  paffe  mon  imagination ,  &  j’ai 
la  douleur  de  m’-appercevoir  que  je  n’ai  fait 
qu’un  beau  rive.  Dieu  veuille  cependant 
qu’il  fe  realife  par  des  tentatives  plus  heu- 
reufes  que  la  mienne  ! 

J’ai  appris,  ces  jours  derniers  ,  par  le 
fieur  Le  Roi ,  chirurgien  a  Guifcard  ,  que 
M,  Aubrelique ,  medeqin  de  Noyon  ,  avoi*. 
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auffi  employe  Toxymel  colchique ,  pour  une 
femme  hydropique ,  mais  que'  ce  remede 
n’avoit-fait  ni  bien  ni  mal ;  fort  qu’a  eu  quel- 
quefois  l’extrait  de  cigue.  En  cela,  M.  Au- 
brelique  &  fa  malade  font  moins  a  plaindre 
que  le  fieur  Prevoft  &  moi. 


RELATION 

D'une  Maladie  Jinguliere  ;  par  M,  Ro  V- 
VEYRE-d'Ozon,  medtcin  a  Crefi 
en  Dauphine . 

Cdmme  je  n’ai  lu ,  dans  aucun  auteur,  une 
obfervation  abfolument  femblable  a  celle  qui 
fuit,  j’ai  penfe  qu’elle  pourroit  dtre  placee 
dans  le  Journal  de  medecine. 

Le  nomme  Portefais  ,  age  d’environ 
foixante  ans ,  requt  un  coup  de  pierre  a  la 
tdte,  dans  le  mois  de  Novembre  de  l’an- 
nee  derniere.  Ce  coup ,  qui  avoit  porte  fur 
Tangle  pofterieur-inferieur  de  l’os  parietal 
gauche ,  etourdit  le  bleffe ,  pour  quelques 
minutes ,  fans  lui  oter  la  connoiffance ,  & 
fans  le  faire  tomber.  II  ne  fortit  point  de 
fang ;  &  cet  homme  regardant  cet  accident 
comme  une  fimple  contufion ,  ,ne  fit  appeller 
perfonne  de  Tart.  La  douleur  augmenta  cha- 
que  jour ;  &  bient6t  il  furvint  a  la  partie 
offenfee  une  petite  tumeur  dure  &  re- 
nitente,  fous  laquelle  le  malade  reffentpit' 
LI  iv 
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une  douleur  lancinante ,  fort  aigum  On  y 
appliqua  de's  remedes  de  bonne-femme ; 
peu-a-peu  la  tumeur  prit  un  tel  accroiffe- 
ment,  que  ,  vers  Ie  mois  de  Juin  de  cette 
annee,  elle  avoit  acquis  le  volume  d’une 
groffe  pomme  d’api.  Le  malade  ,  ayant 
perdu  le  fommeil ,  fit  appeller  un  chirurgien 
qui  penfa  que  c’etoit  une  .louppe.  II  con- 
feilla  l’extirpation  ,  a  quoi  le  malade  ne 
voulut  jamais  fe  refoudre  :  il  prefera  d’en 
revenir  aux  topiques  des  bonnes -fem¬ 
mes.  Le  malade  perdit  l’appetit  :  la  fievre 
fe  mit  de  la  partie  ;  chaque  jour,  les  fouf- 
frances  l’extdnuoient ;  &  peu-a  peu  il  en 
vint  au  point  de  foibleffe  ,  qu’il  rendoit  fes 
excremens  dans  le  lit,  fans  le  fentir.  Il  etoit 
dans  cet  etat ,  lorfqu’on  me  fit  appeller  au 
commencement  de  Juillet  :  la  langue  feche 
&  racornie ,  un  pouls  foible ,  tremblotant , 
une  voix  eteinte,  une  infenfibilite  prefque 
generale  annonqoient  une  fin  prochaine ; 
mais  les  douleurs  a  la  tdte  n’avoient  point 
diminue.  Il  me  fut  irhpoffible  d’examiner  a' 
fond  la  nature  de  la  tumeur,  ce  jour-la,  parce 
qu’elle  fe  trouva  couverte  d’un  enduit  fort 
epSis  d’une  emplatre  fi  tenace  ,  qu’elle  fai- 
foit  corps  avec  les  cheveux  qui  avoient  etd 
mal  rafes.  Cependant  le  maniement  de  cette 
tumeur,  a  travers  la  couche  d’emplatre,  me 
donna  l’idee  d’une  vraie  louppe.  Je  dis  aux 
affiftans ,  que ,  le  lendemain ,  je  ferois  au- 
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vrir  cette  tumeur ,  mais  qu’il  falloit  en  deta¬ 
cher  l’enduit ,  en  hume&ant ,  pendant  toute 
la  nuit,  les  comprefles  qui  la  couvroient, 
avec  de  la  bonne  eau-de-vie,  pour  diflou- 
dre  les  matieres  refineufes  qui  entroient  dans 
11  compofition  de  cette  couche  emplaftique. 
Le  malade  ayant  beaucoup  fouffeft  pendant 
la  nuit,  la  femme,  qui  adminiftrojt  ces  em- 
plStres ,  prit  fur  elle  de  donner  un  coup  de 
lancette  dans  cette  tumeur.  On  fent  aflez , 
qu’un  pared  operateur  fe  mit  peu  en  peine 
de  menager  le  kyfte  :  l’incifion  ,  qui  etoit 
d’un  pouce  de  long ,  penetroit ,  de  l’epaiffeur 
de  quatre  a  cinq  lignes ,  dans  la  fubftance  de 
la  tumeur.  Le  lendemain ,  en  ecartant  les 
levres  de  l’incifion ,  je  vis  que  cette  fubf¬ 
tance  dtoit  farcomateufe  ;  mais  ce  qu’il  y 
avoit  de  fingulier,  c’eft  que  toute  la.fubftance 
interieure  de  la  tumeur  avoit  un  veritable 
battement  fenfible  au  doigt  Sc  a  l’oeil ;  l’of- 
cillation  etoit  fynchrone  avec  le  battement 
des  arteres.  Je  jugeai,  dans  l’infiant,  que 
l’os  parietal  etoit  carie,  que  la  dure- mere 
etoit  a  nud,immediatement  fous  la  tumeur,  Sc 
communiquoit  fon  battement  a  la  fubftance 
interieure  de  cette  tumeur :  je  disft  la  fubf- 
tana  interiture ;  car  Tofcillation  n’etoit  plus 
fenfible  ,  des  que  Ton  cefloit  d’ecarter  les 
levres  de  l’incifion.  Alors  la  dure-mere  n’a- 
voit  pas  la  force  de  vaincre ,  par  fon  mou- 
vement ,  toute  la  refiftance  de  cette  mafle  j 
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mais  des  que  Ton  en  diminuoit  Pepaifteur 
par  Pecartement,  la  force  fe  trouvant  fupe- 
rieure  a  l’inertie  de  la  mafte  reftante ,  le  bat- 
tement  fe  manifeftoit.  Un  chirurgien  ,  ap- 
pelle  avec  moi ,  ouvrit  la  tumeur',  par  une 
incifion  cruciale  qui  traverfoit  fes  deux  dia-" 
metres  a  angle  droit ,  avec  Pattention  de  ne 
pas  olfenfer  la  dure-mere.  II  fe  fit,  fur  le 
champ ,  un  ecartement  entre  les  lambeaux  , 
qui  laiffa  voir  la  dure-mere  avec  fes  batte- 
mens.  Les  lambeaux  etant  difleques  &  de¬ 
taches  des  tegumens  ,  nous  mimes  a  decou- 
vert  une  ouverture  ou  trepan  naturel ,  dans 
la  fubftance  du  crane ,  qui  formoit  un  ovale 
irregulier,  dont  le  plus  grand  diametre  avoit 
un  pouce,  ou  a  peu-pr<h ,  de  longueur :  les 
bords  en  etoient  herifles  de  pointes ;  la  ca- 
rie  avoit  gagne  de  deflus  Pangle  inferieur- 
pofterieur  de  Pos  parietal ,  fur  la  fubftance 
de  Poccipital  Sc  celle  du  temporal ;  la  dure- 
mere  etoit  dans  fon  etat  naturel.  Le  lende- 
main  ,  le  malade  avoit  moins  fouffert  dans 
la  riuit;  mais  fes  forces  alloient  en  dimi- 
nuant.  Nous  adoucimes  les  bords  du  tre¬ 
pan  naturel,  avec  le  couteau  lenticulaire  ; 
l’on  fit  le  panfement  comme  pour  le  trepan 
artificiel ,  ainfi  qu’on  l’avoit  pratique  la 
veille.  Je  fus  appelle  a  la  campagrte ;  a  mon 
retour ,  deux  jours  apr£s ,  j’appris  du  cbi- 
rurgien ,  que  le  malade  etoit  mort  la  veille. 

Reflexion  s.Les  douleurs  atroces* 
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que  reflentoit  ce  malade ,  venoient ,  fans 
doute ,  de  la  compreffion  que  faifoit  cette 
tumeur  fur  la  fubftance  du  cerveau ,  puifque 
la  dure-mere  etoit  dans,  fon  etat  nat.urel.; 
d’ailleurs  on  fqait ,  par  Ies  experiences  de 
M,  Haller  ,  que  la  dure-mere  eft  infenfible. 
La  tumeur  elle-mdme  etoit  infenfible  ,  puif- 
qu’avant  l’operation,on  pouvoit  la  manier  de 
toute  faqon ,  fans  faire  fouffrir  le  malade  qui 
rapportoit  toujours  fa  douleur  4  l’interieur 
du  cerveau  ,  au  deftous  de  la  tumeur.  D’ail- 
leurs  il  fouffrit  peu  pendant  1’operation ,  & 
ce  ne  fut  que  par  la  difteftion  des  tegu- 
mens ,  l’on  coupoit  impunement  la  fubftance 
farcomateufe. 

Si  ce  malade  ,  au  lieu  de  fe  livrer  aux 
bonnes  femmes ,  eut  appelle  a  terns  'deS 
gens  de  l’art ,  ils  auroient  puprevenir  les 
fuites  funeftes  qui  ont  tefmine  cet  accident ; 
en  decouvrant  l’os  du  crane  ,  on  auroit 
arrdte  le  progrbs  de  la  carie  ;  par  le  moyen 
des  fecours  ufites;  &  cette  tumeur  fingu^ 
liere  ,  qui  etoit  une  vraie  louppe,  furvenue 
a  uue  carie ,  n’auroit  pas  cache  la  veritable 
fource  du  mal. 
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OBSERVATIONS 

Stir  la  Maladie  epidemique  qui  a  regne  a 
,  Montceau ,  village  jitue  a  deux  grandes 
lieues  ejhfud-ejl  de  la  Fere,  dans  le  pr in¬ 
terns,  &  au  commencement  de  Pete  de  Pan- 
nee  1764  j  par  M.  Re nard  ,  docleur- 
medecin. 

Air  jit  gurus  ,  Jit  lucidus  &  bene  clarus , 
JnfeClus  per  fe  3  nec  olens  fcetore  cloaca. 

Je  crois  ,  avec  Baglivi ,  que  les  fievres 
malignes  font  caufees  par  l’inflammation  des 
vifceres  &  par  la  depravation  des  humeurs 
contenues  dans  les  premieres  voies  ,  &  de 
la  maffe  du  fang.  Quelquefois  les  defordres 
de  la  pourritiire  ne  fe  bornent  pas  fimple- 
ment  aux.liquides;  ils  s’etendent  encore  juf- 
qu’aux  folides :  alors  la  maladie  eft  fort  dan- 
gereufe  &  fouvent  funefte.  On  peut ,  felon 
fes  differens  degres  de  malignite ,  la  rappor- 
ter  aux  genres  de  fievres  connues  fous  les 
noms  At  fievres  malignes,  putrides ,  vermi- 
neufes ,  colliquatives ,  petechiales  ,  pefiilen- 
tielles ,  &c. 

La  fievre  epidemique  de  Montceau  n’a 
pas  ete  la  mdme  dans  tous  les  fujets.  On 
pourroit  la  definir ,  dans  les  uns ,  une  fievre 
maligne-ardente ,  dans  les  autres,  une  fie- 
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vre  maligns  ,,  petechiaU  ou  pourprie ,  &, 
dans  un  certain  hombr z ,  une  fievre putridef 
vermincufe  &  Jlercoralc ,  Prefque  tout  le 
rnonde  a  ete  attaque  de  l’une  ou  de  i’autre 
de  ces  differentes'  fievres  ,  pauvres ,  riches , 
hommes ,  femmes ,  jeunes  &  vieux  :  elles 
n’avoient  point  de  terme  fixe.  J’ai  vu  des 
malades  guerir  entre  le  9  &  le  11 ;  le  plus 
grand  nombre,  entre  le  14  &  le  17,  & 
cjuelques-uns,  entre  le  n  8t  le  30  :  ces  der- 
niers  ont  ete  a  toute  extremite.  Quoi  qu’il 
enfoit,  il  n’en  eft  pas  mort,  pendant  toute 
ma  pratique ,  plus  de  fix  fur  cent  :  peut-dtre 
meme  n’en  feroitfil  pas  mort  un  feuk,  fi  tous 
avoient  voulu  ufer  ,  avec  la  mdme;  docilite 
&  la  rfidme  exactitude,  de  la  diete  &  des 
remedes. 

On  peut  regarder  comme  caufe  proca- 
taretique  de  ces  differentes  fievres  la  confti- 
tutionr  de  Pair  qui  deprave  les  alimens  dans 
l’eftomac.  L’hiver  de  cette  annee  a  ete 
chaud  &  humide  :  on  fqait  aflez,  qu’un  pa« 
reil  air  favorife  &  accelere  extrdmement  la 
fermentation  &  la  pourriture.  Au  contraire, 
la  pefte  meme  cede  ,  des  que  le  terns  ,  qui 
etoit  chaud  &  humide ,  devient  froid  &  fee. 
L’air,  plus  ou  moins  pefant ,  produit  ea- 
core  fur  nous  des  effets  confiderables.  On 
a  auffi  remarque,  depuis  long-terns,  qu’une 
conftitution  de  Patmofphere  hate  les  progr^s 
des  maladies  epidemiques.  La  conftitution 
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du  fang  depend  de  celle  de  l’air ;  St  l’od 
fqait ,  par  experience  ,  que  la  contagion  pro-  ■ 
.duit  differens  effets ,  felon  qu’elle  trouve  le 
,fang  differemment  difpofe  :  de-14  la  varidte 
'que  nous  avons  obfervee  dans  les  fievres 
de  Montceau.  II  faut  expliquer  maintenant 
„pourquoi  l’epidemie  s’eft  bornee  a  ce  feul 
-village. ' 

Montceau  eft  bad  fur  une  montagne  qui 
le  domine  au  nord-eft.  Les  maifons  bafles  , 
;:St  prefque  fans  jour,  font  fituees  ,  les  unes 
.■deft  us  ,  St  les  autres  au-bas  de  cette  monta¬ 
gne  :  elle?  font  aufti  prefque  toutes  percees  a 
.  1’occident.  De  ce  mdme  cote,  on  remarque 
des  mares  d’eau  croupie  ,  fur-tout  en  hiver , 
Sc  apres  les  grandes  pluies.  Les  premieres 
chaleurs  ,ayant  evapore,  en  grande  partie, 
les  eaux  de  ces.  mares ,  le  peu  qui  refta  , 
dtant  fansmouyementjfe  corrompit,  infefta 
1-air  environnant ,  Sc  le  remplit  d’un  mauvais 
levain ,  ou  miafme  ,  qui  fe  communiqua  au 
loin,  Sc  porta  la  contagion  dans  tout  ce  mal- 
heureux  village.  Le  Vend  du  nord ,  fi  propre 
a  balayer  St  a  .corriger  les  exhalaifons  cor- 
rompues  Sc  contagieufes,n’aura  fait  qu’effleu- 
rer  celles-ci,  k  caufe  de  Televation  de  la 
.montagne  de  ce  mdme  c6te.  Voil&  les 
caufes  gdnerales  de  ces  differentes  fievres : 
parlons  maintenant  de  chacune  d’elles  en 
particdlier. 

La  denfite  Sc  la  plethore  de  ceux  qui  fe 
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portent  bien  ,  font  accompagnees  d’une 
grande  force  de.  corps,  d’un  pouls  fort  & 
eleve ,  St  de  beaucoup  de  chaleur  naturelle. 
Dans,  ces  temperamens ,  le  plus  leger  acc'es 
de  fievre  produit  des  inflammations  d’au- 
tres  fymptomes  funeftes ,  comme  )e  l’ai  ob-. 
ferve  dans  la  fievre  maligne-inflammatoire 
de  Montceau.  La  plupart ,  des  l’invafion 
de  cette  maladie,  refTentoient  des  maux  de 
tete  violens ;  le  vifage  &  les  yeux  etoient 
allumes ,  la  bouche  &  la  langue  feches 
echauffees ,  les  harines  ouvertes  &  arides , 
le  pouls  plein ,  fort  &  frequent la  peau  bru- 
lante,  le  .veritre  meteorife  &  conftipe,  les 
,  urines  rouges,  &  en  petite  quantite. 

La  faignee  du  pied ,  pratiquee  d£s  le  com¬ 
mencement, ou,  au  plus  tard ,  avant  le  qua- 
trieme  jour,  calmoit  tous  les  acc'rdens  :  ra- 
rement  etoit-ori  oblige  de  la  reiterer,  free 
n’efl:  dans  quelques  fujets  plethoriques  &C 
quelques  vaporeux,  Le  jour  mdme  de  la 
faignee ,  je  faifois  donner  plufieurs  lave- 
mens  emolliens ,  &  un  vomitif  en  lavage. 
Ordinairement  Fevacuation  etoit  abondante 
par  haut  &  par  bas ;  mais  I’odeur  des  ex- 
cremens  infe&oit  les  affiftans  6c  les  ma- 
lades  mdmes.  Quelquefois  cette  premiere 
purgation  tenoit  le  ventre  libre ;  mais  le 
plus  fouvent ,  il  falloit  ajouter  deux  grains 
de  tartre  ftibie  a  un  minoratif  compofe  avec 
la  manne ,  le  fel  vegetal ,  &  le  fyrop  de 
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pommes,  pour  obtenir  quelques  felles.  II 
dtqit  eflentiel  d’entrenir  la  liberte  du  ven¬ 
tre  ,  par  1’ufage  des  tamarins ,  de  I’oxymel 
fcyllitique,  de  la  cr£me  de  tartre,  du  nitre 
purifie  ,  du  miel ,  du  petit-lait  clarifie,  des 
lavemens ,  des  fomentations ,  &c.  Malgrd 
tous  ces.differens  i'ecours ,  la  maladie  par- 
couroit ,  dans  plufieurs  fujets ,  toutes  fes  pe- 
riodes. 

Alors  tous  les  fymptomes  augmentoient : 
les  yeux  devenoient  fixes ,  hagards ;  on  re- 
marquoit  des  foubrefauts  dans  les  tendons  , 
un  delire  fourd ,  d’autres  fois  un  tranfport 
•violent.  11  paroiffoit  aufli  ,  a  differens  en- 
droits  de  la  peau fur-tout  aux  paupieres , 
de  grandes  taches  livides  ou  noires ,  fem- 
blables  a  des.echymofes.  II  falloit  alors  fe 
depecher  d’appliquer  les  veficatoires  a  la 
nuque  ou  aux  jambes,  &  de  donner,  toutes 
les  deux  heures  ,  une  cuilleree  de  la  potion 
fuivante : 

Camph.  5  ). 

Terat.  in  mortar,  vitr.  addend. 

Spirit,  yin.  rectif.  guttul.  xx. 

'  Dein  adde 

Sacchar.  alb.  ^  jj. 

Dili  Jimul  iritis ,  mifee 
Acet.  vin.  fragrant,  ^x. 

M.  fervet.  in  vaf.  vitr.  bene  claufo. 

M.  Van-Swieten  vante  beaucoup  l’effica- 
citd 
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cite  de  ce  remede.  J’en  avois  ddja  vu  des 
effets  merveilleux  dans  une  maladie  epide- 
mique  qui  a  rdgne  dans  le  Perche ,  il  y  a 
environ  crois  ans.  II  n’a  pas  eu,dans  celle-ci , 
un  moindre  fucc£s.  Quelquefois,  s’ilyref-. 
toitun  peu  de  fievre  avec  friflon ,  j’y  faifois 
ajouter  le  quinquina  en  poudre ;  ou  fi  le  ma- 
lade  ne  fe  plaignoit  que  de  foibleffe ,  on  y 
meloit  un  peu  d’elixir  theriacal. 

Dans  les  fujets,  dont  les  globules  fan- 
guins  font  pea  nombreux  8 C  tres-defunis  #  la 
lerofite  aqueufe ,  fans  force,  &  quelquefois 
meme  extrdmement  gluante ,  le  cours  des 
humeurs  fe  ralentit ,  au  point  que  ne  pou- 
vant  plus  circuler  ,  elles  forment  des  con¬ 
cretions  dans  quelques  vaiffeaux ,  des  flag- 
nations  dans  d’autres ,  &  acquierent ,  en  fe 
corrompant ,  un  degre  d’acrimonie  ,  qui  eft 
fuivi  de  fievres  malignes  pourprees ,  tres- 
dangereufes  ,  ainfi  que  je  l’ai  obferve  k 
Montceau. 

Les  fymptomes  de  ces  fievres  etoient  des 
friffons  &  une  chaleur  qui  fe  fuccedoient, 
fans  regularite,  dans  les  premiers  jours.  Les 
malades  negligeoient ,  pour  I’ordinaire,  tous 
les  fecours ,  croyant  n’avoir  qu’une  fievre 
intermittente ;  mais  bientot  la  tete  s’embar- 
raffoit  :  des  douleurs  aigues  fe  faifoient  fen- 
tir  ala  region  de  I’eftomac  &  des  inteftins ; 
la  refpiration  etoit  toujours  genee ;  le  pouls 
Tome  XXII.  M  m 


546  Observations 
devenoit  plus  petit ,  plus  Terre ,  la  peau  fe'» 
che ,  brulante ,  la  foif  confiderable ,  le  ven¬ 
tre  conftipe ,  les  urines  chargees ,  peu  abon- 
dantes ,  le  fang  diffous ,  vermeil ,  l’accable- 
ment  extreme ;  &  des  le  quatrieme  ou  cin- 
quieme  jour,  fi  on  n’etoit  fecouru,  la  peau 
fe  couvroit  de  taches  rouges  &  livides, 
femblables  a  des  morfures  de  puces.  Vers 
ce  mdme  terns ,  la  furditd  &  la  foibleffe  de 
la  vue  ,  (  fymptomes  tres  -  frequens  dans 
cette  epidemie  )  fe  joignirent  aux  autres  ac- 
cidens ,  &  durerent  fort  avant  dans  la  con- 
valefcence. 

Dans  cette  efpece  de  fievre ,  quand  j’etois' 
averti  a  terns,  je  faifois  faigner  du  pied  ou 
du  bras ,  felon  que  la  tdte  paroiffoit  plus  ou 
moins  prife.  Chez  les  malades ,  au  con- 
traire ,  qui  fe  plaignoient  de  naufees ,  de 
tranchees ,  &  chez  lefquels  on  ne  foupqon- 
noit  point  de  plethore ,  il  falloit  infifter  fur 
les  vomitifs ,  dans  les  commencemens ,  en- 
fuite  fur  les  purgatifs  acidules  &  amers.  La 
limonade  ,  le  fyrop  de  vinaigre  avec  le  miel , 
une  infufion  de  fleurs  de  fureau  avec  le  nitre 
purifie  ou  la  creme  de  tartre ,  des  bouillons 
prepares  avec  1’ofeille l’alleluia ,  &c.  con- 
venoient  ici ,  on  ne  peut  pas  mieux,  pout 
corriger  la  putrefaftion  des  humeurs  &  la 
fetidite  des  excremens.  Cependant,  &  la  fin, 
51  falloit  un  peu  fortifier  les  malades  :  dans 
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.s£ette,vue  ,  je  leur  faifois  prendre ,  trois  oi! 
quatre  fois  par  jour. ,.  un  fcrupule  de  la  inaffe 
fuivante ,  dont  on  formoit  des  pilules  ?.• 

S$‘.  Con.  Peruv,  opt.  pttlv.  gij. 
Rad.ferptnt.  Virgin,  pulv.  J  j. 
Caph.  3  . 

M.f.  a.  cp.m  ,, 

Rob.  Samb.f.  q% 

DWres  fois ,  je  leur  Faifois  donher  quel-’ 
ques  cuillerees  de  la  potion  anti-feptique 
decrite  ci-deffus , ,  ou  quelques  grains  d’une 
jpoudre  prdparee  de  la  maniere  qui  fuit : 

.1$.  SaU  pruncl.  g  ij. 

Camph,  z  j. 

Mofih.  9  j. 

M.  F.f.  a.pulyis. 

Les  veficatoires  avpi.ent  auffi  uh  Fort  boti 
fuccbs ;  on  les  appliquoit  aux  cuiffes  ou  aus 
jambes.  La  moiteur  de  la  peau  &  l’humidite 
de  la  langue  annonqoient  la  convalefceriPe  t 
je  Confeillois  alors  un  purgatif  vermifuge  6c 
febrifuge,  compofd  avec  le  quinquina,  la 
rhubarbe ,  le  nitre  purifie ,  la  poudre  fe¬ 
brifuge  d*Helvetius.  Les  malades  dtoient 
long-terns  debiles  &  valetudinaires.  Le  grand 
air  les  fortifioit  plus  que  les  nourritures.  J’ai 
obfervdque  le  vit\vieux,  dohne,  pareuiU 
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lerees ,  au  commencement  de  la  convales¬ 
cence  ,  faifoit  l’effet  d’un  excellent  cordial ; 
auffi  avois-je  grand  loin  de  l’ordonner  a  tons 
mes  malades.  Ordinairerpent  je  ne  permet- 
tpis  l’ufage  des  alimens  folides ,  qu’apres 
deux  ou  trois  purgations  que  je  regardois 
comme  indifpenfables ,  pendant  la  conva¬ 
lescence  ,  fi  on  vouloit  prdvenir  les  rechu¬ 
tes. 

La  mifere  extreme  des  habitans  de  Mont- 
ceau  ,  la  trifteffe  dont  ils  font  penetres  par 
routes  fortes  de  malheurs  ,  &  fur- tout  par 
une  grele  qu’ilsont  effuyee  recemment,  ont 
rendu  toutes  les  Secretions  imparfaites ,  & 
peu  propres  aux  ufages  auxquels  la  nature 
les  a  deftinees,  De-la  une  bile  fans  force  , 
des  efprits  animaux  foibles  <k  peu  abondans, 
une  falive  muqueufe  &  infipide  ;  de-la  l’in- 
digeftion ,  la  foibleffe,  la  paleur,  la  froi- 
deur,  &c.  On  Sent  affez,  que  des  vers, 
ou  leurs  oeufs ,  venant  a  paffer  dans  le  corps 
de  pareils  fujets ,  ont  du  refifter  a  la  foibleffe 
de  leurs  vifceres,  fe  loger  dans  l’eflomac 
&  les  inteftins ,  &  s’y  multiplier  a  l’infini : 
voila  les  caufes  de  Tefpece  de  fievre  que 
j’appelle  putride  ,  vcrmineufe  &  jlercorale. 

Les  premiers  fymptomes  de  cette  fievre 
n’annonqoient  rien  de  funefte.  La  fievre , 
dans  les  compiencemens ,  fembloit  prendre 
le  cara&ere  des  intermiteentes  f  le  friffon 
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etoit  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
marque ;  la  t£te  etoit  pefante ;  une  douleur 
fixe  occupoit  les  finus  frontaux :  il  y  avoit 
une  grande  latitude  dans  les  jarnbes ,  un 
certain  mal-aife  dans  toute  1’habitude  du 
corps;  la  langue,  des  les  premiers  jours, 
devenoit  epaiffe  8c  blanchatre,  la  bouche 
pateufe.  Tout  cela  dtoit  bientdt  fuivi  de 
frequentes  envies  de  vomir ,  d’un  pouls  pe¬ 
tit  ,  embarraffe  :  la  peau  devenoit  brulante  9 
la  langue  jaunatre.  Les  malades  fe  plai- 
gnoient  alors  de  douleurs  d’entrailles  &  de 
picotemens  vers  la  rdgion  epigaftrique ; 
fcuvent  le  delire  fe  mettoit  de  la  partie, 
ainfi  que  les  foubrefauts  dans  les  tendons ,  8c 
de  legers  mouvemens  convulfifs  dans  les 
mufcles  de  la  face.  Dans  les  fujets  pletho- 
riques ,  quand  le  pouls  etoit  plein  &  fort , 
je  faifois  pratiquer ,  d£s  le  commencement  , 
une  faignee  du  bras ;  mais  dans  les  fujets 
moins  fanguins  ,  on  avoit  d’abord  recours 
a  l’ipecacuanha  ,  enfuite  on  tenoit  le  ven¬ 
tre  libre  par  l’ufage  abondant  des  minora- 
tifs ,  par  une  tifane  compofee  avec  les  raci- 
nes  d’ofeille,  de  patience  8c  de  chiendent, 
les  feuilles  d’alleluia  &  le  nitre  :  cela  n’em- 
p^choit  pas  de  purger ,  fur  la  fin ,  avec  la 
poudre  vermifuge  ci-deffus.  Ordinairement 
cela  faifoit  reriare  un  nombre  confiderable 
de  vers.  Quand  le  malade  avoit  befoin 
M  m  iij 
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d’etre  fortifie,  &  que  je  foupqonnois  encore 
des  vers ,  je  'faifois  prendre  Le  bol  qui  fuit ; 

Quint.  Effent.  Abjinth . 

Kinakince  opt. 

Rhab.  Elect,  pulv. 

Et  Confect.  Thiriac.  aa  ce.  q. 
M.dofaBjad5tt. 

3_.es  lavemens  &  les  fomentations  emol- 
lientes  fur  le  bas-ventre ,  dans  tout  le  cours 
dela  maladie,  ont  procure  des  evacuations 
eonfiderables  8c  tres- falutaires.  Quand  le 
pouls  s’affailToit  confiderablement ,  8c  que 
le  malade  reftoit  dans  une  efpece  d’affou- 
piffement  lethargique ,  je  faifois  alors  appli- 
quer  deux  emplatres  veficatoires  aux  gras 
des  jambes ,  qui,  procurant  bientot  une  fup- 
puration  abondante  ,  relevoient  le  pouls , 
ranimoient  les  forces  8c  calmoient  tous  les 
fymptomes,  Pour  diminuer  l’alteration  ,  je 
confeillois  un  fyrop  de  vinaigre ,  des  tran¬ 
ches  de  citron ,  quelques  cerifes  bien  mures  % 
8c  des  boiffons  aigrelettes  :  cela  emp^choit 
auffi  que  la  langue  ne  fe  gerqit. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rendre  ici  un. 

'  jufte  tribut.d’eloges  a  M,  de  Meliand ,  inten- 
dant  de  la‘ generalite  de  SoifTons,  ala  vigi-. 
lance ,  au  zele  8c  a  l’humanite  duquel  les. 
babitans  de  Montceau  doivent  tous  les  fei 
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cours  qu’ils  ont  requs  dans  un  danger  fi 
preffant.  Ce  pere  des  pauvres  eut  k  peine 
connoiffance  de  cette  terrible  maladie ,  qu’il 
adreffa  a  M.  le  cure  de  la  paroille  (a)  une 
boete  remplie  des  remedes  de  M.  Helve- 
tius ,  &  qu’il  envoya  un  medecin  des  envi¬ 
rons  ,  pour  adminiftrer  les  remedes  indi- 
ques.  Ce  dernier  n’y  put  faire  que  deux 
voyages  de  loin  a  loin  :  fe s  occupations, 
Ians  doute ,  le  retenoient  ailleurs.  Cepen- 
dant  le  nombre  des  morts  &  des  mourans 
augmentoit  tous  les  jours  :  on  comptoit 
deja  plus  de  trenle  morts ,  quand  je  fus  prie 
de  m’y  rendre  ;  &  je  trouvai ,  lors  de  ma 
premiere  vifite  ,  plus  de  dix  agonifans.  Je 
fuis  perfuade  que  cette  maladie  n’a  ete  fi 
meurtriere,  dans  les  commencemens  ,  que 
par  l’imperitie  de  quelques  chirurgiens  ,  & 
l’inconduite  des  malades. 

Le  fieur  Cou'rtonne ,  chirurgien  expert 
dela  Fere  ,  charge  par  M.  I’intendant,  de 
m’aecompagnerchez  tous  les  malades ,  pour 
pratiquer  les  operations  manuelles ,  &  m’ai- 

(<j)  Malheureufement  ce  bon  pafteur dont  la 
charite  8c  la  prudence  animent  &  dirigent  toutes 
les  aftions,  etoit  un  des  plus  malades.  Xl  fallut  lui 
dormer  les  premiers  fecours,  tandis  que  fa  pre¬ 
fence  auroit  pu  perfuader  la  neceffite  des  remedes 
aux  plus  rebelles ,  6c  les  arrachera  la  mort*  In 
amort  fiducia. 
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der  dans  les  preparations  &  les  applications 
des  remedes ,  merite  toutes  fortes  de  louan- 
ges  &  d’eftime  par  fes  foins  &  fon  affiduite 
aupres  des  malades ,  &  par  fa  docilite  a  exe¬ 
cutor  mes  ordonnances. 


OBSERVATION 

SINGULIERE 

Sur  uni  Portion  d'intejlin  entier  dans  tout 
fon  contour  ,  de  plus  de  quator^e  pouces 
,  de  longueur,  rendue  par  lefondement ; 
par  M.  Guerin,  docleur  en  medi¬ 
cine  de  L'univerfite  de  Montpellier ,  ci- 
devant  medecin  d  Mante ,  &  maintenant 
d  Verntuil , 

La  nommee  Marie- Magdeleine  Barrac , 
fide  de  Simon  Barrac ,  manoeuvre ,  du  ha- 
meau  des  Ravenelles ,  paroiffe  de  Saint- 
Cyr  en  Artis  ,  dioc^fe  de  Rouen,  a  deux 
lieues  de  Mante-fur-Seine ,  fu't  attaquee ,  le 
lundi  9  Mai  17&3  ,  d’une  violepte  colique 
qui  portoit  le  oara&ere  de  cetre  colique  ter¬ 
rible  ,  a  Iaquelle  on  a  donne  le  nom  de 
mtferere.  Comrne  cette  femme,  agee  alors 
de  trente-un  ans  &£  quelques  mois ,  etoit 
mariee,  depuis  le  10  Janvier  de  la  m£me 
annee  1763, &  Etieone-NicolasGu?rbois,de 
Wpaxaiffe  de  Drocours,  proche  Saint-Cyt, 
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la  perfonne  du  lieu,  qui  lui  donnoit  fes 
foins ,  foupqonnoit  la  groffeffe ,  quoique  la 
malade  affurat  qu’il  n’y  avoit  pas  plus  d’un 
inois  qu’elle  avoit  eu  fes  regies.  On  n’eut 
point  recours  a  la  faignee ;  on  commenqa 
par  les  lavemens  d’eau  Ample ,  parce  que  la 
malade  dit  dtre  conftipee  depuis  huit  jours. 
On  donna  d’abord  un  lavement  qui  ne  re- 
vint  point ,  puis  on  en  donna  deux  de  fuite  : 
il  revint  alors  un  peu  du  lavement  fans  ma- 
tieres ;  mais  la  malade  urina  beaucoup.  On 
lui  mit  fur  le  ventre  une  ferviette  trempee 
dans  l’eau-de-vie  bien  chaude ,  qui  ne  pro- 
cura  aucun  foulagement.  Outre  la  colique , 
dont  le  fiege  etoit  entre  l’ombilic  &  le  fter- 
num ,  la  malade  reffentoit  encore  un  violent 
mal  de  reins :  on  lui  mit  les  pieds  dans  un 
bain  d’une  decoftion  d’armoife ;  ce  qui  ne 
foulagea  point.  Environ  trois  heures  apres 
le  dernier  lavement ,  on  lui  en  donna  trois 
autres  coup  fur  coup.  Elle  rendit  un  peu 
d’eau ,  telle  qu’elle  l’avoit  prife ,  avec  quel- 
ques  matieres  noiratres  &  dures.  Comme 
le  mal  etoit  de  la  derniere  violence,  &  que 
rien  ne  foulageoit ,  on  eut  recours  a  la  fai¬ 
gnee  qui  procura  une  legere  diminution  des 
grandes  douleurs ,  pendant  environ  une 
heure  :  on  continua  enfuite  de  donner  beau- 
coup  de  lavemens  qui  ne  faifoient  rendre 
qu’une  petite  quantite  de  matieres  noiratres 
&  dures.  Le  lendemain  matin ,  on  At  en- 


554  Observation 

core  une  petite  faignee,  qui  calma-un  peu^ 
comme  la  premiere  fois,  les  grandes  dou- 
leurs,  pendant  environ  une  heiire.  Comme 
la  malade  faifoit  toujours  inutilement  de 
grands  efforts  pour  vomir,  on  lui  donna  fix 
ou  fept  grains  d’ipecacuanha ,  qui  procure- 
rent  un  copieux  vomiflement  de  bile  porra- 
cee,  de  deux  vers  ronds  &  longs  de  chacun 
un  demi-pied,  &  de  matieres  tres-fetides. 
La  malade  fentit  un  peu  de  foulagement  pen¬ 
dant  environ  trois  quarts  d’heure  :  les  en¬ 
vies  de  vomir  &  les  grandes  douleurs  fe 
reveillant  enfuite ,  on  reitera  une  pareille 
dofe  d’ipeca'cuanha  ,  qui  produifit  a-peu-. 
prds  le  meme  effet  que  la  premiere ,  excepte 
qu’il  ne  vint  point  de  vers.  Apr£s  trois  prifes 
d’ipecacuanha  ,  les  vomiflemens  devinrent 
violens,  &  la  malade  commenqa  a  vomir 
des  matieres  fecales.  On  lui  donna  de  bonne 
huile  d’olive ,  au  defaut  d’huile  d’amandes- 
douces,  Chaque  prife,qui  etoit  environ  d’un 
verre  de  cabaret,  procuroitun  foulagement 
de  demi-heure  ou  d’une  heure  ,  apres  quoi 
le  vomififement  recommenqoit  avec  la  mdme 
violence ,  &  toujours  avec  des  matieres  fe¬ 
cales.  La  malade  croyoit  que  fi  on  lui  don- 
.  noit  une  medecine  pareille  a  celle  qu’on 
lui  avoit  donnee  autrefois ,  elle  feroit  gue- 
rie  ;  (  c’etoit  des  pilules'de  Bellofte.  )  On 
lui  en  donna  huit  qu’elle  vomit  fur  le  champ  : 
on  lui  donna  auffi  quelques  legeres  dofes  de 
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theriaque  qu’elle  vomit.de  meme.  Alors  ce- 
lui  qui  prenoit  foin  de  la  malade ,  comirten- 
qant  a  foupqonner  etranglement  dans  une 
portion  du  canal  inteftinal &  craignant  que 
la  gangrene  n’y  furvint ,  donna  a  la  malade 
douze  grains  de  quinquina  en  poudre ,  qui 
procurerent  un  calme  d’environ  une  heure , 
&  du  fommeil.  Apres  deux  ou  trois  prifes, 
les  vomiffemens  diminuerent  beaucoup.  La 
premiere  prife  de  quinquina  fut  donnee  le 
1 1  Mai  au  foir  .:  le  1 3  ,  il  n’y  avoit  plus  de 
vomiffemens;  &  des  le  12,  les  lavemens 
commenCerent  i  detacher  beaucoup  de  ma- 
tieres ,  &  il  parut  que  le  canal  inteftinal  etoit 
devenu  libre  ;  mais  il  reftoit  toujours  une 
douleur  entre  le  nombril'&  le  fternum  ,  qui 
diminuoit  apres  chaque  prife  de  quinquina. 
On  en  donnoit  trois  prifes  par  jour ,  &  on 
en  continua  ainfi  l’ufage  jufqu’au  23  :  on 
continuoit  aufli  les  lavemens  qui  amenoient 
toujoursbeaucoup  de  matieres.  Le  1 3  de  Mai, 
dans  l’apres-midi ,  la  malade  fentitpn  befoin 
fpontane  d’aller  a  la  felle  ,  &  elle  rendit  une 
portion  d’inteftin ,  au  moins  de  i4pouces  de 
longueur,  entier  dans  fon  contour,  que  M.  La 
Faye ,  chirurgien  a  Mante ,  a  conferve  dans 
de  I’efprit-detvin.  Cette  femme  fe  troiiva 
alors  beaucoup  foulagee  :  il  ne  lui  refta 
qu’une  douleur  fourde  ,  avec  quelques  legers 
tiraillemens  qu’elle  eprauvoit  entre  le  nom- 
bril  &  le  fternum..  Elle  a  vecu  deux  mois 
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depuis  ce  terns.  Elle  auroit ,  felon  toute  ap-< 
parence ,  gueri  radicalement ,  ft  elle  eut 
garde  le  regime  qu’exigeoit  fon  etat ,  comme 
on  pourra  en  juger  par  ce  qui  fuit.  Quand 
la  perfonne ,  qui  avoit  eu  foin  de  la  ma- 
lade ,  me  fit  part  de  ce  phenomene ,  j’eus 
peine  a  la  croire.  II  me  paroifloit  bien  fur- 
prenant  qu’une  perfonne  put  vivre',  apr£s 
avoir  rendu  une  fi  longue  portion  d’in- 
teftin  :  j’imaginois  que  ce  que  cette  femme 
avoit  rendu ,  n’etoit  que  la  membrane  ve- 
loutee ,  qui  s’etoit  detachee  circulairement , 
&  comme  exfoliee ,  &  a  laquelle  l’inflam- 
mation  avoit  donne  de  l’epaiffeur  &  de  la 
conMance ,  comme  il  arrive  dans  la  dyften- 
terie;  mais  la  fuite  m’a  convaincu  que  la 
portion  d’inteftin ,  rendue  par  cette  femme , 
etoit  entiere,  compofee  des  quatre  tuniques , 
&  totalement  detachee  de  la  continuite  du 
canal  inteftinal. 

La  perfonne ,  qui  avoit  foin  de  la  ma- 
lade ,  dtoit ,  comme  je  viens  de  dire ,  per- 
fuadee ,  &  avec  raifon ,  que  ce  qui  avoit 
ete  rendu ,  etoit  une  partie  d’inteftin  entier , 
rentre  dans  la  portion  voifine  &  continue , 
ou  il  etoit  furvenu  un  etranglement  qui  avoit 
donne  lieu  aux  vomiflemens  dont  nous 
avons  parle ,  &  avoit  attire  1’inflammation  , 
laquelle  avoit  ete  luivie  d’une  fuppuration 
qui  avoit  donne  lieu  au  detachement  de  cette 
portion  d’inteftin  ,  rendue  par  1’anus.  Pour 
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prdvenir  la  pourriture  des  deux  bouts  de  l’in- 
teftin ,  &  faciliter  par  -  la  &  affermir  leur 
union ,  leur  confolidation ,  il  jugea  qu’il  dtoit 
neceflaire  de  continuer  l’ufage  du  quinquina. 
La  malade  en  prit  done  deux  dofes ,  une  le 
matin  ,  &  l’autre  le  foir,  pendant  une  hui-' 
taine  de  jours ;  api^s  quoi ,  fe  trouvant  bien 
foulagee,  elle  ne  voulut  plus  faire  aucuns 
remedes.  C’etoit  une  femme  laborieufe ,  8c 
d’un  grand  appetit.  Huit  ou  dix  jours  aprds 
la  ceffation  de  tous  remedes,  la  douleur 
commenqa  a  fe  faire  fentir  au  meme  en- 
droit  :  on  lui  donna  quelques  bols  compo- 
fes  de  quinze  ou  dix-huit  grains  de  quin¬ 
quina  ,  incorpores  dans  autant  de  thdriaque, 
qui  calmerent  la  douleur ,  &  la  firent  ceffer. 
Au  bout  de  huit  autres  jours ,  les  douleurs 
fe  reveillerent ,  6c  furent  appaifees  par  le 
mdme  remede  :  cela  arriva  ainfi  trois  ou 
quatre  fois.  On  ne  ceffa  pas  de  confeiller 
a  la  malade  de  fe  menager  beaucoup ,  de  ne 
prendre  que  des  alimens  faciles  a  digerer  , 
de  ne  point  faire  d’exercices  violens ;  mais 
elle  ne  fit  gudres  cas  de  ces  confeils.  Aprds- 
la  mi-Juillet,  les  douleurs  ceflerent  totale- 
ment ,  &  elle  fe  crut  parfaitement  gudrie. 
Le  zx  Juillet,  elle  travailla  a  houer  de  la 
terre  dans  la  campagne ;  elle  fe  fentit  un 
appetit  vorace ;  elle  mangea ,  ce  jour-la , 
beaucoup  de  foupe,  de  pain,  de  fromage 
mol,  6c  fur-tout  beaucoup  de  pois  verds , 


55^  Observation 

gros  &  durs ,  &c  de  feves  de  matais  Le 
foir,  aux  approches  de  la  nuit,  elie  alia  a  la 
felle  dans  fon  jardin  ,  &  fe  mit  dans  la  pof- 
ture  des  gens  de  campagne ,  qui  n’ont  point 
de  chaife  de  comhiodites.  En  faifant  effort 
pour  pouffer  une  felle ,  elle  fentit ,  dans  les 
reins,  une  douleur,  comme  fi  on  lui  eut 
donne  un  coup  de  couteau  :  c’etoit  la  rup¬ 
ture  ou  la  reparation  des  deux  bouts  de  Fin- 
teftin  ,  qui  fe  fit  alors  ,  comme  l’ouyefture 
du  cadavre  l’a  juftifie.  Dds  ce  moment  ,  la 
premiere  douleur  augmenta  toujours ;  ce 
qu’on  tenta,  pour  foulager  la  malade ,  les 
huileux  ,  la  theriaque ,  le  quinquina ,  les  la- 
vemens ,  tout  fut  inutile  :  elle  mourut,  le 
2.3  ,  dans  des  douleurs  affreufes.  Environ- 
deux  heures  avant  fa  mort,  elle  accoucha 
d’un  enfant  qui  paroiffoit  avoir  quatre  a  cinq 
mois  :  l’arriere-faix  vint  entier ,  une  heure 
ou  environ  apres  l’accouchement ,  par  les 
foins  d’une  habile  fage-femme.  Le  -lende- 
main,  2.4  Juillet  1763,  je  fus  appelle ,  avee 
M.  La  Faye ,  chirurgien  a  Mante ,  par  M.  le 
cure  de  Saint-Cyr ,  pour  faire  Fouverture  du 
cadavre.1  Elle  fut  faite  par  M.  La  Faye  ,  en 
ma  prefence ,  en  la  prefence  de  M.  Duval , 
apothicaire  a  Mante,  qui  nous  avoit  accom- 
pagnes ,  &  en  la  prefence  de  M.  le  cure 
dudit  Saint-Cyr.  Apr£s  avoir  leve  les  tegu- 
mens ,  les  mufcles  abdominaux  &  le  pdri- 
toine ,  nous  apperqumes ,  fous  Fepiploon , 


sur  une  Portion  d’Intestin,  559 
des  pois  St  des  feves  de  marais  ,  Sc  une 
grande  quantite  d’eau  fort  fetide,  epanchee 
dans  le  bas-ventre.  En  dcartant  les  intgrftins , 
nous  trouvames  le  milieu  du  mefentere  tr&s-' 
noir,  Sc  nous  vimes  les  deux  bouts  d’in- 
teftin  gangrenes ,  qui  s’etoient  defunis  ,  St 
d’ou  s’etoit  ,  fans  contredit ,  detachee  la 
portion  qu’avoit  rendue  la  malade  deux  mois 
avant  ia  mort.  Les  inteftins  etoient  pleins 
■de  pois  &  de  feves  a  moitie  maches  &  tout- 
a-fait  reconnoiffables.  M.  La  Faye,  en  glif- 
fant  fes  doigts  le  long  des  inteftins ,  fit  fortir 
plufieurs  poignees  de  ces  alimens  par  les  ex- 
tremites  feparees.  Nous  inferames  nos  doigts 
dans  les  inteftins ,  par  ces  mdmes  bouts  rom- 
pus  :  toutes  les  parties  adjacentes  etoient 
gangrenees. 

II  refulte  de  cette  obfervation  qu’une  par- 
tie  confiderable  d’inteftin,  une  portion  de 
plus  d’un  pied  de  longueur,  peut  rentrer 
dans  la  portion  voifine  &  continue,  peut 
fe  detacher  en  entier ,  defcendre  le  long  du 
canal  inteftinal ,  Sc  dtre  rendue  par  l’anus  ; 
que  les  deux  extremites  de  l’inteftin',  od  fe 
fait  la  feparation  ,  peuvent  fe  reunir  par 
adoffement  fans  doute ,  St  par  recollement , 
St  d’une  maniere  ferme  Sc  durable  ,  par  les 
feuls  efforts  de  la  nature  :  je  dis  d’une  ma¬ 
niere  ferme  Sc  durable ;  car  il  eft  probable 
que  fi  Marie-Magdeleine  Barrac ,  qui  a  vecu 
deux  mois  aprds  avoir  rendu  cette  portion 
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d’inteftin,  fe  fut  menagee,  n’eut  pas  pris 
une  trop  grande  quantite  d’alimens  indi— 
geftes ,  comme  des  pois ,  des  feves  de  ma- 
rais,  See.  Sc  fe  fut  contentee  de  bouillons, 
de  foupes  legeres,  de  cremes  de  riz,  &  en- 
fuite  d’autres  alimens  toujours  leger? ,  de  fa¬ 
cile  digeftion  ,  &  pris  en  petite  quantite  a 
chaque  fois,  il  eft  probable,  dis-je,  & 
plus  que  probable  qu’elle  auroit  gueri  radi- 
calement.  Les  effets  du  quinquina  ,  qui  a 
calme  fi  efficacement  les  vomiffemens  Sc  les 
douleurs  de  la  malade ,  prevenu  la  gan¬ 
grene  ,  Sc  facilite ,  fans  doute  ,  par-la  l’u- 
nion  des  deux  extremites  de  l’inteftin ,  me-  ■ 
intent  1’attention  des  praticiens. 
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|  £a  Madnit. 

|  LUprk.MiJi. 

|  z.jo,>a„A. 

T 

S.  gr.  vent. 

S.  gr.  v.  cou¬ 

Gr.  v.  couv. 

plijie.  couv. 

vert. 

2 

S-  G.  vent. 

S-O.  vent. 

Vent.  beau. 

couv.  pluie. 

couv.  beau- 

3 

couvert. 
O.vent.  nua- 

O.  vent,  nua¬ 

Vent.  couv. 

gs.' 

ges.  couvert. 

4 

vert,  ondees. 

ges.  beau. 

Serein. 

3 

nuages. 

S-O.  vent. 

S-O.  vent. 

Vent.  couv. 

beau;  nuag. 

nuages. 

6 

S  -  O.  vent. 

O.  gr.  vent, 
f.  ond.  beau. 

Serein. 

7 

O.  gr.  vent. 

O.  gr.  vent. 

Beau. 

nuages.  ond. 

nuag.  ond.b. 

8 

S-O.  couv. 

S-O.  vent. 

Vent.  couv. 

vent. 

couvert. 

9 

O-SG.gr.  v. 

O-S  O.  gr.v. 

Nuages.  | 

couv.  nuag. 

nuages.  ond. 

IO 

OS-O.vent. 

O  S  O.  vent. 

Beau.  j 

ii 

N-O.ferein. 

0-N-e0.  nua¬ 

|  Serein. 

nuages. 

ges.  beau. 

12 

O-N-O.  ftr. 
beau. 

N.  beau. 

Serein. 

*3 

S  -  E.  fereirl. 

S-E.  beau. 

Couvert.  la 

vent.  beau.  ; 

vent.  couv. 

nuit,  pluie. 

r4 

N-O.  couv. 

O-  N-O.  v. 

Couvert. 

vent. 

nuag.  couv. 

M 

O  N  O.  cou¬ 

O.  vent.  pi. 

Pluie. 

vert.  v.  nuag. 

O.  couvert. 

Beau. 

16 

O.  pi.  cou¬ 

vert. 

nuag.  beau. 
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"7 

N-N-E.b. 

N-N-E’  nua- 

Couvert. 

t8 

nuages.  • 
N-N-E.fer. 

N.  beau.  fer. 

Serein. 

n.  pet.  ond.  - 
N.  fer.  beau. 

N.  beau. 

Beau.lanuit. 

pluie. 

20 

S.  pluie. 

S.  pi.  couv. 

Couvert. 

21 

N.  b.  vent. 

N.  vent.  b. 

Serein. 

22 

N-N-E.  b. 

N.  nuages. 

Gr.  pluie. 

vent. 

couvert.  del. 

23 

S.  couvert. 

S.  couv.  pi. 

Couvert. 

24 

S-S-O.  nuag. 

S-S  O.  cou- 

Couv.  pluie. 

couv. 

2S 

O  N-O.  cou. 
pluie.  couv. 
N-N-O.  cou. 

O-N-O.  c. 

CbuVert. 

26 

N-N-E.  con¬ 

Couvert. 

vert. 

27 

E.  ferein. 

•N-E.  ferein. 

-  Serein. 

28 

N-O.  beau. 

N-E.  beau, 
nuages.  eel. 

(Beau. 

a  9 

E-S-E.beau. 

S.  gr.  pi.  del. 

Beau. 

gr.  pluie.  eel. 

tonn.  nuag. 

tonnerre. 

30 

O-S-O.  cou. 

9  S-Q.  pi. 

,  Nuages. 

pluie. 

nuag.  f.  ond. 

.La  plus,  grande  chalepr  marqude  par  le  thermo- 
metre  ,  pendant  ce  mois  ,.a  ete  de  ,19  i  dcgres  au- 
defius  du  terme  de  la  congelation  del’eau;  &,la 
moindre  chaleur  a  dte  de  3  degrds  au  -  deiTus  du 

Nnij 
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meme  terme  :  la  difference  .entre  ces  deux  points 
«fl  de  i6  j  degres. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba- 
rometre,  a  etd  de  28  pouces  6  ~  lignes ,  &  fon  plus 
grand  abbaiflement  de  27  pouces  8--  lignes  :  la 
difference  entre  ces  deux  termes  eft  10  lignes. 

Le  vent  a  fouffle  ,5  fois  du  N. 

4  fois  duN-N-E. 

2  fois  du  N-E. 

1  fois  «le  l’E. 

1  fois  de  l’E-S-E. 

1  fois  du  S-E. 

4  foisdu  S. 

1  fois  du  S-S-O. 

4  fois  du  S-O. 

3  fois  de  l’O-S-O. 
bfoisdel’O. 

5  foisde.l’O-N-O. 

3  fois  du  N-O. 

1  foisdu  N*N-0. 

II  a  fait  17  jours  beau. 

9  jours  ferein. 
jours  des  noages.  . 

18  jours  convert. 

19  jours  de  la  pluie. 

1 5  jours  du  vent. 

3  jours  des  eclairs  &  du  tonnerre. 


MALADIES  qui  ont  regne  a  Paris ,  pen* 
dant  le  mois  d’Avril  1765. 

Les  fievres  catarrhales  ont  continue  en¬ 
core  pendant  tout  ce  mois ,  &  elles  ont  con- 
fervd  les  mdmes  cara&eres  qu’on  leur  avoit 
obferves  dans  les  mois  precedens. 


Maladies  regn.  a  Paris,  . 

■  Quelques  perfonnes  ont  ete  attaq.uees  de 
vomiffemens  accompagnds  de  deje.&iQnsbi- 
lie.ipes  par  les  felles ,  &  de  fie  vres. plus  ou 
moins  vives,  qui  pnt  paru  affedlei  plus  ou 
mpins da  jete ,  Si^oecafionn’et  des  affoupiffe- 
mens  ou  une  efpece  de  de.lire;:.  i.l  ne  parpit 
pas,  cependant ,  qu’elles  aient  eu  de  fuites 
facheufes.,'  ,, 

On  a  obferye  un-aflez. grand  nombre  de 
fievt^s.  jjnterrnit;tentes;,&£  quelques  fie.vf^.pu- 
tridesjquL  degeneroiept  aifement  en  fievres 
malignes.  On  a  vu  aufli.  quelques.  fluxions 
■  deyjokgjjneJa  plupartjcatarr.hales ,  qupiqu’il 
y  en  e$tcde  veritablemerit  inflamirtatoires. 


Obfervations  Meteorologiques faites  a  LilUy 
au  mo  is  de  Mars  1765  ;  par 
M.  Boucher ,  medecin . 

II  y  a  eu  des  variations  dans  la  tempera¬ 
ture  de  l’air ,  quoique  le  vent  fut  refte ,  tout 
le  mois,  au  fud.  Lesdix  premiers  jours,  le 
thermometre  a  ete  obferve ,  huit  fois  le  ma¬ 
tin  ,  au  terme  de  la  congelation  :  il  a  encore 
approche  de  ce  terme ,  deux  ou  trois  jours  , 
au  milieu  du  mois  ;  mais  il  s’eft  porte  vers 
le  terme  du  tempere ,  les  neuf  a  dix  dernier* 
jours  du  mois. 

Le  terns  a  ete  pluvieux  tout  le  mois :  ce- 
pendant  il  n’y  a  pas  eu  de  pluie  forte,  fi  ce 
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n’eft  dans  les  dernierS  jours ,  a  la  fukfe  d’uti 
orage  qu’on  a  elfuye  le  26  au  foir.  Le  baro- 
tfietre  a  etd  obferve',  prefque  tout  le  itiois „ 
ah-ddffous  du  ternte  de  28  pouces' :  le  iet  &: 
le  toy  le  mercure  eft  defcetidu  jufqu’a  cfelui 
de  27  pouces  2  lignes. 

La  plus*  grahde  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quee  par  le  thermometre ,  a  et<f  de  1 1  degrds 
au  deflus  du  tertlie  de  la  congelation ;  6 c 
la  moindre  chaleur  a  ete  du  ferme  meme  de 
la5  congelation :  la  difference  entre  tes  deux 
terhies  eft  de  it  degrds. 

La  plus  grande  hauteur  da  ntercirre,  dans 
le  barorttetre ,  a  ete  de  28  pouces  i  ligne  ; 

•  &  fon  plus  grand  abbaiffement  a  ite  de 
27  pouces  1  lignes  la  difference  entre  ces 
dieux  termes  eft  de  1 1  lignes! 

Le  vent  a  fouffl£  8  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

11  Lois  du  Surf. 

17  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

2  fois  de  I’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  rOu» 
11  y  a  eu  29  jours  de  terns  couvert  ou  nua» 
geux. 

23  jours  de  pluie. 

I  jour  de  grdle. 

I  jour  detonnerre. 

1  jour  d’eclairs. 

Les  hygrometres  ont  marqud  beaucoup 
d’humidite  tout  le  mois. 
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Maladies  qui  ont  regne  a  Lille  pendant 
It  mois  dt  Mars  17 65, 

Le  commencement  de  ce  mois  a  ete  mar¬ 
que  par  quelques  morts  fubites ,  effets  de  la 
grande  diminution  du  reflort  de  Fair,  an- 
noncee  par  le  barometre  qui, a  la  fin  du  mois 
precedent ,  etoit  defeendu  au  terme  de  la 
tempete. 

La  continuation  du  froid  ,  continuee  de- 
puis  le  commencement  de  Fevrier  jufqu’au 
10  de  ce  mois,  a  entretenu  les  fievres  ca- 
tarrhales  8t  les  gros  rhumes  qui  ont  du.  dtre, 
traitds  avec  circonfpe&ion ,  pour  eviter  que, 
l’un  &  l’autre  ne  tournat  en  maladie  chro- 
nique  en  vraie  pulmonie. 

Vers  la  fin  du  mois ,  on  a  vu  nombre  de 
fluxions  erefipelateufes  au  vifage  ,  des  oph- 
thalmies  St  des  fluxions  inflammatoires  dans 
les  oreilles :  il  y  a  eu  auffi  quelques  coliques. 
8c  des  atteintes  d’apoplexie. 

II  nous  eft  venu  encore ,  dans  nos  hopi- 
taux  de  charite ,  un  bon  nombre  de  fievres 
continues  -  putrides  ,  portant  a  la  tdte ,  8? 
quelques-unes  a  la  poitrine ,  avec  un  carac- 
tere  de  malignite ,  mais  dont  le  traitement 
n’a  rien  exige  de  different  de  ce  que  nous  en 
avons  annonce  ci-devant.  Un  des  points, 
effentiels  de  la  cure  dtoit  d’entretenir  la 
liberte  du  ventre  par  des  moyens  non  irri- 
tans.  Un  fymptome  dominant  8c  des  plus 
N  n  iv 
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opiniatres  de  la  maladie,  etoit  une  langue 
feche ,  qui  reftoit  telle  depuis  l’etat  d’aug- 
mentation  jufqu’au  declin  decide, 

Les  fievre's  tierces  &  double-tierces  de- 
venoient  communes ,  fans  avoir  rien  de  dan- 
gereux,  quoique  les  acc£s ,  dans  plufieurs, 
fufifent  affez  violeris,  6c  portafTent  fouvent  a 
la  tdte.  ■ 


L  I  VR  E  k  NOUXE  A  U  X. 

Gerardi  Van-Swieten,  med.  docl.  Com- 
mentaria  in  Hermanni  Boerbaave  AphoriJ- 
rno s  ,  de  cognofcendis  &  curandis  morbis  , 
Tomus  UP.  Parijiis  ,  apud Guill.  Cavelier  , 
1765,  in-4.0. 

An  A  count  of  the  difeafes  which  were 
mojl  frequent  in  the  British  military  hofpi- 
tals  in  Germany  ,  from  January  1761  ,  to 
the  return  of  the  troops  to  England  in  March. 
1763  ;  to  whickis  added  an  Eff ay  on  the 
means  of  preferving  the  health  of  fo Idler s. 
and  conducting  military  hofpitdls  ;  by  Do¬ 
nald  Monro,  M.  D.  &c.  C’eft-A-dire : 
Traite  des  maladies  qui  ont  die  les  plus  fre¬ 
quences  dans  les  h&pitaux  militaires  des  trou¬ 
pes  Briiaftniques  en  Allemagne  ,  depuis  le 
mois  de  Janvier  1761 ,  jufqu’au  retour  de 
l’artnde  en  Angleterre  ,  en -Mars’  1763  ;  au- 
quel  on  a  ajofitd  un  ElTai  fur  les  inoypns  de 
fonferver  la  f^nte  des  foldats,  Sc  d’-adiw- 
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niftrer  les  hopitaux  militaircs ;  par  M.  Do¬ 
nald  Monro ,  medecindes  armees  de  S.  M. 
Britannique  ,  &  de  l’h&p'ital  S.  George.  A 
Londres,  chez  Millar ,  1764,  i/2-80. 

Didot  le  jeune  va  mettre  fous  preffe  une 
traduCtion  de  cet  excellent  ouvrage. 

Introduction  a  la  matiere  medicale  ,  en 
forme  de  therapeutique ,  dans  laquelle  on 
explique  la  maniere  d’agir  des  medicamens 
internes  T  &  ce  qui  concerne  leur  ufage ,  fui- 
vant  la  plus  faine  pratique ;  par  M.  Dienert , 
profeffeur  en  medecine.  A  Paris,  chezi?i- 
dot  le  jeune. 

Obfervations  fommaires ,  lues,  le  ii  No- 
vembre  1763  ,  dans  l’aflemblee  des  com- 
miflaires  nommes  par  la  Faculte  de  mede- 
cine  de  Paris,  au  fujet  de  l’inoculation  de  la 
petite verole.  A  Paris ,  chez  Quillau3ij6'jl , 
brochure  i/2  40  de  1.9  pages.  - 

Nouvelles  Obfervations  fur  les  naiffances 
tardives ;  par  M.  Le  Bas ,  maitre  en  chirur- 
gie ,  cenfeur  royal,  fyivies  d’une  Con- 
fultation  de  celebres  medecins  &  chirurgiens 
de  Paris;  A  Paris,  chez  De  Lalain ,  1765  , 

Differtation  fur  I’origine  de  la  mala'die  ve- 
nerienne,  dans  laquelle  on  prouve  qu’elle 
n’a  point  ete  apportee  de  l’Amerique ,  & 
qu’elle  a  commence ,  en  Europe  ,  par  une 
epidemie  ;  par  M.  S.  ***  (  M.  Sanche ) 
D.  M.  A  Paris,  chez  Didot  le  jeune,  1765, 
i«-8°. 
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ce  13  Mai  tjSf. 
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